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Non  est  Jadœus  neque  Grascus,  non  est  servus  neque  liber,  non  est 
masculus  neque  femina  :  omnes  cnim  vos  unum  estis  in  Christo  Jesu. 

{ÂdGahtta,  III,  98.) 
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«car*  ebtàva  Beo^  ytyopéja  Mpontov. 

(  TheoUori  Sluditc  Tulam.,  u*  4»  in  Ut.  Tollii  hêlgn,  itintr.  Ual.,  p.  i84.) 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  L'ESCLAVAGE  ET  DU  TRAVAIL  LIBRE  SOUS  L'EMPIRE. 


CHAPITRE  V\ 

DES  PRINCIPES  POSÉS  PAR  LE  CHRISTIANISME ,  OU  DEVELOPPES 
PAR  LA  PHILOSOPHIE  ROMAINE,  SUR  LE  DROIT  ET  LA  CON- 
DITION DE  L'ESCLAVAGE. 

Au  moment  où  Tempire .  s'efirayant  de  la  diminution 
de  la  classe  libre  et  de  Tenvahissement  des  affranchis  dans 
la  cité,  cherchait  à  Tingénuité  des  garanties  nouvelles, 
du  fond  d'une  obscure  province  s'élevait  une  voix  qui 
préparait  à  la  liberté  une  base  plus  large  et  plus  solide, 
la  voix  de  l'Évangile,  résumée  tout  entière  dans  cette 
parole  de  l'apôtre  :  «  Plus  de  Juif  ni  de  Grec ,  plus  d'homme 
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ni  de  femme,  plus  d'esclave  ni  de  libre  :  vous  êtes  tous 
une  même  chose  en  Jésus-Christ  ^  >» 

Ainsi  se  résolvent,  en  un  mot,  les  questions  tant  agitées 
des  philosophes  et  des  politiques  ;  ainsi  vont  s'effacer 
toutes  les  ombres  des  systèmes,  comme  à  Taurore  d'un  jour 
nouveau.  Rien  ne  reste  des  distinctions  factices  d'origine 
et  de  condition  :  tous  les  hommes,  nés  du  même  père, 
reçoivent  de  J.  C.  une  génération  nouvelle  ;  la  liberté  de 
chacun  a  pour  principe  l'unité  des  races  humaines,  et 
pour  sanction  l'autorité  de  Dieu,  de  Dieu  qui  parle  comme 
Créateur  et  comme  Rédempteur. 

Cette  parole,  destinée  à  gouverner  le  monde,  ne  s'im- 
posait pourtant  point  avec  l'appareil  du  commandement. 
C'est  au  dernier  rang  que  le  Christ  était  venu  pour  appeler 
à  lui  tous  les  hommes  ;  et  il  avait  inauguré  son  règne  en 
prenant  la  forme  d'un  esclave  [  formant  servi  accipiens^). 
L'établissement  du  christianisme  ne  produira  donc  point, 
dans  l'ordre  social ,  un  brusque  renversement  des  choses 
établies.  En  proclamant  l'égalité  des  hommes,  il  en  a  placé 
le  niveau  hors  des  mesures  de  la  terre  :  c'est  devant  Dieu 
que  les  hommes  sont  égaux;  c'est  en  Dieu  que  se  trouve  la 
source  de  la  vraie  liberté  ^.  Mais,  pour  avoir  en  Dieu  leur  prin- 

^  Ad  GalaL  m,  28.  Voyez  encore  ad  Coloss.  m,  1 1  :  «Ubi  non  est 
«Gentilis  et  Judœus,  circumcisio  et  pracputium,  Barbarus  et  Scytba 
«servuset  liber;  sed  omnià'^t  in  omnibus  Gbristus;»  et  I,  ad  Corintk. 
\ii,  i3  :  oEtenim  in  uno  spir^u  omnes  nos  in  unum  corpus  baptizati 
«sumus,  sive  Judaei,  siveGentiles,  sivc  servi,  siveliberi,  et  omnes  in 
«uno  spiritu  putati  sumus.»  —  Cf.  Mattk  xxiii,  9  :  «Unus  est  enim 
«  pater  vester  cœlestis.  » 

-  Ad  Philipp,  II,  7. 

•^  «Doroinusautem  spiritus  est;  ubi  vero  spiritus  Doniini,ibi  liber- 
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cipe  et  leur  sanction,  ces  vérités  n  en  doivent  pas  moins  avoir 
leur  application  parmi  les  hommes;  car  la  doctrine  évan- 
gélique  est  une  parole  de  vie  et  veut  être  pratiquée.  Le 
christianisme  ne  les  abandonne  pas  seulement  aux  spécu- 
lations de  la  pure  théorie,  il  ne  les  impose  pas  encore  aux 
formes  de  la  société,  mais  il  les  introduit  en  une  région 
moyenne  entre  la  théorie  et  l'application  politique  :  il  les 
fait  entrer  dans  les  mœurs.  Cest  là  que  cette  révolution , 
comme  toute  révolution  légitime,  doit  s'accomplir  avant 
de  s'écrire  dans  la  loi. 

Ainsi,  Tégalité,  la  liberté,  régneront  dans  le  monde,  et 
l'Eglise,  dès  le  premier  jour,  commence  à  leur  frayer  la 
voie,  la  voie  marquée  par  les  traces  du  Christ. 

Pour  établir  l'^alité  parmi  les  hommes ,  c'est  au  degi^é 
le  plus  bas  qu'elle  va  choisir  sa  place  :  Facti  sumus  parvuli 
in  mediovestram,  tanquam  si  nulrix  foveat  filios  suos  ^  Elle 
accepte  la  hiérarchie  et  les  rangs  de  l'organisation  sociale. 
L'humanité  est  comme  un  grand  corps  dont  chaque 
membre  a  sa  destination  et  sa  fonction  particulière-;  cha- 
cun doit  occuper  son  poste  et  le  remplir  fidèlement.  Mais, 
«  parmi  les  membres  du  corps,  les  plus  faibles  ne  sont  pas 
les  moins  nécessaires,  ni  les  plus  vils  les  moins  hono- 
rés^; »  et  ce  sont  aussi  les  faibles  que  le  Seigneur  a  choi- 

«  tas.  *lly  ad  Cor,  m ,  1 7.  «  Non  enim  accepistis  spiritum  servitutis  ite- 
t(  mm  in  timoré,  sed  accepistis  spiritum  adoptionis  filionim ...  —  Quia 
«  et  ipaa  creatura  liberabitur  a  servitute  corruptionis  in  libertatcm  glo- 
irise  filiorum  Dei.»  ad  Roman,  vin,  i5-3  2.  Cf.  Petr.  Il  Epist,  11,  19. 

'  Ad  Tkessal,  11,7. 

'  «Sicut  enim  in  uno  corpore  muita  habemus  membra,  etc.»  (Ad 
Boman,  xii,  4-6.) 

^  «  Nam  et  corpus  non  est  unum  membrum  sed  muita —  Sed 


li  PARTIE  III,  CHAPITRE  I. 

sis;  ce  qui  n'oblient  du  monde  que  le  mépris  et  le  dédain 
est  l'objet  de  ia  prédilection  de  Dieu^  Il  relève  dans  sa 
personne  Thomme  du  peuple ,  le  travailleur  :  «  n'est^^e  point 
là,  disait-on  du  Sauveur,  le  charpentier,  fils  de  Marie  2?  » 
et  1  apôtre  aussi  avait  voulu  vivre  du  travail  de  ses  mains; 
il  avait  refusé  les  secours  auxquels  lui  donnait  droit  toute 
une  vie  de  dévouement,  et  il  trouvait,  le  jour  ou  la  nuit, 
parmi  les  fatigues  de  l'apostolat,  du  temps  pour  gagner 
sa  nourriture,  afin  de  présenter  son  propre  exemple  aux 
fidèles,  et  de  justifier  cette  condamnation,  portée  contre 
la  stérile  oisiveté  de  tant  d'hommes  nourris  et  servis  par 
leurs  esclaves  :  Celui  qui  ne  veut  point  travailler  ne  doit  pas 
manger^.  Cela  ne  l'empêchait  point  de  respecter,  comme 
on  l'a  vu ,  les  différences  des  conditions  sociales  et  de  com- 

«multo  magis  quse  videniur  membra  corporis  infirmiora  esse,  necessa- 
«riora  sunt;  —  Et  qua?  putamus  ignobiiiora  menibra  esse  corporis,  bis 
«  honorera  abundiTntiorem  circumdamus.»  (I,  adCorinth,  xn,  i4-22.) 

*  «Et  infirma  mùndi  elegitDeus. ...  —  Et  ignobilia  mundi  et  con- 
«temptibilia  eiegit  Deus.»  (I,  ad  Cûrinth.  i,  27-28.  —  Cf.  Jacob.  Ep, 
Cath.  V.  5  et  Matth.  vi,  26;  xiii,  54-58,  etc.) 

'  «  Nonne  hic  est  faber,  filius  Mari» ...»  (Marc,  vi ,  3  ;  cf.  Matth.  xiii , 
55;  Luc.  II ,  5 1)  et  encore  :  «  Quicumque  voluerit  inter  vos  raajor  fieri , 
«sit  vester  minister.  —  Et  qui  voluerit  inter  vos  primus  esse,  erit 
«  vester  servus.  —  Sicut  filius  hominis  non  venit  ministrari,  sed  minis- 
«trare.»  (Matth.  xx,  26;  cf.  xviii,  3-5;  Marc,  ix,  34;  x,  43;  Luc. 
XIV,  Il  ;  Joann.  xiii,  4,  etc.  Paul.  I,  ad  Cor,  i,  26-3o.) 

^  «Neque  gratis  panem  raanducavimus  in  aiiquo,  sed  in  iabore  et 
«  in  fatigatione ,  nocte  ac  die  opérantes,  ne  quem  vestrum  gravaremus. — 
0  Non  quasi  non  habuerimus  potestatem ,  sed  ut  nosmetipsos  formam 
<i  daremus  vobis  ad  imitandum  nos. —  Nam  et  quum  essemus  apud  vos 
(I  lioc  denuntiabamus  vobis,  quoniam,  si  quis  non  vult  operari,  nec 
«manducet,  etc.i»  (II,  ad  Thesstd,  m,  8-12.) 
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mander  à  chacun  d'acquitter  sa  dette  envers  les  autres  : 
tribut,  crainte  ou  honneur ^  Ainsi  l'esclave  n'est  pas  vio- 
lemment attiré  vers  le  maître,  ni  affranchi,  même  au  nom 
de  la  fraternité  chrétienne,  de  tout  respect  à  son  égard 2; 
mais  le  maître  est  doucement  ramené  vers  l'esclave,  et 
détourné  des  rigueurs  du  commandement  par  ces  senti- 
ments d'humilité  qui  font  la  consommation  de  la  vertu, 
par  ces  habitudes  de  travail  réhabilitées  en  la  personne 
du  divin  maître,  prêchées  et  pratiquées  par  ses  disciples. 
De  même,  pour  ramener  la  liberté  parmi  les  hommes, 
le  christianisme  enseigne  le  dogme  de  la  sei-vitude  volon- 
taire. Il  les  appelle,  libres  et  esclaves,  au  sentiment  de 
leur  vraie  condition.  «  Es-tu  esclave?  n'en  sois  pas  inquiet, 
mais,  si  tu  peux  devenir  libre ,  profites-en  davantage.  Celui 
qui  est  appelé  esclave  dans  le  Seigneur  est  l'affranchi  du 
Seigneur;  et  celui  qui  est  appelé  libre  est  l'esclave  du  Sei- 
gneur. »  Ainsi  Tordre  des  conditions  est,  en  quelque  sorte, 
renversé  dans  l'ordre  de  la  grâce  :  l'esclave  est  l'affranchi, 
le  libre  est  l'esclave.  Plus  on  est  libre,  plus  on  doit  ser- 
vir; l'esclavage  a  moins  de  dépendance,  moins  de  devoirs 
que  la  liberté  :  Sed  et  si  potes  liber  fieri,  magis  utere^,  L'a- 

*  «  Reddite  ergo  omnibus  débita  :  cui  tributum ,  tributum  -,  cui  vec- 
«tigal,  vectigal;  cui  timorem,  timorem;  cui  honorem,  honorem.  » 
{Ad  Roman,  xiii,  7.) 

*  «Quicumque  sunt  sub  jugo  servi,  dominos  suos  omni  bonore 
«  dignos  arbitrentur,  ne  nomen  Domini  et  doctrina  blaspbemelur.  — 
fi  Qui  autem  fidèles  babent  dominos,  non  contemnant  quia  fratres 
«sunt,  sed  magis  serviant,  quia  fidèles  sunt  et  diiecti,  qui  beneficii 
«participes  sunt.  Hœc  doce  et  exhortare.»  (Ad  Timoth.  iv,  1-2.) 

^  Ces  mots  magis  ulere  (ndtXXop  ;^prf<Tai)  ont  été  pris  comme  se  rap- 
portant à  i*esciavagc;  ils  se  rapportent  à  la  liberté  :  Profiles-en  pour 
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pôtre  encore  avait  donné  l'exemple  de  cette  nouvelle  ser- 
vitude, qui  est  la  destruction  non  de  la  personnalité  mais 
de  régoïsme,  servitude  de  charité  et  d'amour  qui  fait  que 
Ton  s'abdique,  en  quelque  sorte,  soi-même,  pour  gagner 
un  plus  grand  nombre  de  ses  semblables  à  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu^  C'est  comme  le  titre  même  de  son 
apostolat^.  Il  lui  est  donc  bien  permis,  dans  cette  nais- 
sante Eglise  qui  Thonore  comme  un  père,  de  communi- 
quer ces  honneurs  à  ses  frères  en  servitude ,  liés  à  lui  par 
le  nœud  même  de  leur  captivité^;  il  les  recommande  tout 
spécialement^  et  les  associe  à  leurs  maîtres,  comme  «  une 
Église  domestique,  »  dans  les  compliments  qu'il  échange  ^. 

servir,  sans  doute ,  mais  non  pour  rester  esclave  -,  pour  servir  de  cette 
senitude  plus  élevée  qui  est  marquée  au  verset  suivant  :  «  Qui  enim 
«vocatus  est  in  Domino  servus,  libertus  est  Domini,  similiter  qui 
«liber  vocatus  est,  servus  est  Ghristi. »  (l,  ad  Corinth,  vu,  2  3.  Cf.  ad 
Rom,  VI,  i8,  22  :  cLiberati  autem  a  peccato ,  servi  facti  estis  justitia;. . . 
«  servi  autem  facti  Deo.  »  ) 

*  «Nam  quum  liber  essem  ex  omnibus,  omnium  me  servum  feci, 
«utplures  ivicrifacerem. 9  (I,  ad  Corinth.  ix,  19.) 

^  fi  Ego  vinctus  Christi. ..  vinctus  in  Domino.»  (AdGalat  m,  1,  et 
IV,  1.) 

^  «Salutate,  Andrean  et  Juniam  concaptivos  meos.  »  (Ad  Rom.  xv, 
7.)  —  «Epaphra  carissimo  conservo  nostro. »  (Ad  Cohss,  i,  7.)  — 
tMementote  vinctorum,  tanquam  simul  vincti,  et  iaborantium,  tan- 
« quam  et  ipsi  in  corpore  morantes.  »  (Ad  Hehrœos,  xiii ,  3. ) 

*  <  Conmiendo  vobis  Phaeben  sororem  nostram ,  quas  est  in  mi- 
«nisterio  Ecclesûe,  quae  est  in  Cenchris.»  (Ad,  Romcui.  xvi,  1.) 

^  «Salutate  Priscam  et  Aquilam,  adjutores  meos  in  C.  J...  —  Et 
«  domesticam  Ecclesiam.  »  (Ibid,  3-5.)  —  «  Salutant  vos  in  Domino  mul- 
«  tum  Aquila  et  Priscilla ,  cum  domestica  sua  Ecclesia ,  apud  quos  et 
«hospitor;»  (I,  od  Corinth.  xvi,  19.)  «ctNympbam,  et  quœ  in  domo 
«  ejus  est  Ecclesiam.  »  (Ad  Coloss.  iv ,  1 5.) 
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C'est  dans  cet  esprit  que  la  foî  nouvelle,  tant  que  ces 
distinctions  devront  durer  parmi  les  hommes,  prescrit  à 
chacun  sa  règ^e  de  conduite.  Elle^  réunit  maîtres  et  es- 
claves, sur  le  modèle  du  Christ,  dans  la  pensée  du  Christ. 
Au  nom  de  THomme-Dieu  dont  ils  sont  les  membres,  elle 
demande  aux  uns  de  Tobéissance,  aux  autres  de  la  dou- 
ceur; elle  veut,  par  1  accomplissement  même  de  leurs 
devoirs,  développer  en  eux  la  charité  (jui  est  1  ame  du 
Sauveur,  afin  que  dès  lors  Tunion  soit  complète  et  que 
les  chaînes  tombent  comme  d'elles-mêmes  :  «  Esclaves , 
obéissez  à  vos  maîtres  de  la  terre  avec  crainte  et  trem- 
blement dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  comme  à  Jésus- 
Chrit;  n'agissez  pas  seulement  sous  leur  regard,  comme 
occupés  de  plaire  au  monde,  mais  comme  les  serviteurs 
du  Christ,  faisant  la  volonté  de  Dieu ,  de  bon  cœur  et  de 
bonne  volonté ,  servant  pour  le  Seigneur,  non  pas  seule- 
ment pour  les  hommes,  et  sachant  bien  que  chacun  re- 
cevra de  lui  selon  ses  œuvres,  qu'il  soit  esclave  ou  libre. 
Et  vous,  maîtres,  agissez  de  même  à  leur  égard,  laissant 
les  menaces,  et  sachant  que  leur  maître  et  le  vôtre  est  au 
ciel,  et  que,  devant  lui,  il  n'y  a  point  d'acception  de 
personnes  ^  » 

Elle  recommande  ailleurs  encore  l'obéissance  aux  es- 
claves, même  envers  les  mauvais  maîtres  :  car  il  faut 
obéir  non  pour  les  maîtres,  mais  pour  Dieu'-^;  mais  elle 
rappelle  aux  maîtres  aussi  à  quelles  conditions  leur  est 
laissée  provisoirement  cette  puissance.  La  résignation  de 

/  AdEphcs.  VI,  5-1  o. 

*  Pelr.  I,  II,  i8  et  (u2  Coloss.  m,  22  :  «Nou  ad  oculuin  scrvientcs, 
«  quasi  hominibus  placcntes ,  sccl  in  simpliciiaic  cordis  timcntcs  Deuni.  » 
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Tesclave  est  une  vertu;  la  modération  des  maîtres  est  un 
devoir,  et  il  importait  de  ne  point  leur  laisser  oublier 
l'autorité  suprême  qur  domine  la  leur  :  «  Maîtres,  dit  en- 
core l'apôtre,  rendez  à  vos  esclaves  ce  qui  est  juste  et 
convenable,  sachant  que  vous  avez  aussi  un  maître  au 
ciel  ^  »  Le  maître  doit  donc  déjà  reconnaître,  au-dessus 
de  son  droit,  le  droit  de  Dieu ,  se  former  à  obéir  avant  de 
commander:  et  ce  commandement,  ainsi  restreint,  n'est 
déjà  plus  le  despotisme.  L'esclavage  est  condamné  en 
principe;  il  est  limité  dans  l'usage  général  par  ces  tempé- 
raments qui  en  diminuent  les  rigueurs;  il  est  même  sup- 
primé dans  la  vie  plus  parfaite.  Ce  précepte  :  «  Vends  tes 
biens  et  donnes-en  le  produit  aux  pauvres,  »  impliquait 
bien,  sans  doute,  l'affranchissement  des  esclaves,  ces 
pauvres  qui  ne  possèdent  rien ,  qui  ne  se  possèdent  même 
pas^.  Mais  ce  précepte  était  nécessairement  exceptionnel, 
et  la  même  doctrine,  qui  élevait  l'esclave  du  rang  de  ces 
choses  à  vendre  au  rang  du  maître  lui-même,  ouvrait 
des  voies  plus  larges  et  plus  communes  à  sa  libération. 
Saint  Paul  en  avait  donné  l'exemple  dans  une  épître  qui 
est  restée  parmi  les  Saintes  Lettres,  conmie  pour  montrer 
aux  ministres  de  l'Évangile  ce  qu'ils  devaient  tenter,  et  aux 
maîtres,  ce  qu'ils  devaient  souffrir  en  faveur  delà  liberté. 

*  Àd  Coloss.  IV ,  11. 

^  Les  Esséniens  aussi,  parmi  les  Juifs,  n'avaient  point  d'esclaves; 
mais  ils  n'avaient  point  de  femmes  non  plus,  ils  n  avaient  point  de 
famille.  Si  nombreux  quils  fussent,  ce  n'était  point  un  peuple,  c'était 
une  congrégation.  Or  ce  n'était  point  dans  la  retraite,  c'était  dans  la 
vie  commune  qu'il  importait  que  l'esclavage  fût  aboli.  Voyez  sur  eux , 
Jos.  Ant  Jad.  XVIII,  i,  5  et  De  hclL  Jiid.  II,  viii,  /i-6. 
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Le  christianisme  déjà,  par  Tapôtre  des  Gentils,  accomplit 
dans  la  réalité  cette  œuvre  d'afiranchissement  :  il  reçoit 
Tesclave  fugitif;  il  Tengendre  à  la  foi  et  le  rend  à  son 
maître,  non  plus  comme  un  esclave,  mais  conmoïc  un 
frère,  comme  un  égal  selon  le  monde  et  selon  Dieu.  Ces 
privilèges,  Tapôtre  les  réclame  au  nom  des  fers  qu'il  a 
portés  pour  TEvangile,  esclave  du  Christ  et  esclave  en- 
chaîné ,  vinctus  Christi.  Il  transmet  au  fugitif  ses  propres 
droits,  il  prend  sur  lui  toutes  ses  dettes,  il  se  fait  comme 
une  même  chose  avec  lui  :  c'est  conmoie  son  sang  et  ses 
propres  entrailles,  c'est  le  fils  qu'il  a  engendré  dans  les 
liens;  et  il  parle  à  un  maître  qui,  chrétien,  se  doit  tout 
entier  à  lui,  comme  régénéré  par  sa  parole.  Il  le  prie, 
quand  il  peut  commander,  parce  que,  au  lieu  d'exiger  un 
sacrifice  de  sa  soumission,  il  aime  mieux  obtenir  une  fa- 
veur de  sa  bienveillance;  et  la  lettre  de  l'apôtre  finit,  de 
même  qu'elle  a  commencé ,  par  le  souvenir  de  ces  chaînes 
qu'il  a  subies  au  nom  du  Christ,  comme  pour  en  afiran- 
chir  désormais  l'esclavage  :  Salutat  te  Epaphras  concaptivus 
meus  in  Chrislo  Jesu^, 


*  Obsecro  te  pro  mco  filio,  quem  genui  in  vincuiis,  Oneaimo. — . . .  ut 

•  mea  viscerasuscipe  ! — Quem  ego  volueram  mecum  detinere  ut  pro  te 

•  mifai'iiiiiiistraret  in  vincuiis  Evangelii;  —  Sine  consilio  autem  tuo 
«nihii  volui  facere,  ut  ne  veiut  ex  necessitatc  bonum  tuum  esset,  sed 
«voluntarium.. . .  —  Jam  non  ut  servum,  sed  pro  servo  charissimum 
«fratrem ,  maxime  mihi  :  quanto  autem  magis  tibi  ,et  in  oarne  et  in  Do- 
«mino?  —  Si  ergo  babcs  me  socium,  suscipe  iilum  sicut  me;  — Si 
«autem  aiiquid  nocuit  tibi  aut  débet  :  hoc  mihi  imputa. —  Ego  Paulus 
«scripsi  mea  manu  :  ego  reddam,  ut  non  dicam  tibi,  quod  et  te  ipsum 
«mihi  debes,  etc.»  (Ad  Philcmon.  i ,  lo  cl  suiv.)  Saint  Jean  Cbrysos- 
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Mais  c'était  peu  d'affranchir  les  esclaves ,  si  ou  ne  leur 
assurait  des  moyens  de  vivre  ;  et  les  mêmes  sentiments 
qui  poussaient  à  leur  libération  devaient  leur  en  offrir. 
L'esclave  était  le  frère  de  son  maître;  il  ne  l'était  pas 
moins,  affranchi,  sous  ce  joug  commun  du  Seigneur*. 
Le  travail  qu'il  partageait  peut-être  avec  son  patron ,  qu'il 
partageait  au  moins  avec  l'apôtre,  avec  Jésus-Christ  lui- 
même,  n'avait  plus  rien  de  flétrissant.  Il  y  trouvait  une 
ressource  honorable,  sous  la  garantie  des  préceptes  qui 
consacraient  le  salaire  2;  et  si,  par  quelque  raison  indé- 
pendante de  sa  volonté,  elle  lui  faisait  défaut,  il  en  trou- 
vait une  autre  dans  ces  trésors  de  charité  qui  faisaient  le 
patrimoine  commun  des  fidèles  ^  :  charité  qui  soulage  le 
pauvre  sans  le  dégrader,  quand  elle  ne  se  borne  point  à 
une  pièce  d'or,  jetée  par  la  pitié  à  sa  misère,  mais  quand 
elle  fait  qu'on  se  donne  soi-même  à  lui  par  amour,  comme 
Jésus -Christ  nous  a  aimés*;  et  c'était  Jésus-Christ  lui- 
tome  a  fait  de  cette  épître ,  en  trois  homélies ,  un  commentaire  plein 
(le  sentiment. 

*  Les  textes  donnes  ci-dessus  (  ad  Roman,  xvi ,  3-5 ,  etc.  )  s^appliquent , 
sans  aucun  doute,  autant  aux  affranchis qu  aux  esclaves. 

^  «  Dignus  est  operarius  cibo  suo.  »  (  iVf  atth.  x ,  i  o.  )  —  «  Scriptum  est  in 
«  iege  Moysi  :  Non  alligabis  os  bovi  trituranti.  Numquid  de  bobus  cura 
«est  Deo, — An  propter  nos  utique  hoc  dicitPNam  propter  nos  scripta 
«sunt  :  quoniam  débet  in  spe,  qui  arat,  arare,  et  qui  triturât,  in  spe 
« fructus percipiendi. 9  (l.  Ad CoriniL  ix ,  g.) 

^  Matth.  V,  6,  XIX,  21,  x,  A2,  etc.  Marc,  xii,  3i;  Luc.  xi,  4ii 
xii ,  33  ;  le  denier  de  la  veuve ,  xxi ,  2  ;  et  la  parabole  du  mauvais 
riche,  xvi,  i9-3i;  Joann.  v,  29,  etc.  Paul,  II,  ad  Corinth,  ix,  etc. 

^  Ad  Ephes.  i  v ,  32.  «  Charissimi ,  sic  Deus  dilexit  nos  et  nos  dcbemus 
«aiterutrum  diligere.  »  (Joann.  £/?.  1,  1 1 ,  et  le  fameux  passage,  I,  ad 
Corinlh.  xiii,  3  et  suiv.) 
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même  que  la  foi  révélait  dans  ces  malheureux  à  secourir  K 
Tels  furent  les  dogmes  de  l'Église  naissante  et  sa  règle 
de  conduite.  Elle  pose  le  principe  immuable  de  Fégalité, 
de  la  liberté  sur  les  bases  mêmes  de  la  foi  ;  elle  Tenvi- 
ronne  de  toutes  les  influences  qui  peuvent  le  féconder, 
et  attend  que,  avec  leur  concours,  la  foi  elle-même  en 
développe  la  bienfaisante  action  dans  les  âmes.  Mais  son 
attente  n'est  point  passive.  Comme  le  Christ,  avant  sa  ré- 
surrection ,  descendait  vers  les  limbes  pour  consoler  les 
âmes  saintes  et  captives  qu'il  allait  introduire  avec  lui 
dans  le  ciel,  l'Église  descendit  vers  l'esclavage  pour  sou- 
lager ses  misères  jusqu'à  l'heure  de  la  délivrance.  Elle 
relevait  les  espérances  et  soutenait  les  courages,  elleefia- 
çait  la  trace  des  flétrissures ,  elle  ôtait  leur  amertume  aux 
humiliations.  Dans  cette  tête  demi -rasée  du  laboureur 
enchaîné  au  travail,  elle  voyait  le  Christ,  et  la  trouvait 
assez  belle,  ainsi  marquée  du  sceau  divin 2.  Elle-même, 
d'ailleurs,  ne  partageait-elle  pas  les  mêmes  soufirances 
aux  jours  de  la  persécution  ?  C'étaient  les  supplices  des 
esclaves  qu'enduraient  les  martyrs^  à  l'exemple  de  celui 
qui  était  mort  sur  la  croix. 

Quand  ce  signe  de  l'esclavage  fut  marqué  sur  les  éten- 
dards de  l'empire  comme  un  signe  d'honneur,  ce  ne  fut 
point  encore  pour  les  esclaves  le  jour  de  l'afiranchisse- 

^  «  Esurivi ,  et  dedistis  mihi  manducare. . .  —  Quamdiu  fecistis  uni  ex 
this  fratribus  meis  minimis,  mihi  fecistis,  etc.»  (Matth.  xxv,  35-40.) 

*  «  Semitonsi  capitis  capilliis  horrescit  :  sed  quum  sit  caput  viri 
«Christus,  qualecumque  iilud  caput  dcceat  neccsse  est,  quod  ob  Do- 
•  mini  nomen  insigne  est.»  (S.  Gyprian.  mart.  Epist.  lxxvii.) 

'  Nicol.  Gaiiiachius ,  De  suppl.  servorum. 
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ment,  mais  Tinfluence  d'une  révolution  si  grave  dut  se 
marquer  dans  leur  condition.  Disons  plus  :  pour  agir 
par  les  idées  et  par  la  loi  sur  la  condition  des  esclaves, 
rÉglise  n'attendit  pas  le  moment  où  elle  régna  dans  l'o- 
pinion publique,  et  prit  place  aux  conseils  de  l'État.  La 
charité  chrétienne  qui ,  en  notre  temps,  laisse  des  traces 
encore  dans  les  âmes  d'où  la  foi  s'est  retirée,  semble  de 
même  l'avoir  devancée  parmi  les  ténèbres  du  paganisme, 
comme  cette  douce  lumière  qui  précède  et  qui  suit  l'éclat 
du  jour.  On  croit  en  retrouver  l'influence  dans  la  philo- 
sophie ,  dans  la  jurisprudence  de  l'empire.  On  a  dit  que 
Sénèque  avait  communiqué  avec  saint  Paul  ^,  et  les  moyens 
qu'on  a  pris  pour  l'établir,  ces  prétendues  lettres  de  l'un 
à  l'autre ,  sont  bien  propres  à  en  faire  douter  2.  Mais  qui  ose- 
rait affirmer  d'un  ton  aussi  absolu  que  Sénèque  n'a  pu 
avoir  aucune  communication  avec  le  christianisme? Pour- 
quoi cet  esprit  curieux  n'aurait-il  pas  eu  l'envie  de  s'en- 
quérir d'une  doctrine  qui,  sous  Néron,  eut  déjà,  dans 
Rome,  assez  de  partisans  pour  être  ouvertement  persé- 
cutée ?  Et ,  si  le  doute  est  cependant  fort  légitime ,  quant 
à  Sénèque,  comment  pourrait-il  être  permis  à  l'égard  des 
empereurs  et  dçs  jurisconsultes  du  siècle  suivant?  Qua- 
dratus,  évêque  d'Athènes,  et  Aristide,  avaient  présenté, 

*  «  Seneca  sspe  nostcr,  »  dit  Tertuiiien ,  De  anima,  20.  Saint  Jérôme 
(  De  scriptor,  eccUs.  )  va  beaucoup  plus  loin . — Cette  thèse  est  dévelopj)ée 
avec  une  grande  chaleur  de  conviction ,  dans  le  mémoire  de  M.  Tro- 
plong,  sur  rinfluence  du  christianisme  dans  le  droit  romain ,  p.  7 1  -79. 

^  Il  en  est  question  dans  les  lettres  de  saint  Augustin:  «Seneca  (qui 
«temporibus  apostolorum  fuit,  cujus  etiam  qusedam  ad  Paulum  apo- 
«stolum  leguntur  epistolœ) . . . »  (Aug.  Ep.  cliii,  1 4,  t.  II,  p.  791,  6.) 
Ne  serait-ce  point,  pourtant,  une  glose  introduite  dans  le  texte? 
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dès  Tan  1 26 ,  à  Adrien ,  une  apologie  du  christianisme ,  et 
c'est  Adrien  qui  adopte,  au  moins  à  Tégard  des  esclaves, 
an  système  nouveau  d'humanité.  Justin  le  martyr  soumit 
une  semblable  exposition  de  la  foi  chrétienne  à  Antonin, 
et  une  seconde  à  Marc-Aurèle.  Quant  aux  jurisconsultes, 
tous  formés,  par  la  pratiqué,  à  la  connaissance  du  droit, 
comme  préteurs  et  gouverneurs  de  provinces,  comment 
n'auraient-ils  point  connu  le  christianisme  qu'ils  devaient 
surveiller,  contenir  et  si  souvent  juger?  Dès  le  règne  de 
Trajan,  Pline,  chargé  du  gouvernement  de  la  Bithynie, 
déclarait  combien  il  était  déjà  répandu  :  «  Un  très-grand 
nombre  de  personnes ,  dit-il ,  de  tout  âge,  de  tout  ordre, 
de  tout  sexe,  sont  et  seront  tous  les  jours  en  péril.  Cette 
superstition  contagieuse  n'a  pas  seulement  gagné  les  villes, 
elle  court  les  villages  et  les  campagnes  ^  ;  »  et  il  prouve  que , 
en  condamnant  la  nouvelle  Église,  on  n'en  méconnaissait 
cependant  pas  toujours  le  caractère.  Le  tableau  qu'il  fai- 
sait des  chrétiens  est  leur  première  apologie  2. 

Cette  longue  persécution,  qui  cherchait  des  crimes,  et 
ne  trouvait  que  des  vertus,  fut  donc,  dès  le  i*'  siècle i  une 
éclatante  révélation  du  christianisme;  et,  si  ses  dogmes 
étaient  encore  repoussés,  calomniés,  sa  grandeur  morale 

*  Piine  le  Jeune,  Ep,  x,  97;  cf.  S.  Justin,  ApoL  II,  p.  96,  et 
Dial.  cam  Tryph.  cxvii ,  p.  210-211. 

'  lis  assuraient  que  toute  leur  erreur  ou  leur  faute  avait  été  renfer- 
mée dans  ces  points  :  Qu'à  un  jour  marqué,  ils  s  assemblaient  avant 
le  lever  du  soleil  et  chantaient  tour  à  tour  des  vers  à  la  louange  du 
Christ,  comme  s'il  eût  été  Dieu;  quils  s'engageaient  par  serment, 
non  à  quelque  crime,  mais  à  ne  point  commettre  de  vol  et  d'adultère, 
à  ne  point  manquer  à  leurs  promesses,  à  ne  point  nier  un  dépôt. 
(Pline,  Ep,  x,  97.) 
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se  manifestait  tout  entière  ^  Comment  ses  juges  nen 
eussent-ils  pas  été  frappés?  Comment  auraient-ils  pu  ne 
pas  envier  à  leurs  victimes  ce  sentiment  du  devoir,  cet 
amom*  du  prochain ,  qui  rend  l'application  des  lois  si  fa- 
cile? Plus  ils  s'attachaient  à  les  combattre ,  plus  ils  devaient 
chercher  à  les  égaler  dans  ces  rapports;  plus  ils  devaient 
élever  par  l'équité,  épurer  par  la  clémence,  ce  droit,  jadis 
si  rigoureux,  dont  ils  étaient  les  interprètes 2.  Et  ainsi  il 
se  faisait  une  touchante  communication  d'humanité  du 
martyr  au  bourreau;  et  le  christianisme,  comme  son 
divin  auteur,  accomplissait  son  œuvre  dans  les  soufirances 
et  dans  la  mort. 

Nous  ne  prétendons  point  aiBrmer  pourtant  que  la  phi- 
losophie et  le  droit  de  l'empire  n'aient  pu  recevoir  ces 
sentiments  plus  doux  envers  les  esclaves  que  de  cette  re- 
ligion persécutée.  Sans  doute  il  n'y  a  rien  là  qui  réclame 
nécessairement  une  inspiration  divine  :  c'est  la  voix  de 
l'humanité;  et  l'humanité  n'est  point  une  vertu  nouvelle, 
que  le  christianisme  ait  apportée  au  monde.  Dieu  l'a  mise 
au  fond  du  cœur  de  l'homme ,  et  elle  s'est  produite  par  le 
seul  élan  de  sa  nature,  toutes  les  fois  qu'elle  a  pu  se  dé- 
gager des  influences  mauvaises  qui  l'obsèdent.  Combien 
la  philosophie  grecque  n'en  a-t-elle  point  laissé  de  belles 

*  On  connaît  les  belles  pages  où  M.  Villemain  a  montré  l'influence 
du  christianisme  sur  la  société  païenne.  (Philosophie  stoîque  et  chré- 
tienne. Mélanges,  t.  II,  p,  127  et  suiv.)  Ajoutez  les  preuves  nouvelles 
qu  en  donne  M.  Troplong,  mémoire  cité,  p.  85-89. 

^  Uipien ,  qui  signalait  le  christianisme  comme  l'innovation  la  plus 
menaçante  pour  Tempire,  se  distingue,  entre  les  jurisconsultes,  par 
son  esprit  libéral  et  humain.  Voy.  M.  Troplong,  ihid,  p.  79. 
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et  pures  révélations?  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  avec  quel 
art  le  sophisme  sut  pénétrer  jusque  dans  la-philosophie. 
Comme  on  mettait  l'étranger  hors  du  droit  civil,  on  lais- 
sait volontiers  Tesclave  hors  du  droit  de  l'humanité  ;  ou, 
si  on  Ty  accueillait,  on  lui  marquait  sa  place  à  un  degré 
si  bas,  quil  lui  en  revenait  bien  peu  de  chose;  et  nous 
avons  vu  avec  quelfe  réserve  ce  sentiment  se  faisait  jour, 
non  pas  seulement  dans  Aristote ,  mais  dans  Platon  lui- 
même  et  dans  Xénophon.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  ré- 
serves dans  leurs  premiers  imitateurs  à  Rome;  et,  si  l'é- 
poque suivante  nous  offre,  jusque  dans  des  esprits  moins 
heureusement  doués,  quelque  frappant  contraste,  il  sera 
permis  sans  doute  de  demander  s'il  n'y  faut  pas  voir  l'effet 
d'une  influence  nouvelle ,  à  laquelle  les  philosophes  ro- 
mains auraient  obéi  conmie  à  leur  insu,  et  sans  en  faire 
l'aveu. 

Toutes  les  doctrines  de  la  philosophie  grecque  eurent 
leurs  interprètes  à  Rome;  on  doit  donc  s'attendre  à  re- 
trouver parmi  les  Romains  cette  opinion  sur  la  nature  et 
la  condition  des  esclaves ,  mélangée  de  clémence  et  de 
mépris.  Varron  reproduit  Aristote  pour  montrer  que 
l'esclave  n'est  qu'un  instrumenta  Cicéron ,  tout  en  n'ac- 
ceptant point  sans  restriction  le  droit  de  l'esclavage,  in- 
cline vers  des  opinions  d'où  Aristote  faisait  sortir  l'escla- 
vage naturel  et  une  justification  trop  facile  de  la  réalité-. 


'  Varr.  De  re  rast,  I ,  xvii ,  i . 

^  «EIst  enim  genus  injuste  servitulis ,  quum  lii  sunt  alleriusqui  siii 
='pos8unt  esse;  quum  antem  hi  famuiantur  qui  sibi  moderari  nequeunt , 
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Disciple  de  rAcadémie,  il  exalte  les  droits  derhumanité 
et  parle  dans  un  noble  langage  des  influences  qui  peuvent 
étendre  le  patrimoine  commun  des  hommes^;  mais  il 
retient  la  dignité  du  citoyen  dans  cette  sphère  élevée  qui 
exclut  tout  labeur;  il  ne  lui  permet  que  Tagriculture,  pro- 
tégée par  les  souvenirs  de  la  vieille  Rome;  il  tolère  le  com- 
merce ,  quand  il  se  fait  en  grand,  le  travail ,  quand  il  s'ap- 
plique aux  œuvres  de  TinteUigence,  et  n*a  que  du  mépris 
pour  les  trafics  de  détail  et  la  pratique  des  métiers ,  pour 
tous  ces  mercenaires  dont  le  salaire  est  comme  un  gage 
de  servitude^.  Ce  mépris  pèse  donc  sans  réserve  sur  les 
esclaves ,  dont  la  vie  entière  est  consacrée  à  ces  œuvres 
dégradantes.  Lorsqu'il  rejette,  avec  les  stoïciens,  Tesda- 
vage  et  la  liberté  dans  le  domaine  de  la  conscience,  lors- 
qu'il proclame  le  sage  seul  vraiment  libre ,  et  le  méchant 
esclave,  esclave  de  Tamour,  du  luxe,  de  Tambition,  de 
toutes  les  passions  mauvaises^,  il  n'entend  point  toucher 
à  cet  esclavage  réel,  qu'il  maintient,  jusque  dans  ses  pa- 
radoxes, à  côté  de  l'esclavage  moral;  car  il  ne  s'aventure 
point  dans  la  théorie  philosophique,  sans  tenir  encore  au 

«nuUa  injuria  est.»  (Cic.  De  rep,  lïl,  cité  par  Nonius,  au  motyàma- 
lentur,  et  rapporté  au  chap.  a  5.) 

*  De  rep,  1 ,  2  ;  cf.  De  legib.  1 ,  1 7  :  «  Inler  quos  porro  est  communio 
«legis,  inter  eos  communio  juris  est.  Quibus  autem  haec  suntinter 
«  eos  communia,  et  civitatis  ejusdem  habendi  sunt. . .  ut  jam  universus 
«  hic  mundus  una  civitas  communis  dcorum  atque  hominum  cxisti- 
u  manda.  » 

^  « Auctoramentum  servitutis. »  (De  off.  I,  ki,)  Voir  dans  son 
entier  ce  chapitre  dont  nous  avons  cité  quelques  fragments  dans  le 
volume  précédent. 

^  Cic.  De  finib.  III,  22;  Paradoxa,  ad  M.  iWiim,  V,  i-3. 
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droit  civil  par  quelque  côté^  et  il  en  prévient  les  esclaves. 
Il  ne  faut  pas  qu  ils  se  trompent  d'école,  et  prennent  une 
sentence  de  Zenon  pour  une  réponse  de  Scaevola.  Les 
maîtres  brutaux  qui  leur  commandent  ne  sont  esclaves 
que  philosophiquement,  et  ce  n'est  pas  à  d'autre  titre 
qu'eux-mêmes ,  s'ils  sont  meilleurs ,  peuvent  se  dire  libres  : 
ils  restent  au  fond  la  propriété  du  citoyen.  Ce  faux  droit, 
qui  altérait  les  rapports  naturels  des  honmies  entre 
eux,  dans  cette  vicieuse  association  de  l'esclave  et  du 
maître,  dénaturait,  dans  les  âmes,  jusqu'aux  sentiments 
les  meilleurs.  Comme  il  autorisait  la  cruauté ,  il  pou- 
vait corrompre  l'affection ,  en  y  mêlant  une  sorte 
d'égoîsme.  Cicéron,  qui  sut  élever  son  cœur  au-dessus  de 
ces  influences  ,  n'en  garantit  pas  toujours  son  esprit. 
Lui,  si  humain  pour  ses  esclaves,  si  plein  de  sollicitude 
et  d'égards  lorsqu'ils  étaient  malades ,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  Tiron^  il  se  fit  quelquefois  scrupule  de  les 
r^etter  lorsqu'il  venait  à  les  perdre;  car  ces  esclaves 
étaient  à  lui,  et  n'était-ce  pas  trop  d'attache  pour  des  biens 
périssables?  Il  s'en  excuse  comme  d'un  reste  de  faiblesse'. 
Tout  en  vantant,  pour  les  hommes  libres,  les  bons  effets 
de  la  bienveillance,  plus  fidèle  à  la  théorie  qu'à  sa  pra- 
tique personnelle ,  il  accepte  pour  les  esclaves  le  régime 

^  «Non  enim  ita  dicunt  esse  servos  ut  mancipia,  quas  sunt  domi- 
inorum  facta  nexu,  aut  aliquo  jure  civili.  »  (Paradox,  ibid,  S  35.) 

*  «  Innumerabilia  tua  sunt  in  me  officia .  . .  Omnia  viceris  si ,  ut 
«spero,  te  validum  videro.  »  (Cic.  Ad  diversos,  XVI,  4,  et  tout  ce  sei- 
zième livre,  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé.) 

'  «  £t  mehercule  eram  conturbatior.  Nam  puer  festivus ,  anagnostes 
«Qoster,  Sositheus  decesserat,  moque  plus,  quam  servi  mors  debero 
tvidebatur,  commoverat. »  (Ad  Att.  l ,  1 2.) 

III.  2 
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de  la  rigueur  ^  En  eux  la  vertu  n'est  guère  estimée  qu'en 
raison  de  Futilité  dont  elle  peut  être  ^;  et,  sans  les  distin- 
guer davantage,  il  les  juge  dignes  d'être  associés  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas,  dans  la  personne  de 
cet  ignoble  Verres  ^.  Avec  quelle  indignation  il  parle  de 
ces  malheureux  dont  la  présence  a  profané  les  fêtes  Mega- 
lensia:*  Si  un  essaim  d'abeilles  s'était  abattu  sur  la  scène, 
pendant  les  jeux,  nous  croirions  devoir  appeler  les  aras- 
pices  de  l'Etrurie  ;  aujourd'hui  nous  voyons  ces  essaims 
d'esclaves  lâchés  tout  à  coup  jusque  dans  l'enceinte  du 
peuple  romain,  et  nous  ne  sommes  point  émus^!  »  Il  les 
compare  aux  abeilles,  Pline  aux  frelons;  et  il  voit  dans 
ces  avortons  de  mouche,  dans  ces  natures  incomplètes, 
tardivement  et  à  demi -ébauchées,  une  image  de  l'escla- 
vage^. . .  N'est-ce  pas  reconnaître  aux  maîtres  un  semblable 

^  «Sed  lis  qui  vi  oppressos  imperio  coercent,  sit  sane  adhibenda 
«sœviiia,  ut  heris  in  famuios,  si  aliter  teneri  non  possunt.»  (De  off. 

n.70 

^  «  Ut  nos  in  mancipiis  parandis ,  quamvis  frugi  hominem ,  si  pro 
«  fabro  aut  pro  textore  [ou  lectore]  emimus ,  ferre  moleste  solemus,  ai 
«eas  artes,  quas  in  emçndo  secuti  sumus,  forte  nesciverit;  sin  autem 
«  emimus ,  quem  viilicuni  imponercmus ,  quem  pecori  praefîceremus , 
« nihil  in  eo  nisi  frugaiitatem,  laborem ,  vigiiantiam  esse  curamus... » 
(Pro  Cn.  Planco,  2  5.)  Cette  èomparaison,  sans  être  aussi  formelle, 
rappelle  ia  théorie  d'Aristote. 

^  «Hune  (Yerrem)  vestri  janitores,  hune  cubicularii  amant;  hune 
■«liberti  vestri,  hune  servi  ancillaeque  amant. »  (II,  in  Verr,  m,  4.) 

''  De  harusp,  respons.  12. 

^  ttSunt  autem  fuci,  sine  aculeo,  velut  imperfectae  apes  novisstmc- 
«  que  a  fessis  et  jam  emeritis  inchoatae ,  serotinus  fétus  et  quasi  serviiia 
«  verarum  apum  ;  quamobrem  imperant  iis ,  primosque  in  opéra  ex- 
(rpeilunt,  tardantes  sine  clementia  puniunt. »  (Pline,  XI,  xi,  1.) 
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droit  de  nature  à  commander  et  à  punir  ^P  Les  esclaves 
étaient  une  seconde  espèce  dlxommes  :  Florus  les  appelait 
ainsi  non  par  dédain,  mais  par  un  reste  d'égards,  et  pour 
les  relever^;  et,  en  effet,  ils  n étaient  pas  toujours  si  haut 
dans  Topinion  publique.  A  Pharsale,  on  massacra  un  L. 
César,  qui ,  après  avoir  fait  cruellement  périr  les  affran- 
chis et  les  esclaves  du  dictateur  par  le  fer,  par  le  feu,  avait 
poussé  Taudace  jusqua  égorger  des  bétes  destinées  aux 
spectacles  du  peuple  romain^! 

A  ce  dédain  de  lecole  romaine  d'Aristote  et  de  Platon , 
Tesclave  n  avait  à  opposer  que  l'indifférence  d'Epicure  et 
les  paradoxes  du  Portique.  Lucrèce ,  après  Epicure ,  ran- 
geait l'esclavage  et  la  liberté,  comme  la  pauvreté  et  la 
richesse,  la  paix  et  la  guerre,  parmi  ces  accidents  qui, 
n'altérant  pas  la  nature  de  l'homme,  doivent  passer  sans 

'  Des  grammairiens  tiraient  l'un  des  noms  les  plus  anciens  et  les 
plus  familiers  de  Tesclavage,  puer,  du  vieux  mot  puviare,  qui  voulait 
dire  battre,  et  ils  donnaient  la  même  étymologie  au  moi  pavimentam  : 
esclave  et  pavé  avaient  même  origine ,  comme  également  destinés  à  être 
battus.  {Fest.  De  Verh,  sign.  XIII,  ex  P.  Diac.  excerpt  v*  obpuviat.) 
Nous  avons  vu ,  pour  les  noms  grecs  de  Tesclave ,  de  semblables  étymo- 
logies.  Ces  grammairiens  sont  du  même  esprit,  même  quand  ils  ne 
sont  pas  du  même  temps. 

*  Florus,  III,  XX,  2. 

^  «  Libertis  servisque  ejus  ferro  et  igni  crudelem  in  modum  enectis, 
ibestias  quoque  ad  munus  populi  comparatas  contrucidaverat.  »  (Suét. 
Cœs,  75.)  — Rapprochons  de  cet  exemple  cette  pensée  de  Cicéron ,  qui 
paraît  y  avoir  quelque  analogie  :  «  Sed  quae  potest  bomini  esse  polito  de- 
«  lectatio ,  quum  aut  homo  imbecillas  a  valentissima  bestia  laniatur,  aut 
tprœclara  bestia  venabulo  transverberatur»  (ad  Div.  Vfl,  1  ]  ;  et  ce  mot 
de  Tacite,  en  parlant  de  la  passion  de  Drusus  pour  les  gladiateurs  : 
.  «Quanquam  vili  sanguine  nimis  gaudens.  »  (Ann.  I,  76.) 

2. 
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rémouvoir  ^;  et  Horace  laissait  à  son  esclave  le  privilège 
des  saturnales  pour  railler  en  lui-même  cet  empire  des 
choses  et  des  hommes ,  cette  domination  de  la  peur,  qu'un 
triple  affranchissement  ne  saurait  détruire,  et  cette  aveugle 
docilité  aux  impulsions  étrangères,  comme  on  dirait  de  ce 
i  bois  nlobile  qui  tourne  sous  le  fouet  de  Tenfant.  «  Qui  donc 

!  est  libre  ?  le  sage ,  »  dit-il  ^  ; — et  c'était  aussi  la  réponse  des 

î  stoïciens.  Us  niaient  l'esclavage  :  à  quel  titre  dès  lors  en 

'  murmurer?  L'esclave  est  libre  s'il  supporte  les  fers;  il  ne 

!  cesse  de  l'être  que  s'il  veut  en  secouer  le  poids  :  «  Servir 

malgré  soi,  disait  un  affranchi  célèbre,  c'est  se  faire  mal- 
i  heureux  et  servir  encore;  servir  volontiers,  c'est  s'affran- 

chir au  moins  de  la  contrainte  ;  bien  ser\'ir,  c'est  presque 
participer  au  commandement  ^.  » 

'  Servitiam  contra,  paupertas  divib'œquc , 

j  Libertas,  bellum,  concordia,  cœtera  quorum 

I  Âdventu  manet  incolumis  natura  abituque, 

}  Hœc  soUtei  sumus,  ut  par  est,  éventa  vocare. 

j  (Luer.  1.456.) 

I  '  Tu  mihi  qui  imperîtas ,  aliis  servis  miser,  atque 

I  Duceris ,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum. 

Quisnam  igitur  liber? sapiens. 
I  (  Horace ,  Sat.  VII ,  ^b  et  saiv.) 

!  Sénèque  (Êp,  viii,  6),  en  formulant  celte  doctrine,  en  indique  la 

I  source  :  «  Phiiosophiae  servias  oportet ,  ut  tibi  contingat  vera  liberta». . . 

«  Non  diifertur  in  diem  qui  se  illi  subgecit  et  tradidit,  statim  circum- 
«  agitur.  Hoc  enim  ipsum  philosopbiae  servire  libertas  est.  Potest  fieri 
«  ut  me  interroges  quare  ab  Epicuro  tam  multa  bene  dicta  referam 
«potius  quam  nostrorum.  Quid  est  tamen  quare  tu  istas  Epicuri  voces 
«  putes  esse ,  non  publicas?  » 

^  Publius  Syrus  le  Mime,  dans  ses  sentences  (v.  43 1,  436  et  586)  : 
I  Qui  invitus  servit ,  fit  miser ,  servit  tamen. . . . 

Si  pares  invitus ,  servus  es  ;  ministor,  si  volcns. . . . 
Qui  docte  servit,  partcm  dominatus  tcnet. 


I 
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Voilà  quelle  trace  laissait  à  Rome,  dans  cette  transition 
de  la  république  à  Tempire,  l'opinion  de  la  philosophie 
grecque  sur  Tesclavage.  Des  quatre  grandes  écoles  qui  la  re- 
présentent, il  en  est  deux  qui,  plus  pratiques,  convenaient 
mieuxàVesprit  romain  :  Tépicuréisme,  dont  la  corruption 
romaine  ne  sut  prendre  et  développer  que  les  abus;  et  le 
stoïcisme  auquel  s'attacha  ce  qui  resta  de  grave  et  de  digne 
dans  Tempire.  Les  circonstances  nouvelles,  où  plaçait 
Rome  cette  révolution  du  pouvoir»  devaient  plus  particu- 
lièrement mettre  en  honneur  le  point  de  la  doctrine 
stoïcienne  qui  nous  occupe  ici.  Sous  la  république,  en 
effet,  rhomme  libre  était  maître  chez  lui  ;  la  loi,  qui  ré- 
gnait dans  rÉtat,  s'arrêtait  devant  les  droits  de  son  auto- 
rité domestique.  Sous  l'empire,  l'État  eut  un  chef,  et  son 
autorité,  d'autant  plus  ei}vahissante  qu'elle  était  moins 
définie,  usurpa,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  libertés. 
Ce  chef  devint  un  maître,  dominas^;  justes  représailles  de 
ce  despotisme  dont  usaient  les  chefs  de  famille  envers  les 
leurs  :  «  Tu  t'emportes,  disait  Sénèque,  si  ton  esclave,  si 
ton  affranchi,  ta  femme  et  ton  client,  osent  te  répondre; 
et  pois,  tu  te  plains  que  la  liberté  soit  bannie  de  la  ré- 
publique ,  quand  tu  la  chasses  de  ta  maison  ^  !  »  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  il  fallut  bien  accepter  le  fait. 

^  Ce  nom,  qu  Auguste  et  que  Tibère,  encore  «  repoussaient  comme 
une  malédiction  et  une  injure  (c  ut  maledictum  et  opprobriuni  semper 
cexhorruit,»  Suét.  Aag.  i3,  cf.  Tiber,  27),  fut  pris  parCaligula,  et 
reçu  dans  la  suite  par  Trajan ,  sans  aucune  difficulté. 

*  cRespondisse  tibi  servum  indignaris  libertumque  et  uiorem  et 
«dientem;  deinde  de  repubiica  libertatem  subiatam  quereris,  quam 
idomi  sustulisti,  etc.»  (Sén.  De  ira,  III,  35.) 
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La  résignation  que  le  stoïcisme  prêchait  aux  esclaves  con- 
vint dès  lors  aux  citoyens  asservis  ;  et  cette  doctrine  devint 
la  consolation  de  ceux  qui,  n'ayant  point  assez  d'énergie 
pour  être  des  Brutns,  avaient  trop  d'élévation  pour  aller 
suivre  le  troupeau  d'Epicure.  La  liberté,  n'étant  plus 
qu'un  vain  nom  dans  l'Etat,  on  la  chercha  ailleurs,  et 
l'on  dut,  en  conséquecce,  placer  aussi  ailleurs  la  véritable 
servitude.  Ainsi  l'asservissement  de  l'homme  libre  réagis- 
sait en  faveur  de  l'esclavage;  et  ce  mouvement,  si  mar- 
qué dans  l'opinion,  ne  devait  point  tardera  se  produire 
aussi  dans  les  faits. 

Ces  opinions  stoïciennes  sont  largement  développées  par 
Sénèque,  le  premier  moraliste  de  l'empire;  et  quelles 
que  soient  les  influences  extérieures  qui  aident  à  les  ré- 
pandre ,  elles  prennent  pour  base  une  idée  de  la  nature 
de  l'honmie  qui  peut  se  formuler  ainsi.  Dans  l'homme, 
partout  égal  et  identique  à  lui-même,  il  y  a  une  double 
force  :  l'âme,  principe  de  liberté,  et  le  corps,  principe 
d'asservissement;  aussi  la  vie,  qui  est  l'union  de  l'âme  au 
corps,  est-elle  une  véritable  servitude,  si  l'on  ne  conserve 
le  pouvoir  de  s'en  afiranchir  quand  on  veut^  L'homme 
vraiment  esclave  est  donc  celui  qui  se  laisse  aller  aux  in- 
fluences du  corps,  aux  passions  mauvaises 2;  l'hoDomae 
vraiment  libre,  celui  qui  s'élève  au-dessus  de  leur  atteinte, 

^  « Omnis  vita  servitium  est.  »  (  Sén.  De  tranq,  an.x,  3. ]  «  Vita  si  mo- 
«riendi  virtusabest,  servitas  est»  (Ep.  lxxvii,  i3);  et  il  s'écrie,  d'un 
homme  qui  regrettait  lâchement  la  vie  :  •  0  hominem  dignum  qui 
«vitae  dederetarlw  [Ep.  lxxxii,  12  ;  cf.  lxx,  passim,) 

*  De  vit,  beat  v,  vu,  vin,  xxti.  «Sibi  servire  gravissima  servitus 
«  est.  9  ( Nat.  quœst,  III ,  prœf.  1 5.) 
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qui  sait  subir  les  iûjures  et  trouver  partout  coatenteaient , 
ne  craignant  rien  des  hommes  ni  de  Dieu ,  digne  et  con- 
tenu dans  &es  désirs,  maitre  absolu  de  sa  volonté  ^  Par  là , 
les  distinctions  sociales  s'effacent;  et,  de  même  que 
rhonmie  libre  devient  esclave,  s'il  accepte  le  joug  des 
choses  du  monde  ^  de  même  Tesclave  est  libre»  si  son  âme 
ne  connaît  point  de  maitre  :  «  Le  libre  esprit,  dit  Sénèque, 
peut  se  trouver  dans  le  chevalier  romain ,  dans  Taffran- 
chi  ou  dans  Tesclave.  Qu'est-ce  que  chevalier  romain, 
affiranchi.  esclave  ?  Des  noms  créés  par  l'ambition  ou  par 
la  violence  '.  •  Voilà  bien  le  stoïcien ,  sa  doctrine  tran- 
chante ,  ses  consolations  stériles  !  Il  a  prononcé  le  néant 
des  distinctions  humaines  et  se  repose  dans  sa  théorie, 
plein  de  mépris  pour  ce  noble,  qui  se  croit  plus  grand 
par  son  rang,  et  pour  cet  esclave  qui  gémit  de  l'infério- 
rité de  sa  condition  ;  comme  il  dédaigne  l'envie,  il  défend 

*  «  Lîbertas  est,  animam  supponere  injariis,  eteum  facere  se,  exquo 

•  solo  sibi  gaudenda  Teniant.  »  (De  const.  sapient  xix ,  2.]  «Quaerià  qux 

•  sit  ista?  —  Non  homines  timere ,  non  deos;  nec  turpia  veiie ,  nec  ni- 
tmia;  in  se  ipsum  habere  maximam  potestatem.  »  (Ep.  lxxv,  i4.) 

*  c  Périt  libertas,  nisi  ea  contemnimus,  quae  nobis  imponunt  ju- 
«gum.»  (J^p.  LxxxT,  34.) 

'  Sén.  Ep,  XXXI,  10.  Et  ce  qu  il  dit  encore  (De  benef.  III,  20)  :  c  C'est 
bien  se  tromper  que  de  croire  que  la  servitude  tombe  sur  Tbomme 
tout  entier  :  la  meilleure  partie  de  lui-même  en  est  exempte.  Le  corps 
est  soumis  et  assigné  au  maîti^e  ;  mais  Tâme  ne  relève  que  d*elie  seule  : 
si  libre  et  si  mobile,  que  cette  prison,  où  elle  est  renfermée,  ne  peut 
pas  même  Tempêcher  de  prendre  son  essor ,  d'agrandir  son  action  et  de 
se  jeter  dans  Tinfini ,  sur  la  trace  des  céiestea  essences.  Le  eorps  donc 
est  ce  que  la  fortune  a  livre  au  maître  :  c'est  ce  qu^eU«  achète  et  ce 
qu'elle  vend.  Mais  cette  partie  intérieure  de  Thomme  brave  les  eifetf 
de  la  mancipation  :  tout  ce  qui  vient  de  là  est  libre.  » 
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la  pitié...  Mais  Sénèque  n'en  reste  pas  là.  Cette  identité 
des  hommes  que  saint  Paul  établissait  en  Jésus-Christ,  il 
la  proclame  un  nom  de  la  nature  :  «  Cet  univers  que  to 
vois,  où  sont  compris  les  dieux  et  les  honmies,  est  une 
même  chose.  Nous  sommes  les  membres  d'un  grand  corps;  » 
et  de  ce  principe,  purement  physique  chez  les  stoï- 
ciens, il  tire  des  conséquences  morales  :  «  La  nature  nous 
a  créés  parents,  puisqu'elle  nous  a  formés  des  mêmes  élé- 
ments et  pour  les  mêmes  destinées;  elle  a  mis  en  nous  un 
mutuel  amour  et  nous  a  fait  sociables. . .  Que  ce  vers  soit 
dans  tous  les  cœurs ,  comme  dans  toutef  les  bouches  : 

Homo  sum ,  humani  nihil  a  me  alienum  puto  '.  » 

Ainsi  cette  fraternité  du  genre  humain  n'est  point  pour 
lui  un  vain  mot  :  «  Tant  que  nous  sommes  parmi  les 
hommes,  pratiquons  l'humanité,»  ditiP.  Il  leur  ap- 
plique, à  tous,  les  devoirs  qu'imposait  la  cité,  la  patrie  : 
car  «  tous  sont  citoyens  dans  une  patrie  plus  vaste  ^.  »  Or 
il  n'en  excluait  point  les  esclaves  :  «  Qui  oserait  borner 
la  libéralité  à  ceux  qui  portent  la  toge  ?  La  nature  nous 
coiùmande  d'être  utiles  aux  hommes;  qu'ils  soient  es- 
claves ou  libres,  ingénus  ou  affranchis,  libérés  devant  le 
magistrat  ou  devant  des  amis,  qu'importe?  Partout  où  est 
l'homme,  il  y  a  lieu  de  faire  du  bien*.  »  Même  en  l'agran- 

>  Sén.  Ep,  xcv,  53. 

^  «Dum  inter  bomines  sumus,  colamus  humanitatem. »  (De  ira, 
III   fin.) 

^  «  Nefas  est  nocere  patriae  :  ergo  civi  quoque ,  nam  hic  pars  pairiac 
«  est. . .  ;  ergo  et  homini ,  nam  hic  in  majore  tibi  urbe  civis  est.  »  (  De 
ira,  II,  3i.) 

^  De  vita  heata^  xxiv,  a  ;  et,  avec  plus  de  développements,  dans  ic  traite 
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dissant,  en  la  faisant  vraiment  humaine,  il  ne  veut  point 
borner  là  sa  doctrine;  mais,  prenant  l'esclavage  tel  quil 
est  réellement,  comme  un  état  plein  de  misères,  il  cher- 
che à  radoucir  :  il  prêche  la  modération  dans  Temploi  des 
esclaves  et  dans  la  conduite  des  maîtres  à  leur  égard. 
Plus  sévère  que  les  antiques  magistrats  de  la  république, 
il  censure  les  esclaves  de  luxe  ^  et  surtout  ces  esclaves 
voués  aux  sanglants  plaisirs  de  la  foule ,  qu'elle  aimait  à 
voir  combattre,  qui  devaient  savoir  mourir,  sans  trop  mar- 
chander leur  vie  h  Tamusement  public.  Cicéron  en  parle 
conmie  de  chose  légitime,  ou,  du  moins,  s'en  appuie- t-il 
pour  légitimer  une  induction  ^  :  avec  presque  les  mêmes 
paroles,  comme  Sénèque  tient  un  autre  langage!  «Pour- 
quoi, »  dit-il,  «cette  colère  du  peuple  contre  les  gladia- 
teurs, colère  aveugle  qui  tient  pour  une  injure  leur  ré- 
pugnance à  mourir.  On  se  croit  insulté  par  là,  et,  la 
physionomie,  le  geste  du  spectateur,  tout  cet  emporte- 
ment qui  s'y  révèle  leur  montre  en  lui  un  adversaire  ^.  » 

De  heneJUiiss  III ,  a8  :  «  Il  y  a ,  en  tous ,  les  mêmes  principes  et  la  même 
origine.  Nui  n  est  plus  noble  qu]un  autre  «  hors  celui  qui  a  Tesprit  plus 
droit  et  mieux  fait  aux  arts  honnêtes. . .  Le  monde  est  le  père  commun 
de  tous.  Suivez  les  marches  les  plus  éclatantes  ou  les  degrés  les  plus 
bas,  c'est  à  lui  que  vous  ramènent,  tous,  vos  premières  origines. Que 
vous  comptiez  parmi  vos  ancêtres  des  affranchis,  des  esclaves  ou  des 
étrangers,  élevez  hardiment  vos  âmes ,  et  laissez  là  ce  qui  se  rencontre 
de  vil  à  vos  pieds;  vous  trouverez  là-haut  une  grande  noblesse.» 

"  De  tranq.  an.  I,  8  et  9. 

^  «  Etenim  si  in  gladiatoriis  pugnis  et  in  inûmi  generis  hominuip 
tconditione  atque  fortuna,  timidos  et  supplices  et,  ut  vivere  liceat, 
«obsecrantes  odissesoiemus,  fortes  et  animosos  et  se  acriter  ipsi  morti 
«ofierentesservare  cupimus...»  (Cic.  Pro  Miloncj  34.) 

^  « Gladiatorihus  quarc  populus  irascitur,  et  tam  inique,  utinjuriam 
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Bien  différent  encore  de  Gicéron  qui  ne  voit  à  reprendre 
dans  ces  jeux  que  le  caractère  des  personnes,  et  en  ac- 
cepte, avec  d'autres  acteurs,  les  formes  sanglantes  et  ren- 
seignement ^  il  sëlève  contre  les  dangers  de  ces  spec- 
tacles ,  où  le  vice  pénètre  plus  facilement  dans  les  âmes 
par  Tattrait  du  plaisir.  «  De  quels  vices  croyez-vous  que 
je  parle?  De  l'avarice,  de  l'ambition,  de  la  luxure?  Non, 
je  reviens  plus  cruel  et  plus  inhumain ,  pour  avoir  été  avec 
les  hommes^.  »  <  L'honmie,  »  dit-il  encore,  «  est  une  chose 
sacrée  ;  et  l'homme  se  tue  aujourd'hui ,  par  forme  de  divers 
tissement  :  la  mort  d'un  homme  est  tout  un  spectacle'.  » 
Parmi  les  droits  de  l'homme  que  le  philosophe  veut 
assurer  à  l'esclave,  est  le  droit  de  faire  du  bien  à  son 

u  putet,({uodDon  libenter  pereunt?  Gontemni  se  judicat,  et vuliu,  gestu, 
«ardore,  de  spectatore  in  adversarium  vertitur.»  (Sén.  De  ira,  I,  s.) 

*  Cic.  Tusc.  Il,  17,  S  4i.  —  *  Sén.  Ep.  vu,  2. 

^  Ep.  xcv,  33.  Il  décrit  avec  une  énergie  singulière ,  dans  la  lettre 
que  nous  citions  plus  haut,  ces  luttes  des  meridiam,  qui  se  donnaient, 
par  manière  de  passe-temps,  entre  les  combats  réguliers  du  matin, 
bétes  ou  gladiateurs ,  et  les  scènes  des  mimes  qui  finissaient  la  jour- 
née :  cQuidquid  ante  pugnatum  est,  misericordia  fuit.  Nunc,  omissis 
«nugis,  homicidia  sunt;  nihil  babent  quo  tegantur;..  .  omnia  ista 
«mortis  morse  sunt.  Mane  leonibus  et  ursis  homines,  meridie  specta- 
«toribus  suis  objiciuntur. . .;  vietorem  in  aliam  detinent  caïdem.  Exi- 
«  tus  pugnantium  mors  est;  ferro  et  igné  res  geritur  :  baec  fîunt  dum 
«  vacat  arena. . .  «  Occide ,  verbera ,  ure  !  Quare  tam  timide  incurrit  in 
«ferrum?  qaareparum  audacter  occidit?  quare  parum  libenter  mori- 
«  tur?»  Plagis  agitur  in  vulnera,  ut  mutuos  ictus  nudis  et  obviis  pecto- 
«ribus  excipiant. — Intermissum  est  spectaculum:  intérim  jugulentor 
cbomines,  ne  nihil  agatur.  »  {îhiA,  3-5.)  C'est  le  même  sentiment  qui 
lui  inspire  ses  réflexions  sur  les  combats  d'éléphants,  introduits  par 
Pompée.  (De  hrevit  vito,  xiii,  6.) 
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maître  :  le  maître  le  contestait,  prétendant  qu'un  esclave 
ne  pouvait  faire  que  son  devoir  ^  Sénèque  le  réclame  au 
nom  de  la  loi  naturelle,  qui  ne  refuse  à  personne  la  vertu; 
il  le  réclame  au  nom  du  bon  sens  contre  la  logique  du 
droit  écrit 2;  il  le  réclame  au  nom  de  l'intérêt  du  maître  : 
refuser  la  bienfaisance  à  l'esclave,  ne  serait-ce  point  le 
renfermer  dans  le  cercle  étroit  de  son  ministère?  et  parce 
que  sa  vie,  comme  ses  œuvres,  appartient  à  son  maître, 
le  dévouement,  qui  lui  fait  braver  pour  le  salut  de  ce 
maitre  et  les  supplices  et  la  mort  même,  ne  serait-il  que 
le  strict  accomplissement  d'un  devoir?  «  Prenez-garde,  » 
dit  le  philosophe,  «  qu'il  n'y  ait  dans  ce  bienfait  d'autant 
plus  de  grandeur,  que  l'exemple  de  la  vertu  est  plus  rare 
chez  un  esclave;  d'autant  plus  de  mérite,  que,  malgré 
l'odieux  du  commandement  et  l'insupportable  poids  de  la 
contrainte,  l'amour  du  maitre  a  pu  vaincre,  en  une  âme, 
cette  haine  commune  de  l'esclavage  3.  » 

En  maintenant  à  l'esclave  le  droit  commun  de  bien 
£ure,  il  imposait  au  maitre  le  devoir  de  la  reconnais- 

'  tBeneficium,  id  est  quod  quis  dédit,  quum  illi  liceret  et  non 
idare;  servus  autem  non  habet  negandi  potestatem;  ita  non  praestat, 
tsed  paret;  nec  id  se  fecisse  jactat,  quod  non  facere  non  potuit.  »  (De 
benef.m,  19.) 

'  tServos  qui  negat  dare  aliquando  benefidum,  ignarus  est  juris 
«hmiiani,  refert  enim  cujus  animi  sit,  non  cujus  status.  Nulli  praedusa 
ivirtns.  Si  non  dat  benefidum  servus  domino,  nec  régi  quisquam  suo, 
«Dec  dnd  suo  miles. . . .  Potest  servus  justus  esse,  potest  fortis,  potest 
«magnanimus;  ergo  et  benefidum  dare  potest.»  [De  henef.  III,  18.) 
tQuandiu  praestatnr  quod  a  servis  exigi  soiet,  ministerium  est  :  ubi  plus 
«quam  qaod  serve  necesse  est ,  beneficium.  »  (ïbid,  a  1  ;  cf.  VII ,  4.) 

'   /6id.  III,   19;  cf.  32. 
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sauce.  Eu  toute  circonstance  d'ailleurs  il  lui  défend  la 
dureté  et  lui  commande  la  clémence;  il  lui  parle  au  nom 
de  sa  dignité,  de  son  intérêt  même  ^;  il  lui  parle  au  nom 
de  la  justice  et  de  Thumanité.  «  Il  est  beau  de  conmian- 
der  avec  modération  aux  esclaves  et  d'observer  à  leur 
égard  la  mesure,  non  de  ce  qu'ils  peuvent  impunément 
souffrir,  mais  de  ce  que  permet  l'essence  même  du  juste 
et  du  bien Quoique  tout  soit  permis  contre  les  es- 
claves, il  y  a  dans  l'homme  une  limite  posée  par  le  droit 
commun  des  êtres  doués  de  vie;  >  et  il  voue  à  l'exécration 
publique  la  cruauté  si  connue  de  Védius  Pollion^. 

Les  raisons  d'humanité  qui  le  font  pencher  vers  un  trai- 
tement plus  doux  et  plus  familier  des  esclaves,  se  résument 
avec  une  remarquable  énergie  d'expression  dans  cette  belle 
lettre  où  il  félicite  Lucilius  de  sa  conduite  à  l'égard  des 
siens  :  «J'ai  appris  volontiers,  »  dit-il,  «par  ceux  qui  me 
viennent  de  toi  la  familiarité  dans  laquelle  tu  vis  avec  tes 
esclaves.  Cela  est  digne  de  ta  sagesse  et  de  ton  instruc- 
tion. Sont-ce  des  esclaves?  Non,  mais  des  hom^nes.  Des 
esclaves?  des  compagnons  de  vie.  Des  esclaves?  d'humbles 
amis.  Des  esclaves?  Dis  plutôt  des  frères  en  servitude , 
si  tu  réfléchis  que  la  fortune  a  le  même  empire  sur  eux 
et  sur  toi  ^.  »  La  question  ainsi  posée  dès  le  début,  il  flé- 

^  «Cum  pare  contendere  anceps  est;  cum  superiore,  furiosam; 
ccum  infçriore,  sordidum.»  (De  ira.  II,  34*]  «Iracundas  dominns 
cquosdam  in  fugam  servos  egit,  quosdam  in  mortem  :  quanto  plus 
cirascendo,  quam  id  erat,  propter  quod  irascebatur,  amisit.»  (De  ira. 
III,  5;  cf.  I,  i5;  II,  25;  111,35.) 

2  De  clément  I,  i8. 

^  «Servi  sunt?  imo  bomines;  servi  sunt?  imo  contubernales ;  servi 
«sunt?  imo  humiles  amici;  servi  suntP  imo  conservi  :  si  cogitaveris 
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trit  ces  excès  de  pouvoir  qui  faisaient  des  esclaves  le  jouet 
de  la  brutalité  du  maître  dans  les  emportements  de  sa 
colère  ou  dans  Tivresse  de  ses  passions  ^  et  il  revient  avec 
plus  de  force  à  Tattaque  de  la  doctrine  qui  ravalait  leur 
nature,  du  préjugé  qui  flétrissait  au  moins  leur  état.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  êtres  de  même  sang,  de  même 
race,  ce  sont  des  êtres  de  même  destinée;  entre  eux  et 
nous ,  ce  n'est  pas  seulement  une  égalité  de  nature  :  c'est, 
au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie,  presque  une  égalité 
de  condition  ^.  Un  instant  on  peut  croire  qu'il  abordera 
la  question  non  plus  du  droit,  mais  de  l'emploi  même  de 
l'esclavage. . .  Il  s'abstient;  mais  il  résume  son  opinion  dans 
cette  formule  de  charité  :  «  Vis  avec  ton  inférieur  conune 
ta  désires  que  ton  supérieur  vive  avec  toi;  et,  quand  tu 
te  représentes  ce  qui  t'est  permis  contre  ton  esclave,  rap- 
pelle-toi que  ton  maître  a  la  même  licence  sur  ta  per- 


«tantumdem  in  utrosque  licere  fortunx. »  (Ep,  xlvii,  i.)  —  Il  rap- 
porte ailleurs  ce  met  de  Chrysippe,  que  l'esclave  est  un  mercenaire 
à  \ie f  perpetaus  mercenarius.  (De  benef.  III,  22.) 

^  «Deinde  ejusdem  arrogantis  proverbium  jactatur,  totidem  esse 
*hostes,  qnotservos.  Non  habemus  illos  hostes,  sed  facimus.  Alia  inte- 
«  rim  crudelia  et  inhumana  praetereo ,  quod  ne  tanquam  hominibus 
•  quidem ,  sed  tanquam  jumentis  abutimur. . .  »  et  les  détails.  (Ep,  xlyii, 
3  et  suiv.) 

*  «Vis  tu  cogitare  istum,  quem  servum  tuum  vocas,  ex  iisdem  se- 
«  minibus  ortum ,  eodem  frui  cœlo ,  sequc  spirare ,  seque  mori  ?  Tarn 
«tu  iJlum  videre  ingenuum  potes,  quam  iile  te  servum.  Variana  clade 
«midtos  splendidissime  natos,  senatorium  per  militiam  auspicantes 
«  gradum ,  fortuna  depressit  :  alium  ex  iltîs  pastorem ,  alium  custodem 
«  casae  fecit.  Contemne  nunc  ejus  fortunœ  hominem ,  in  quam  transi re , 
«dum  contemnis,  potes.»  [Ep.  xlvii,  8;  cf.  xliv.  3.) 
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sonne  ^  »  A  ceux  qui  s'indigoent  d'une  familiarité  si  hu- 
miliante, il  oppose  la  servilité  dont  eux-mêmes,  souvent, 
ne  rougissent  pas  auprès  des  esclaves  d*autrui  ^  ;  il  cite 
l'exemple  de  ces  anciens  Romains  dont  le  respect  vivait 
encore,  quand  on  avait  laissé  périr  leurs  coutumes,  et, 
avec  une  exagération  qui,  du  moins,  trouve,  dans  Tin- 
tention,  son  excuse,  il  rappelle  le  soin  qu'ils  prenaient 
d'adoucir,  jusque  dans  les  noms,  les  rapports  du  maitre 
avec  les  esclaves,  et  ces  fêtes  qu'ils  instituèrent,  pour 
élever  leur  âme  jusqu'à  l'intelligence  des  devoirs  et  des 
droits  de  la  république,  dont  chaque  maison  devait  ofliir 
l'image  en  raccourci  ^.  Ces  usages  ,  il  voudrait  qu'on  les 
remit  en  pratique,  non  dans  la  confusion  de  ces  fêtes 
communes  où  l'esclave  se  consolait  d'un  excès  par  un 
antre,  régnant  en  licence  ce  que  le  despotisme  lui  ôtait 
de  liberté,  mais  par  une  sage  et  intelligente  association 
de  tel  ou  tel  d'entre  eux  au  commerce  amical  de  son 
maitre  :  «  Et  ne  crois  pas,  »  ditSénèque,  «  que  j'en  rejetterai 
aucun  pour  son  état,  ce  muletier  par  exemple  ou  ce  bon- 

*  «  Nolo  in  ingentem  me  locum  immittere,  et  de  usu  servorum  dis- 
«  putare. . .  *,  hœc  tamen  praecepti  mei  summa  est  :  sic  cum  iDferiore  vivas, 
«  quemadmodum  tecum  superiorem  velles  vivere.  Quoties  in  mentem 
«  venit  quantum  tibi  in  servum  liceat,  veniat  in  mentem  tantumdem 
«in  te  domino  tuo  iicere.»  (Ep.  xltii,  9-10.) 

^  « . . .  Hos  ego  eosdem  deprendam ,  alienorum  servorum  oaculantes 
«  manam.  •  (Ibid.  11.) 

^  «  Dominum  ;)a(rem/ami7iœ  appeliaverunt;  servos  (quod  etiam  in 
«mimis  adhuc  durât)  familiares.  Institueruot  diem  festum,  non  que 
tt  solo  cum  servis  domini  vescerentur,  sed  quo  utique  honores  illis  in 
«domo  gerere,  jus  dicere  permiserunt,  et  domum  pusillam  rempu- 
«  blicam  esse  judicaverunt.  »  (Ibid.  12.) 
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vier;  j'estimerai  en  eux  non  les  fonctions,  mais  le  carac- 
1ère.  On  se  fait  son  caractère,  on  tient  ses  fonctions  du 
hasard.  Admets  tes  serviteurs  à  ta  table,  les  uns,  parce 
qu'ils  en  sont  dignes,  les  autres,  pour  qu'ils  le  soient  ^  » 

D  a  défini  la  conduite  du  maître  par  la  ligne  qu'il  doit 
suivre;  il  en  résume  l'esprit  par  les  effets  qu'elle  doit 
produire  sur  les  esclaves  :  «  Qu'ils  t'honorent  plutôt  qu'ils 
ne  te  craignent.  »  Mais,  dira-t-on,  vous  les  appelez  à 
la  liberté  et  vous  ôtez  au  maître  le  prestige  du  pouvoir 
par  une  semblable  maxime  :  honorer  le  maître  plutôt 
que  de  le  craindre,  c'est-à-dire,  sans  doute,  honorer  le 
maître  comme  des  clients  et  des  familiers!  —  Eh  quoi] 
serait-ce  donc  si  peu  de  chose  pour  le  maître  que  d'obte- 
nir de  l'esclave  ce  qui  suffit  à  Dieu  :  du  respect  et  de  l'a- 
mour^? » 

C'est  pour  ces  belles  pensées  que  Sénèque  a  été  jugé 
digne  d'avoir  connu  l'apôtre  dont  le  martyre  précéda  de 
peu  d'années  sa  mort  ;  et  cette  lettre ,  qui  se  rapporte  à  la 

^  «Non  ministenis  ilios  aestimabo,  sed  moribus.  Sibi  quisque  dat 
«  mores  ;  ministeria  casus  assignat.  Quidam  cœnent  tecum  quia  digni 
ffsimt;  quidam,  ut  sini.»  Et  un  peu  plus  loin  :  «Non  est,  mi  Luciii, 
«quod  amicum  tantum  in  foro  et  in  curia  quaeras;  si  diligenter  atten- 
«  deris ,  et  domi  invenies. . .  Servns  est ,  sed  fortasse  liber  animo.  Servus 
«eit:  boc  ilii  nocebit?  Ostende  quis  non  sit...  Nulia  servitus  turpior 
«est<{«amvolantaria...i  (Ep.  xlvii,  i3-i5.) 

*  tld  dominis  parum  non  esse,  quod  Deo  satis  est,  qui  colitur  et 
«amatar;i  et  il  ajoute,  à  l'adresse  de  ceux  qui  ne  savent  quun  seul 
mode  de  châtiment  pour  les  esclaves  :  <  Non  potest  amor  cum  timoré 
«misceri.  Rectissime  ergo  te  facere  j.udico,  quod  timeri  a  servis  tuis 
«non  vis,  quod  verborum  castigatione  uteris.  Verbbribds  muta  admo- 
«NEMTOR.i  (Ibid.  16-17.) 
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dernière  période  de  sa  vie ,  est  irréprochable  d  un  bout  à 
l'autre  pour  la  doctrine.  Mais,  quand  on  prend  Tensemble 
de  ses  ouvrages,  on  y  trouve,  en  plus  d'un  lieu,  le  fond  de 
ces  opinions  stoïciennes  qui  relevaient  l'esclave  en  théorie 
et  le  méprisaient  souvent  en  réalité  ;  car  cet  esclavage  ex- 
térieur, qui  n'est  rien,  voilait  souvent,  chez  eux,  la  ser- 
vitude de  l'âme  qui  dégrade ,  et  c'est  alors  que  l'on  pouvait 
en  dire  :  «  Peu  sont  tenus  par  l'esclavage,  beaucoup  y  tien- 
nent ^  »  Quelle  estime  faisait-il,  d'ailleurs,  de  ceux  même 
qui  y  restaient  tenus  par  les  seuls  liens  du  corps,  lorsque, 
après  avoir  cité  l'exemple  de  ce  jeune  Spartiate  captif,  qui 
se  brisa  la  tète  plutôt  que  d'accomplir  un  acte  servile,  il 
s'écrie  :  «  La  liberté  est  si  proche  et  il  y  a  des  esclaves  ^I  » 
La  liberté  dans  la  mort ,  l'afiranchissement  dans  le  sui- 
cide, voilà  le  dernier  mot  des  stoïciens  ^. 

Cela  n'ôte  point,  du  reste ,  à  la  philosophie  de  Sénèque 
ce  caractère  général  d'humanité  qui  l'honore  ;  et ,  d'ailleurs , 
il  ne  se  contente  point  de  théorie ,  il  veut  que  la  prensée 
se  traduise  en  action:  «La  philosophie,  dit-il,  apprend 
à  agir  et  non  à  parler;  prouve  les  mots  par  les  choses*.  » 

^  « Ita  est,  Lucili;  paucos  servitus,  plures  servitutem  tenent.  »  (Ep. 
XXII,  9.) 

*  «  Tam  prope  libertas ,  et  servit  aliquis.  »  (  Ep,  lxxtii,  12.) 

^  «  Quid  autem  melius  potes  velie ,  quam  eripere  te  huic  servitati , 
«quae  omnes  premit,  quam  mancipia  quoque  conditionis  extrenue,  et 
«  in  his  sordibus  nata,  omni  modo  eruere  conantur. . .  etc.  •  [Ep,  lxxx, 
4.)  Le  mépris  de  la  condition  des  esclaves  s^associe  au  mépris  de  la 
vie,  dans  cette  pensée  d'un  stoïcien,  fort  goûté  de  Sénèque  (homo 
egregius)  ,  et  cité  par  lui  :  «  Non  est  res  magna  vivere  :  omnes  servi 
«vivunt,  omnia  animalia!»  (Ep.  Lxxvii,  6.) 

*  «  Verba  rébus  proba. . .  Facere  docet  pbilosopbia ,  non  dicerc. . .  » 
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Beaucoup ,  en  effet ,  qui  élaboraient  les  plus  belles  théories , 
qui  sait,  même?  ceux  qui,  peut-être ,  parlaient  le  plus  de 
philosophie  pratique ,  pratiquaient  fort  mal ,  si  Ton  en  croit 
Jnvénal ,  contemporain  de  Sénèque  :  «  Avait-on  besoin 
d'enseigner  la  cruauté  pour  se  plaire  au  dur  retentissement 
des  coups  et  préférer  le  sifflement  du  fouet  au  plus  doux 
chant  des  sirènes  •?  »  Ce  trait  de  la  satire  prouve ,  sans 
doute ,  que  les  déclamations  philanthropiques  n  étaient  pas 
si  rares  en  ce  temps-là.  Du  reste ,  ce  n'est  pas ,  en  général , 
le  caractère  des  philosophes  du  jour  ;  il  leur  est  plus  facile 
de  se  retrancher  dans  cette  théorie  superbe  où  les  souf- 
frances du  monde  |ie  viennent  point  troubler  le  calme  de 
leur  raisonnement.  Ils  tranchent  tout  par  une  définition  : 

L'esclavage  n*est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 
C'est  la  thèse  de  Philon  le  Juif  2,  et,  de  même,  Dion 

(fi|p.  XX,  I.)  On  trouve  dans  ie  Satyricon  de  l'épicurien  Pétrone,  un 
mot  qui  résume  toute  cette  théorie  de  l'égalité  des  hommes  et  le  résul- 
tat où  elle  aurait  dû  aboutir  :  «  Amici,  et  servi  homines  sunt,  et  aeque 
«unum  lactem  biberunt,  etiam  si  illos  malus  fatus  oppressent  :  tamen , 
•  me  salvo,  cito  aquam  liberam  gustabunt. »  (C.  71  ,  p.  35o-35i.) 

'  Mitem  animum  et  mores  modicis  erroribas  aequos 

Praecipit ,  atque  animas  servorum  et  corpora  nostra 
Materia  constare  putat,  paribusque  démentis. 
An  saevire  docet  Rutilus,  qui  gaudet  acerbo 
Plagarum  strepitu  et  nuUam  sirena  flagcllis 
Comparât ,  Antiphanes  trepidi  laris ,  ac  Polyphemus , 
Tum  felix ,  quoties  aliquis ,  tortorc  vocato, 
IJritur  ardenti,  duo  propter  jintea  ,  ferro. 

(  Juvén.  XIV  ,   i4-} 

*  Philon  le  Juif ,  Que  tont  homme  vertueux  est  libre,  p.  873.  Voyei 
lu  tome  I". 
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Gbrysostome  emploie  deux  fort  longs  discours  à  le  prou- 
ver. L'homme  libre,  selon  lui,  est  le  sage  qui  sait  distin- 
guer et  choisir  ce  qu'il  est  bon  de  faire  ;  Tesclave,  celui 
qui  est  incapable  d'un  tel  discernement.  Et  il  rejette  dans 
le  domaine  de  l'opinion  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
esclavage  ou  liberté ,  sans  plus  se  soucier  de  laisser  parmi 
les  hommes  des  maîtres  et  des  esclaves  ^  N'oublions  point, 
pourtant,  que,  tout  en  niant  la  réalité  de  l'esclavage,  il  ne 
néglige  point  de  donner  aux  maîtres  des  leçons  d'huma- 
nité :  «  Il  faut  commander  avec  clémence ,  disait-il  ailleurs, 
et  accorder  quelque  relâche  aux  justes  désirs  des  esclaves; 
les  loisirs  préparent  au  travail;  l'arc,  la  lyre  et  aussi 
l'homme  se  fortifient  dans  le  repos  ^.  »  Sachons-lui  gré 
aussi  d'avoir  réfuté,  quoique  timidement,  avec  la  doctrine 
de  l'esclavage  naturel ,  tous  ces  sophismes  qui  prétendent 
encore  prouver  la  légitimité  des  voies  par  lesquelles  se 
perpétue  l'esclavage  :  «  Si  la  nature  n'a  point  constitué  un 
esclavage  héréditaire,  ni  la  naissance,  ni  la  guerre,  ni  la 
vente,  n'établiront  une  race  d'esclaves,  sans  usurper  sur 
les  droits  de  familles  que  la  nature  avait  produites  pour 
la  liberté  ^.  » 

*  Dion  Chrys.  XIV,  p.  233.  Il  montre  ensuite  qu'un  roi  peut  être 
esclave,  et  un  esclave  libre,  cfuand  il  aurait  été  plusieurs  fois  vendu, 
quand  il  porterait  les  plus  lourdes  chaînes.  Il  cite  différentes  coutumes , 
conférant,  comme  un  signe  d'honneur,  des  marques  appliquées  ailleurs 
à  l'esclavage,  ou  faisant  des  fonctions  vraiment  serviles  l'apanage  de 
la  royauté,  etc. 

»  Âp.  SuA.  Florilc^.  LXII,  46. 

^  Or^t.  XV,  p.  238  et  suiv.  —  Il  conclut  qu*il  faut  juger  l'homme 
coomier-un  cheval ,  comme  un  chien  de  chasse.  S'il  a  des  qualités ,  il 
le  faut  ctire  noble  et  de  bonne  race,  sans  rechercher  son  origine. 


EVANGILE  ET  PHILOSOPHIE.  ,35 

Epictète  qui,  esclave  jadis,  aurait  du  mieux  compatir 
à  Tesclavage,  semble  avoir  pris  dans  son  ancienne  condi- . 
tion  le  droit  dy  être  plus  insensible ^  Lui  aussi,  cepen^ 
dant,  il  comprend  Thumanité  autrement  que  le  vulgaire 
et  que  les  politiques  ;  il  élai^t  la  sphère  où  Thomme  se 
meut  en  cette  vie  ;  il  le  proclame  habitant  du  monde  et 
enfant  de  Dieu  ;  et  au-dessus  de  ta  cité  nationale,  il  élève 
cette  cité  plus  vaste  qui  comprend  les  dieux  et  les  hom- 
mes ^.  Mais  il  porte  si  haut  sa  théorie ,  qu'elle  devient 
inapplicable  aux  choses  du  monde;  et,  d'ailleurs,  quand 
il  assure  à  tous  une  si  parfaite  ^lité,  comment  s'é- 
mouvoir de  pitié  pour  des  distinctions  imaginaires^? 
Cest  la  faute  de  celui  qui  les  souffre,  et  elles  ne  peuvent 
plus  inspirer  au  philosophe  que  de  l'indignation  et  du 
mépris. 

E  y  a  encore,  en  effet,  parmi  les  honmies,  cette  dis- 
tinction de  libre  el  d'esclave  ;  mais  à  quoi  s'applique-t-elle 
et  comment  faut-il  l'entendre  ?  C'est  au  pur  stoïcisme  qu'É- 

p.  241-244.  —  Dans  son  dixième  discours,  Sur  les  esclaves,  il  met 
dans  la  bouche  de  Diogène  divers  arguments  contre  l^emploi  des  esclaves 
et  sur  la  servitude  des  maîtres  qui  dépendent  de  leur  service,  etc. 

'  Epictète ,  né  à  Hiérapoiis ,  en  Phrygie,  fut  esclave  d^Épaphrodîte , 
affiranchi  de  Néron.  Un  jour,  dit-on,  que  son  maître  s^amnsait  à  lui 
tordre  la  jambe  :  «Vous  la  casserez,»  dit  Epictète;  et  Tévénement 
suivit  la  prédiction  :  «Je  vous  Tavais  \Àen  dit,»  ajouta  sur  le  même 
ton  le  philosophe. 

*  Épict.  Diss,  I,  IX,  6  et  II,  V,  26. 

^  « ....  Ne  peux-tu  pas  écrire  ?  Ne  peux4u  pas  instruire  des  enfants? 
garder  la  porte  d'autrui?  Mais,  dis-tu,  il  est  honteux  d*étre  réduit  à 
une  pareille  nécessité.  Commence  par  apprendre  quelles  sont  les  choses 
honteuses.»  (Diw.  III,  xxvi,  7.) 

3. 
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pictète  demande  la  solution  de  ce  double  problème.  Et 
d'abord,  le  corps  n'est  point  ici  en  cause,  il  s'agit  exclu- 
sivement de  l'âme  ^  il  s'agit  de  la  volonté  ;  nul  n'est  es- 
clave ,  s'il  garde  son  libre  arbitre ,  nul  n'est  libre ,  s'il  n'a 
puissance  sur  lui-même  ^.  Mais  comment  réaliser  cette  do- 
mination de  soi  qui  est  la  liberté  absolue  [aùreèoitaiàv  re 
xai  avràvoiiov  crvai)?en  la  réduisant  à  ce  qui  est  véritable- 
ment de  son  ressort,  en  ne  cherchant  point  à  l'étendre 
au  delà^.  Or  ces  limites  sont  faciles  à  poser  :  «  Tout  ce 
que  tu  ne  peux  pas  te  procurer  ou  conserver,  lorsque  tu 
le  désires,  test  complètement  étranger*.  »  Biens,  amis,  en- 
fants, famille,  rien  donc  n'est  à  nous;  le  corps  même 
n'est  pas  à  nous  ^,  et ,  non-seulement  il  ne  faut  pas  essayer 
d'en  retenir  la  possession ,  mais  il  faut  rompre  les  attaches 
qui  nous  y  lient  pour  être  libres. 

Ainsi  l'homme  doit  se  réduire  à  l'àme ,  à  l'âme  privée 

'  Koxdf  êeafiès  trcàftaros  fièv  r^^f  f  ^X^^  ^^  xaxia'  o  ftèv  yàp  rà  aôyiOL 
"kÙM^Uvoç,  r)iv  èè  >{^x^v  êeSeftévos,  êovkos*  ô  é'aZ  ro  aoùfta  Seêefiévos, 
rilv  êè^^ifv'kskviiévosy  iX&jdepos.  (Epict.  Fragm,  9.) 

'  OCSeis  yàp  êovXoç,  rfiv  'apooUpeatv  ÙTtàpyjav  iXeédepos. . . .  oôSeif 
ikeCdepof,  éavrov  fi^  xpajûv.  (Ibid,  8  et  1 14.) 

^  «  On  est  maître ,  quand  on  a  en  son  pouvoir  les  choses  qu  on  veut 
avoir  ou  rejeter,  de  telle  sorte  quon  puisse  les  prendre  ou  les  lais- 
ser. —  Celui  qui  veut  être  libre  doit  ne  vouloir  et  ne  fuir  que  ce 
qu'il  a  ainsi  en  sa  puissance;  sinon  il  est  esclave.»  {Man,  xiv,  2.) 

'•  Diss,  VI,  I,  78,  99-io3  et  107. 

'-'  «  Tandis  que  nous  pourrions  ne  nous  occuper  que  d'une  seule 
chose,  nous  aimons  mieux  nous  embarrasser  d'un  grand  nombre  :  de 
notre  corps,  de  notre  bien,  d'un  père,  d'un  ami,  d'un  fils,  d'un  es- 
clave.» (Diss.  1,1,  i4,  trad.  de  M.  Thurot.  Nous  nous  en  servirons 
généralement  dans  les  citations  un  peu  longues.  Cf.  IV,  1 ,  66-68 ,  et 
i)fan.  I,  1  et  7.  ) 
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de  la  sensibilité ,  privée  presque  de  son  activité  :  «  La  li- 
berté, dit  Ëpictète,  ne  consiste  point  à  jouir  des  objets 
désirés,  mais  à  ne  point  former  de  désira  »  C'est  Fâme 
ramenée  à  la  pure  intelligence ,  isolée  de  tout ,  immobile. 
Cest  à  la  condition  de  ne  tenir,  de  ne  toucher  à  rien  qu'elle 
sera  indépendante.  Voilà  la  théorie  de  la  liberté  et  le  fon- 
dement du  système  entier  de  la  philosophie  d'Epictète  ; 
aussi  ridée  principale  s'en  reproduit-elle  dans  ses  écrits 
avec  la  plus  grande  variété  de  formes.  L'homme  n'a  rien 
que  son  âme;  on  ne  doit  donc  jamais  dire  qu'on  a  perdu 
mais  qu'on  a  rendu  ce  qu'on  avait.  «  Votre  enfant  est-il 
mort?  il  est  rendu  ;  votre  femme  est  morte?  elle  est  ren- 
due 2.  »  Nous  n'avons  sur  toutes  ces  choses  qu'un  droit  de 
jouissance,  pas  même  un  droit;  et  le  philosophe  offre  à 
cet  égard  des  consolations  bien  faciles  ^.  Indifférent  à  la 
privation  comme  à  la  jouissance,  l'intéresserez -vous,  au 
moins,  à  la  conservation  des  siens  par  un  sentiment  de 
pitié,  sinon  d'attachement?  La  famine  et  sa  lente  agonie, 
la  guerre  et  ses  violences ,  quand  elles  frappent  des  êtres 
si  chers,  n'ont-elles  pas  le  droit  de  nous  émouvoir?  «  Venons 
aux  règles ,  »  dit-il  ;  et  il  fait  entendre  que  cela  n'est  un 
mal  que  par  l'opinion  qu'on  y  attache  *.  Ces  règles ,  il  se 

*  Diss.  IV,  1 ,  175;  cf.  III,  XXII ,  47. 

^  Tè  wtdètov  ditéBavev;  âveSédri"  -/i  yvvil  dicéSavsv  ;  diteèédrt,  (Mon, 
I,  11;  cf.  XV  et  XVI  :  «Qui!  ne  faut  compatir  qu extérieurement  à  de. 
pareilles  douleurs.  •) 

^  «Sache,  dit-il,  que  le  voleur  et  l'adultère  ne  peuvent  toucher 
aux  choses  qui  t'appartiennent  en  propre,  mais  seulement  à  celles  qui 
te  sont  étrangères  et  ne  relèvent  pas  de  ta  puissance.  •  (  Diss,  I ,  xviii , 
1 2 ,  et  tout  le  chapitre.  ] 

*  DissA,  xxviii,  26  et  suiv.  cf.  III,  xxvi,  4-6  :  «Mais  les  miens 
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les  applique  d^ailleurs  à  lui-même  :  ni  i*exii,  ni  la  prison, 
ni  les  fers,  n*ont  pour  lui  de  terreur.  L'exil,  il  est  citoyen 
du  monde.  «  Mais  je  f  enchaînerai  !  —  O  homme  !  que  dis- 
tu  P  moiP  ma  jambe,  veux- tu  dirç;  mais  ma  volonté, 
Jupiter  lui-même  n'en  triompherait  pas.  —  Je  te  jetterai 
en  prison.  —  Ce  corps  misérable^. . .  »  Les  supplices  ne  le 
touchent  pas  plus^;  son  corps,  il  l'appelle  déjà  un  ca- 
davre !  et  la  mort ,  qu'est-elle  P  la  dissolution  des  éléments  ; 
et  ^n'estce  point  assez  que  ces  éléments  ne  puissent  pas 
périr  ^  ! 

C'est  par  cette  force  d'inertie  qu'il  résiste  à  tout;  insen- 
sibilité complète,  indifférence  absolue^,  voilà  sa  philoso- 
phie :  étrange  quiétisme  qui  s'impose  dans  les  âmes  non 
par  le  triomphe  de  Dieu ,  mais  par  l'orgueil  du  moi;  non 
par  la  domination  de  la  grâce,  mais  par  l'exaltation  de 
la  liberté]  Quelquefois  on  pourrait  croire  à  une  assimila- 
tion plus  entière  :  après  s'être  détachée  de  tout,  l'âme  va 

endureront  ia  faim.  —  Quoi  donc  !  la  faim  qu'ils  endurent  les  con- 
duit-elle ailleurs?  La  descente  ici-bas  n*est-elle  pas  la  même?  Les  en- 
fers ne  sont-ils  pas  les  mômes?  —  Quelle  dififërence  y  a-t-il ,  sinon  que 
tu  y  descends  à  jeun ,  et  qu'eux  s*y  rendent  après  avoir  crevé  d'indi- 
gestion et  d'ivresse  ?  • 

*  Diss.  I,  II,  23;  cf.  I,  XXIX,  26;  II,  XVI,  82;  I,  xix,  8-10  :  «  Jeté 
ferai  mettre  les  fers  aux  pieds.  —  Celui  qui  fait  grand  cas  de  sa  jambe 
s'écrie  :  Non ,  aie  pitié  de  moi.  Mais  celui  qui  fait  cas  de  sa  volonté 
dit:  Si  cela  te  paraît  plus  avantageux,  encbaîne-moi.  —  Tu  ne  t'en 
inquiètes  point  ?  —  Je  ne  m'en  inquiète  pas.  —  Je  te  montrerai  que  je 
suis  le  maître.  —  Et  comment  cela?  Jupiter  m'a  créé  libre.  Penses-tu 
qu'il  souffrira  que  son  fils  soit  réduit  en  servitude  ?  Voici  mon  cadavre, 
tu  en  es  le  maître ,  prends-le.  ». 

*  Diss.  I,  II,  29.  —  3  Ibid.  IV,  vil,  i5.  —  *  Ibid,  UI,  xvii,  5-fin-, 
cf.  IV,  VII,  5. 
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se  détacher  d'elle-même,  et,  comme  dans  le  quiétisme, 
son  extase  sera  une  réunion  à  Dieu  ^  Cette  volonté  propre , 
où  le  philosophe  a  cherché  le  principe  de  la  distinction 
des  hommes,  ne  court-elle  pas  de  bien  grands  périls?  A 
force  de  se  ramasser  en  elle-même,  de  peur  de  toucher 
encore  aux  choses  étrangères,  le  terrain  lui  manque;  et, 
pour  ne  rencontrer  ni  limite,  ni  gêne,  elle  s'interdit  l'ac- 
tion :  n'est-ce  point  cesser  d'être?  n'est-ce  point  s'anéantir 
elle-même  que  de  s'abandonner,  comme  il  le  dit,  à  la  vo- 
lonté de  Dieu^?  Ne  nons  y  trompons  point,  cependant. 
Le  principe  de  sa  liberté  demeure  avec  toute  son  énergie, 
et  cette  résignation  apparente  cache  une  plus  haute  exal- 
tation de  l'âme.  La  volonté  de  Dieu  à  laquelle  elle  se  livre, 
ce  n'est  même  pas  dans  les  choses  extérieures ,  c'est  en  elle- 
même  qu'elle  en  cherche  la  révélation  :  car  «  la  raison  est 
supérieure  aux  présages  ^.  »  La  raison  veut  que ,  pour  toutes 
ces  choses  indifférentes  de  la  vie,  elle  se  laisse  aller  au 
cours  des  événements  :  qu'est-ce  que  la  vie  ?  un  rôle;  cha- 
cun doit  remplir  son  personnage  sur  cette  scèi^e  du  monde, 
long  ou  court,  important  ou  médiocre*.  Mais  faudra- t-il 
toujours  l'accepter  jusqu'au  bout?  «  Eh  quoi  !  si  l'on  m'en- 
voie à  l'île  Gyare?  Si  cela  t'arrange,  tu  iras;  autrement, 
tu  sais  le  lieu  où  tu  dois  te  rendre ,  bien  loin  d'aller  à 
l'île  Gyare  :  le  lieu  où  doit  arriver  un  jour,  bon  gré,  mal 
gré ,  celui  qui  t'y  envoie  maintenant  ^.  »  La  raison  de- 
meure donc  l'interprète  suprême  de  la  volonté  divine  ;  et, 
si  elle  juge,  n'est-ce  pas  elle  qui  commande,  alors  que 
l'âme  ne  semble  qu'obéir?  Ce  privil^e,  Épictète  le  lui 

*  Diss.  IV,  I,  99-io3.  —  *  Ibid,  89-91  ;  cf.  vu,  17.  —  ^  Man.  xviii. 
*  Ihid.  XVII.  —  *  Diss.  II,  vi,  22. 
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réserve  dans  les  passages  même  où  il  prêche  la  docilité  et 
la  soumission  »  comme  pour  en  marquer  plus  nettement 
les  conditions  et  le  caractère. . .  «  Dans  quelque  poste  que 
tu  m'aies  placé,  je  mourrai  mille  fois  (comme  dit  Socrate) 
plutôt  que  de  l'abandonner.  Mais  encore  où  veux-tu  que 
j'aille.^  Ah!  en  quelque  endroit  que  je  sois,  souviens-toi 
de  moi.  Si  tu  m'envoies  dans  un  lieu  où  les  hommes  ne 
peuvent  vivre  d'une  manière  conforme  à  la  nature,  je  me 
retire,  non  pour  te  désobéir,  mais  persuadé  que  tu  me 
donnes  ainsi  le  signal  de  la  retraite  ^  » 

Ainsi  il  ne  paraît  s'élever  contre  le  suicide  que  pour  en 
éloigner  la  légèreté  ou  le  caprice,  et  le  remettre,  conmie 
un  droit  sacré ,  sous  la  sauvegarde  de  l'inspiration  divine  : 
chez  les  animaux  vraiment  libres ,  cette  inspiration ,  c'est 
l'instinct  de  la  nature  ;  chez  les  hommes  vraiment  libres , 
c'est  la  voix  de  la  raison  2. 

Ces  principes  établis,  rien  de  plus  simple  que  de  les 
appliquer  aux  conditions  sociales;  et  ces  applications  se 
reproduisent  partout  dans  le  Manuel  et  dans  les  Discours 
d'Epictète ,  avec  quelques  variations  de  forme ,  selon  qu'il 
considère  l'homme  libre  ou  l'esclave.  C'est  de  l'homme 
libre  qu'il  parle,  surtout,  car  c'est  à  l'homme  libre  qu'il 
s'adresse  :  on  le  reconnaîtrait  au  nom  d'esclave  {àvhpàirohov) 
qu'il  prodigue  à  son  interlocuteur.  Il  veut  le  désabuser, 
en  effet,  sur  ces  droits  d'homme  libre  ou  de  maître,  dont 
il  se  croit  en  possession.  Il  n'est  pas  maître,  car  l'homme 
n'a  que  deux  maîtres  dont  il  subit  successivement  le  joug: 
la  vie  et  la  mort.  Il  n'est  pas  libre ,  car  il  est  esclave  des 

'  Diss.  m,  XXIV ,  95-1  o3. 
2  Ibid.  IV,  I.  2  5-3o. 
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sens,  esclave  du  luxe,  esclave  de  ranibition^  S'il  fallait 
au  philosophe  quelque  autre  preuve  de  servilité,  il  la 
trouverait  dans  Tagitation,  le  trouble  et  la  misère  que  ce 
prétendu  libre  éprouve  dans  son  indépendance^;  mais  ces 
puissances  toutes  morales  qui  le  dominent  le  ramènent  à 
l'autre  forme  de  la  servitude:  esclave  de  ses  besoins,  il 
deviendra  l'esclave  des  autres  hommes,  de  tous  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  de  lui  accorder  ou  de  lui  refuser  quelque 
chose  ^;  au  moins  l'esclave  de  César  :  car  il  l'avoue  pour 
maître.  C'est  le  maître  de  tous. — Mais  que  lui  fait  la  condi- 
tion des  autres?  Il  est  esclave  dans  une  grande  maison, 
rien  de  plus  *  :  et  que  de  fois  il  devra  flatter  encore  les  vrais 

*  Diss,  I,  XXIX,  60;  III,  XX,  S\  III,  XXVI,  2i-a4,  et  IV,  i,  8-12  : 
t Comment!  je  suis  esclave,  moi  dont  le  père  et  la  mère  étaient  libres, 
et  qui  n*ai  jamais  été  acheté  !  Mais,  de  plus,  je  suis  sénateur  et  favori 
de  César;  j'ai  été  consul,  et  je  possède  un  grand  nombre  d'esclaves. 
—  D abord ,  6  excellent  sénateur!  lui  répondrai-je ,  peut-être  que  ton 
père,  ta  mère,  ton  aïeul  et  tous  tes*ancêtres  ont  porté  le  même  joug 
qae  toi  ;  mais,  quand  bien  même  ils  auraient  été  libres,  qu  est-ce  que 
cela  a  de  commun  avec  toi  ?  » 

'  c  L'homme  libre  est  celui  qui  vit  comme  il  lui  plaît.  Personne  ne 
veut  vivre  dans  le  péché,  dans  l'erreur,  dans  la  crainte,  etc.  Or  tel 
est  l'état  du  méchant  ;  donc  le  méchant  n'est  pas  libre.  *  Et  plus  bas  : 
«  La  liberté  est  quelque  chose  de  grand  prix. .  •  Un  homme  en  posses- 
sion d'un  bien  aussi  grand  ne  peut  être  misérable.  Donc,  si  Ton  voit 
un  ho^me  malheureux ,  c'est  qu'il  n'est  pas  libre.  Ne  recherche  pas 
quels  sont  ses  aïeuls  ou  bisaïeuls ,  s'il  a  été  acheté  ou  vendu.  Si  tu  lui 
entends  dire  du  fonds  de  l'âme  :  a  Hélas!  Seigneur  !»  dis  qu'il  est  es- 
clave ,  quand  on  porterait  douze  faisceaux  devant  lui  :  c'est  un  esclave 
revêtu  de  la  pourpre.»  (Ibid.  IV,  i,  1-6  et  55-58.) 

'  Ibid.  59-60. 

*  Ibid.  IV,  1 ,  1 2-1 4  ;  cf.  47  et  178  :  «  Eusses-tu  été  mille  fois  consul , 
et  cussos-tu  l'entrée  du  palais  ,  comme  ami  de  César,  lu  n'en  seras  pas 
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esclaves  du  logis,  les  esclaves  des  empereurs ,  les  esclaves 
de  tous  ceux  qui  peuvent  le  conduire  à  ces  dignités  pour 
lesquelles  il  est  prêt  à  se  vendre  lui-même  ^ 

Nous  avions  vu  d'abord  où  était  la  vraie  liberté,  voilà 
maintenant  l'esclavage  véritable.  C'est  assez  dire  que  l'af- 
franchissement légal  ne  suffit  pas  pour  en  tirer.  «  Le  maître 
n'a-t-il  donc  rien  fait  quand  il  présente  et  fait  tourner 
son  esclave  devant  le  préteur?  Oui,  sans  doute,  il  Ta  fait 
tourner  devant  le  préteur.  Rien  autre  chose?  Si;  il  lui  a 
imposé  l'obligation  de  payer  le  vingtième.  Mais  quoi!  à  ce 
prix  n'a-t-il  pas  gagné  la  liberté?  Pas  plus  qu'il  n'a  gagné 
le  calme  de  l'âme  ^,  »  et  il  montre  les  déceptions  et  les 
chutes  nouvelles  de  l'affranchi.  Jusque-là  il  s'était  figuré 
qu'il  avait  été  entravé ,  malheureux ,  faute  d'avoir  la  liberté 
conmie  les  autres. . .  Le  voilà  mis  en  liberté.  «  Mais  bientôt , 
n'ayant  pas  de  qupi  vivre,  il  cherche  quelqu'un  qu'il  ira 
flatter  et  chez  lequel  il  soupera.  Ensuite  il  travaille  à  quel- 
que ouvrage  de  peine  et  endure  de  grandes  fatigues;  et, 
s'il  trouve  quelque  bon  râtelier,  le  voilà  retombé  dans  une 
servitude  pire  que  la  première.  Ou  bien,  s'il  est  dans  l'o- 
pulence, homme  grossier  et  sans  éducation,  il  devient 
amoureux  d'une  esclave,  il  déplore  son  infortune  et  re- 
grette sa  première  servitude  :  car  quel  mal  avais-je  sous 

moios  esclave  parmi  d  autres  esclaves ,  et  tu  reconnaîtras  que  les  phi- 
losophes avancent  peut-être  des  choses  contraires  à  l*opinion,  ainsi 
que  disait  Cléanthe,  mais  non  contraires  à  la  raison.  » 

^  «Lorsque,  pour  obtenir  ces  grandes  et  illustres  magistra- 
tures, ces  honneurs  distingués ,  tu  baises  les  mains  des  esclaves  d'au- 
trui,  et  n  es  pas  même  esclave  d'hommes  libres. . .  »  (Diss,  ÏV,  i,  i48  ; 
cf.  I,  XIX,  19-22.) 

^  Diss.  II,  I,  26^28. 
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mon  maître?  Lun  me  fournissait  des  vêtemenls,  lautre 
des  chaussures,  un  autre  me  nourrissait,  un  autre  me 
soignait  dans  ma  maladie,  et  je  lui  rendais  peu  de  ser- 
vices! Maintenant,  malheureux,  que  n^aije  pointa  souf- 
frir, ayant  plusieurs  maîtres  au  lieu  d*un  seul.  Si  j  avais 
f anneau  d'or,  si  j'allais  à  Tarmée ,  si  j'étais  sénateur . .  !  Alors 
le  voilà  au  nombre  des  esclaves  qui  assistent  au  conseil  ^.  • 

Ainsi  l'esclave  a  passé  d'une  servitude  à  une  autre  ;  il 
n'a  £sdt  que  changer  de  chaînes,  et  souvent  il  en  a  reçu 
de  plus  pesantes  et  de  plus  dures.  Que  ne  cherchait-il 
plutôt  sa  liberté  en  lui ,  que  ne  suivait-il  l'exemple  de 
Diogène?  Dîogène,  dans  la  captivité,  ne  connut  aucune 
des  craintes  de  l'esclave,  gourmandant  les  pirates  qui 
l'avaient  pris  sur  leur  conduite  envers  les  prisonniers ,  et 
reprenant  le  maître  qui  l'acheta  de  leurs  mains^.  Pour- 
quoi ?  C'est  qu'il  avait  la  liberté  en  lui ,  bien  avant  d'être 
tombé  en  servitude.  »  U  disait  à  ce  sujet  :  «  J'ai  cessé  d'être 
esclave  depuis  qu'Antisthène  m'a  affranchi.  »  Et  comment 
l'a-t-il  rendu  libre?  Écoute  ses  paroles  :  «  Il  m'a  donné  la 
connaissance  des  choses  qui  m'appartiennent,  et  de  celles 
qui  ne  m'appartiennent  pas^.  » 

Quelles  sont  les  conclusions  pratiques  de  cette  doc- 
trine touchant  l'esclavage  ?  Elles  sont  également  simples 
pour  l'esclave  et  pour  le  maître.  L'esclave  qui  veut  être 
libre  n'a  point  à  changer  d'état  ;  qu'il  change  de  senti- 
ments ^  et  le  maître  n'a  pas  à  s'en  préoccuper  davan^ 
tage  pour  la  raison  bien  simple  que  nous  avons  déjà  vue: 

»  Diss.  IV,  1 ,  33-Ai .  —  *  I6ûf.  1 1 4- 1 1 7.  —  ^  Ibid.  III ,  xxiv ,  66-69. 
^  E/  jSouXei  SoCiXûùv  èxjàs  vvdpx,eiv ,  auTÔ$  avoXti^Ti  SovXeias  *   éai^ 
^  iXsùOepof,  âv  dvo}<\i6vis  èïïtÔvpiias.  (£pict.  Fragm.  44-) 
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Tesclave  qui  comprend  sa  position  n  a  pas  besoin  de  pitié  ; 
celui  qui  s'en  afflige  n'en  mérite  pas.  Cela  n'empêche 
pas  Ëpictète  de  conseiller  la  modération  dans  Tusage  et 
dans  le  traitement  des  esclaves  ;  c'est  même  une  suite  de 
sa  doctrine  au  point  de  vue  de  l'homme  libre  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  se  rende  esclave  de  sa  colère,  esclave  des  mille 
complications  d'un  service  étranger ^  Il  ne  réclame  rien, 
d'ailleurs,  au  nom  des  esclaves,  et  il  y  a  même,  chez 
Ëpictète,  comme  un  fond  de  mépris  dans  cette  maxime 
qui,  pourtant,  eût  supprimé  leur  condition  :  «  De  même 
que  l'homme  sain  ne  voudrait  pas  être  servi  par  des  ma- 
lades, de  même  l'homme  libre  ne  devrait  pas  se  laisser 
servir  par  des  esclaves,  ou  laisser  en  servitude  ceux  qui 
vivent  avec  lui  2.  »  Ne  lui  demandez  pas  d'exciter  la  com- 
passion sur  les  injustes  rigueurs  de  l'esclavage;  il  établit 
des  vérités,  il  soutient  des  principes  :  c'est  sa  manière  à 
lui  d'aimer  et  de  servir  le  genre  humain  ^.  Ne  lui  deman- 
dez même  pas  de  porter  parmi  les  hommes  ces  lumières 
de  régénération  et  de  vie  :  la  philosophie  est  dans  le  monde 
comme  le  soleil;  aveugles,  qui  ne  la  voient  point.  Ainsi  la 
liberté  et  l'esclavage  du  monde  sont  des  chimères;  la  vraie 
manière  d'être  libre,  qu'on  soit  libre  ou  esclave  selon  les 
hommes,  est  un  art  dont  Ëpictète  prétend  avoir  le  secret; 
mais  les  esclaves  ne  viennent  pas  le  lui  demander,  et  le 
philosophe  croirait  se  dégrader  en  allant  le  leur  offrir  lui- 
même,  comme  ces  médecins  qui,  de  son  temps,  à  Rome, 
allaient  chercher  les  malades,  au  lieu  de  les  attendre*. 

^  Diss.  I,  XIII,  2  ;  Man.  xxxiii,  7  ;  et  ie  comm.  de  Simplicius ,  46 1 
p.  871.  —  *  Épict.  Fragm.  43.  —  ^  Diss.  III,  xxiv,  64-66. 

^  Le  philosophe  doit-il  inviter  les  hommes  à  venir  l'entendre?  De 
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Ce  dernier  trait  achève  de  caractériser  la  doctrine  d'E- 
pictète  en  regard  de  celle  de  l'Évangile.  Épictète  (il  en  té- 
moigne lui-même)  a  connu  le  christianisme ^  et,  peut-être, 
rinfluence  des  idées  chrétiennes  s'est-elle  manifestée  dans 
ses  pensées  comme  malgré  lui.  Il  s'en  sépare,  en  effet,  et 
Ton  voit  combien,  sous  des  formes  qui  semblent  ana- 
logues, il  en  diffère  au  fond.  L'Évangile  ne  nie  point  la 
réalité ,  mais  il  en  montre  une  autre  au  delà  de  la  vie 
présente.  Enfermée  dans  le  temps,  la  philosophie  ne  pou- 
vait trouver  de  consolation  à  l'esclavage  qu'en  le  payant 
de  mots.  Cela  suffit  à  Épictète,  et  il  dédaigne  tout  le  reste. 
Mais  ce  que  nous  avons  vu  ne  nous  ôte  pas  le  droit  de 
demander  s'il  y  avait  lieu  de  tant  rabaisser  la  foi  et  la 
pratique  de  l'Église  devant  les  théories  de  son  austère  et 
sèche  raison. 

Cette  impassibilité  stoïcienne  qu'on  trouve  dans  l'ancien 
esclave  Épictète  se  reproduit  dans  l'empereur  Marc-Au- 
rèle,  son  disciple.  Il  y  a,  sans  doute ,  de  la  grandeur  dans 
un  prince  qui  sut  user  du  trône ,  comme  Épictète  de  ses 
fers;  il  y  a  de  l'élévation  dans  cette  pensée  qui  posa  si 
généreusement  les  grandes  questions  morales  de  l'âme  et 
de  la  Providence,  et  n'en  dit  rien  qui  ne  fut  digne  de  la 
condition  de  l'homme  et  de  la  nature  de  Dieu  (i).  Comme 

même  que  le  soleil,  la  nourriture  et  la  boisson  attirent  les  hommes  à 
eux ,  le  philosophe  doit-il  attirer  de  la  même  manière  ceux  auxquels  il 
veut  être  utile?  Quel  est  le  médecin  qui  demande  A  un  malade  de  venir 
le  soigner?  Et  cependant,  Rapprends  que  maintenant,  à  Rome,  les 
médecins  font  celte  demande  à  leurs  malades.  {Diss.  III,  xxiii,  27.). . . 
Il  se  moque  d'une  invitation  de  ce  genre  de  la  part  d*un  philosophe. 
»  /fciUlV,  Yii,  6. 
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Épictète ,  il  sent  bien  que  lliumanité  ne  se  renferme  pas 
dans  les  murs  de  la  cité  ;  il  lui  reconnaît  une  plus  vaste 
patrie.  «  Un  poctefait  direà  son  personnage-:  «  O  bien-aimée 
«  ville  de  Cécrops!  »  Et  toi  ne  peux-tu  pas  dire  :  Salut, 
chère  cité  de  Jupiter  ^  !  »  Mais  cette  cité  comprend ,  comme 
l'autre ,  ses  libres,  ses  esclaves;  et,  adoptant  la  doctrine 
d'Epictète,  il  rejette  la  liberté  et  la  servitude  dans  le  do- 
maine de  l'âme,  dans  le  ressort  de  la  volonté.  Qu'il  dis- 
serte, après  Épictète,  dans  le  langage  du  Portique,  sur  la 
servitude  du  corps  et  sur  cette  liberté  de  l'âme ,  élevée ,  par 
sa  nature ,  au-dessus  de  l'atteinte  des  brigands  ^ ,  il  n'en 
maintient  pas  moins,  dans  le  domaine  du  droit,  le  fait 
social  de  l'esclavage  ;  et  on  pourrait  douter  de  ses  senti- 
ments envers  les  esclaves ,  quand  on  le  voit  parier  avec 
tant  d'égalité  d'âme  de  ces  chasses  organisées  contre  les 
hommes  ou  contre  les  bétes  ^,  ou  avec  tant  d'indifférence 
et  d'ennui  de  ces  combats  de  gladiateurs,  qu'il  aurait  dû 
flétrir  comme  philosophe,  s'il  ne  pouvait  les  supprimer 
comme  empereur^.  Mais  le  devait-il  comme  stoïcien,  et 
pouvait-il  tenir  compte  des  préjugés  vulgaires?  Heureuse- 

*  Marc-Aurèle,  Comment  IV,  28  ;  cf.  XII,  36. 

*  Ibid.  XI ,  36  :  kift/lM  ^poaipéffeœs  oC  yivereu  •  rd  rov  Èmxn^rov. 
Voyez  ie  développement  dans  Épictète.  (Diss,  IIF,  xxiv,etl,  xviii.)  Cf. 
M.  Aur.  VI,  28.  —  Julien  développe  la  même  doctrine  sur  ie  véritable 
esclavage.  (OrcU.  VI,  adv,  imper,  canes,  p.  195-196,  éd.  Spanb.) 

^  «  Une  araignée  est  fière  quand  eUe  a  pris  une  mouche  ;  tel  homme 
s'enorgueillit  d'avoir  pris  un  levraut;  tel  autre,  des  sardines  au  filet-, 
tel  autre,  des  sangliers;  tel  autre,  des  ours;  tel  autre,  des  Sarmates.  » 
(  Marc-Aurëie ,  Comm,  X ,  10.) 

*  Le  vain  appareil  de  la  magnificence,  les  spectacles  de  la  scène, 
les  troupeaux  de  petit  et  de  grand  bétail ,  les  combats  de  gladiateurs, 
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ment,  Marc-Aurèle  a  fait  plus  que  des  pensées;  il  a  fait 
des  lois  ;  et  on  le  voit,  avec  plaisir,  apporter,  à  radoucisse- 
ment de  la  condition  des  esclaves  et  aux  intérêts  de  leur 
libération ,  une  faveur  que  sa  philosophie  ne  lui  deman- 
dait pas  ^ 

Malgré  le  fond  de  mépris  qui  restait  dans  Topinion  gé- 
nérale contre  les  esclaves,  malgré  Tindifférence  affectée  de 
la  philosophie  systématique  à  leur  égard»  les  âmes  gêné* 
reusement  douées  incliiuient  à  la  douceur.  Plutarque 
disait  avec  bonhiNaiie  que,  d'abord,  il  avait  cessé  de 
s'emporter  contre  les  siens,  préférant  les  laisser  deve- 
nir mauvais  que  de  le  devenir  lui-même;  mais,  ensuite, 
il  s'était  aperçu  que  la  douceur  avait  la  même  influence 
que  la  sévérité 2.  Il  avait  commencé  par  le  stoïcisme,  il 
finissait  par  l'humanité  pure  et  simple.  Il  en  donne  une 
touchante  et  noble  leçon ,  à  propos  de  cette  dure  maxime 
économique  de  Caton  le  censeur  :  qu'il  faut  vendre  ses 
vieux  hœufs ,  ses  vieux  esclaves,  avec  la  vieille  ferraille. 
«Pour  moi,  dit-il,  je  trouve  que  se  servir  de  ses  esclaves 
comme  de  bêtes  de  somme .  et ,  après  qu'on  s'en  est  servi, 

tout  cela  est  comme  un  os  jeté  en  pâture  aux  chiens,  un  morceau  de 
pain  qu  on  laisse  tomber  dans  un  vivier;  ce  sont  des  fatigues  de  fourmis 
trdnant  leur  fardeau,  une  déroute  de  souris  effrayées,  de  marionnettes 
mises  en  mouvement.  Assistes-y  donc  avec  un  sentiment  de  bonté,  sans 
orgueil  insolent;  réfléchis  que  la  valeur  de  chaque  homme  est  en  raison 
de  celle  des  objets  quil  aflfectionne.  [Ibid,  VI,  46.) 

'  Voir  au  chapitre  suivant ,  passim, 

*  Plat.  De  compesc,  ira,  1 1 ,  p.  iSg.  Sa  pratique  valait  bien  celle 
des  Tyrrhéniens,  qu'il  cite  en  exemple,  dans  ce  même  traité,  Sar  la 
manihv  dt^çomprijner  sa  colère  :  (ihid.  p.  46o)  Us  ne  fouettaient  leurs 
esclaves  cf/^  son  des  flûtes  et  haatbois! 
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les  chasser  ou  les  vendre  dans  leur  vieillesse ,  c'est  la 
marque  d'un  méchant  naturel  et  d'une  âme  basse  et  sor- 
dide, qui  croit  que  Thomme  n'a  de  liaison  avec  l'homme 
que  pour  ses  besoins  et  pour  sa  seule  utilité. ...  Je  sais 
que,  pour  rien  au  monde,  je  ne  me  déferais  d'un  bœuf 
qui  aurait  vieilli  en  labourant  mes  terres  ;  à  plus  forte 
raison  ne  pourrais-je  jamais  me  résoudre  à  renvoyer  un 
vieux  domestique,  en  le  chassant  de  ma  maison,  comme 
de  sa  patrie ,  et  en  l'éloignant  du  lieu  où  il  serait  accou- 
tumé, et  de  sa  manière  de  vivre  ordinaire  *.  » 

Pline,  qui  connut  les  chrétiens,  et  qui,  tout  en  les  con- 
damnant pour  crime  de  religion ,  rendait  à  leurs  vertus 
un  si  éclatant  témoignage,  se  montre,  par  sa  vie  domes- 
tique ,  digne  d'avoir  pu  les  apprécier.  Il  était  pour  les 
esclaves  un  maître  tout  débonnaire,  jusqu'à  souffrir  de 
sa  douceur  même ,  par  les  négligences  qu'elle  autorisait 2. 
Mais  il  en  trouvait  une  sorte  de  compensation  dans  le  sen- 
timent qu'il  avait  de  sa  bonté,  pensant  au  mot  d'Homère: 
«  comme  un  père  indulgent ,  »  et  pratiquant  à  la  lettre  le 
mot  romain  :  père  de  famille^.  Ses  esclaves,  en  eflFét, 
étaient  pour  lui  comme  des  enfants  :  il  veillait  avec  solli- 
citude à  leur  bien-être ,  n'épargnant  rien  pour  leur  santé , 

*  Plut.  Cat  Maj.  5  (trad.  de  Dacier). 

'  l\  invite  un  de  ses  amis  à  visiter  une  de  ses  campagnes  :  «  ut  mei 
«  expergiscantur  aliquanto,  qui  me  secure  ac  prope  negligenter  ex- 
«  spectant.  Nam  mitium  dominorum ,  apud  servos ,  ipsa  consuetudine 
«metus  exolescit.  »  (Pline,  Epist.  1,4.) 

^  «  Video  quam  moHiter  tuos  habeas  :  quo  simplicius  tibi  confitebor 
«qua  induigentia  meos  tractem.  Est  mihi  semper  in  animo  et  Home- 
«ricum  illud  :  IlaTT^p  S' as  ijntos  ^evy  et  hoc  nostrum,  «p^j^milias.» 
(i6.rf.V.  19.)  "      ^ 
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ni  les  loisirs  ni  les  plus  coûteux  voyages^;  et,  quand  il 
était  menacé  de  les  perdre ,  il  ne  se  consolait  lui-même 
qu*en  donnant,  par  rafTranchissement,  à  leur  dernière 
heure,  les  consolations  de  la  liberté  2.  Il  ne  cherchait  point, 
du  reste,  à  dissimuler  la  peine  que  lui  causait  leur  mort. 
Car  ces  pertes,  il  en  a  la  conscience,  n'étaient  pas  seule- 
ment pour  lui  un  dommage,  comme  pour  ces  philosophes 
qui  se  croient  hommes  si  grands  et  si  sages  par  cette  façon 
de  penser  :  «  Qu'ils  soient  grands  et  sages,  je  ne  le  sais, 
dit  Pline,  mais  ils  ne  sont  pas  hommes^;  »  et  il  se  résigne 
à  avoir  moins  de  sagesse  avec  plus  d'humanité.  Félicitons- 
le  et  de  cette  préférence  et  de  sa  douleur  :  car  ces  faiblesses^ 
si  hautement  méprisées  des  philosophes  du  temps,  ren- 
ferment en  elles  plus  de  vertu  que  leurs  austères  prin- 
cipes; et  ces  simples  pages,  où  on  le  voit  épancher  dans  le 
sein  d*un  ami  les  confidences  de  sa  vie  de  famille,  durent 
avoir  pour  les  mœurs  une  plus  heureuse  influence  que 

^  Témoin  TaffraDchi ,  littérateur  et  comédien ,  dont  il  est  ({uestion 
dans  la  lettre  citée  (V,  19].  Pour  rétablir  sa  poitrine  fatiguée,  il  la- 
vait envoyé  sous  le  climat  d'Egypte. 

'  flVideor  enim  non  omnino  immaturos  perdidisse,  quos  jam  li- 

•  beros  perdidi.»  (Pline,  Ep,  VIIJ,  16.)  Ainsi  fait  Martial  à  son  secré- 
taire Démétrius  mourant  : 

Sensit  deficiens  sua  prœmia ,  meque  patronum 
Dixit,  ad  infemas  liber  iturus  aquas. 

{Epigr.  I,  cii,  4.) 

^  «Nec  ignoro  alios  hujusmodi  casus  nihil  amplius  vocare  quam 

•  damnum,  eoque  sibi  magnos  bomines  et  sapientes  videri.  Qui  an 
imagni  sapientesque  sint,  nescio  :  bomines  non  »unt.  v  (nine,  Ep. 
VITÎ,  16.) 
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toutes  les  dissertations  d'Epictète  et  les  pensées  de  Marc- 
Aurèle  sur  Fesclavage  et  sur  la  liberté. 

On  retrouve  la  trace  de  ces  bons  sentiments  dans  les 
moralistes  d'un  temps  postérieur,  par  exemple,  dans  les 
Distiques  moraux  de  Dionysius  Caton ,  auteur  du  ii*  ou 
du  III*  siècle  :  «  Lorsque  les  fautes  des  esclaves  te  pous- 
sent de  l'indignation  à  la  colère ,  sache  te  contenir  toi- 
même,  afin  d'épai^ner  les  tiens.  —  Lorsque  tu  achètes 
des  serviteurs  pour  ton  usage  privé,  quoique  esclaves, 
souviens-toi  qu'ils  sont  hommes  ^  »  On  en  retrouve  aussi 
l'influence  non  pas  seulement  dans  ce  vague  domaine  de 
la  poésie  ou  de  la  spéculation  philosophique,  mais  à  des 
sources  où  elle  devait  se  traduire,  non  en  actions,  mais, 
mieux  encore,  peut-être,  en  mesures  générales,  en  règles 
obligatoires  pour  tous  :  dans  la  loi  et  dans  la  jurispru- 
dence. C'est  là  que  nous  allons  suivre  cette  mystérieuse 
impulsion  qui  déjà  remuait,  entraînait  les  esprits. 

'  Servorum  culpis  quum  te  dolor  urget  in  iram , 

Ipse  tibi  moderare ,  tuis  ut  parcere  possis. 
—  Quum  famulos  fueris  proprios  mcrcatus  in  usus , 
Ut  scrvos  dicas ,  homincs  tamen  esse  mémento. 

(De  morihttt,  adJUium^  I,  3?  et  IV,  44.) 

Ces  vers  rappellent  les  ïambes  grecs  de  Philémon ,  déjà  cités  : 

KAi>  SovXoç  ^  ris,  ovdèv  ^rrov,  èiattotoL, 
AvdpujTtos  ovtSç  èoTtVf  èiv  ivBpddisoç  jji. 
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CHAPITRE  IL 

MODIFICATIONS    APPORTEES    PAR    LE    DROIT    DE    L'EMPIRE 


AVANT  CONSTANTIN  A  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES 


Nous  avons  exposé  le  système  général  de  la  loi  envers 
les  esclaves,  principalement  sous  la  république  et  dans 
le  I*'  siècle  de  l'empire.  La  loi  romaine  est  dure,  car  elle 
est  logique:  et,  à  l'origine,  elle  distingue  peu.  L'esclave 
est  une  chose  :  qu'il  subisse  la  condition  des  choses;  il  est 
propriété  :  qu'il  soit  abandonné  au  maître ,  selon  le  droit 
plein  et  absolu  de  la  propriété.  La  loi  est  dure  et  inflexible, 
comme  un  texte  écrit;  mais  le  travail  de  la  jurisprudence 
n'en  fut  pas  un  rigoureux  et  inflexible  commentaire.  Elle 
ne  se  borna  point  à  tirer  des  principes  leurs  conséquences; 
elle  examina  aussi  les  principes,  elle  remarqua  ce  qu'ils 
avaient  de  trop  absolu,  de  trop  exclusif;  elle  les  modifia, 
elle  les  développa  dans  un  sens  meilleur,  et,  par  ces  dé- 
veloppements, elle  transforma  la  législation  tout  entière. 
La  règle  de  la  jurisprudence  ne  fut  pas  seulement  la  lo- 
gique; elle  avait  pris  pour  devise  cet  ancien  axiome,  qui 
est  la  condamnation  de  la  logique  absolue  :  Summum  jus 
summa  injuria^;  ce  fut  l'équité  associée  à  la  justice,  ce  fut 
l'humanité  appliquée  au  droit. 

*  Ce  chapitre ,  qui  complète  le  chapitre  vi  du  volume  précédent , 
en  ajoutant  au  droit  de  la  république  le  droit  propre  à  Tempire,  re- 
cevra son  complément  lui-même  dans  le  chapitre  x,  qui  permettra 
d  y  joindre  le  droit  des  empereurs  chrétiens. 

'  1  ...factum  est  jam  tritum  sermone  proverbium.  »  (Cic.  De  off.  I,  i  o.) 
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Un  rapide  aperçu  du  droit  de  l'esclavage,  spécial  à  la 
seconde  période  de  Tempire,  montrera  l'influence  heu- 
reuse de  cet  esprit  nouveau  dans  ta  législation. 

Cette  influence  remonta  jusqu'aux  sources  mêmes  de 
ïa  servitude. 

On  naissait,  avons-nous  dit ,  ou  l'on  devenait  esclave. — 
L'esclavage  de  naissance  reçut  d'une  loi  d'Antonin  quelques 
restrictions  nouvelles.  L'enfant,  conçu  esclave  et  né  en 
liberté,  était  libre;  l'enfant >  conçu  libre  et  né  dans  l'es- 
clavage, n'était  point  esclave  :  il  restait  libre,  par  une  con- 
tradiction admise  en  faveur  de  la  liberté  ^  L'esclavage 
postérieur  à  la  naissance,  bien  plus  divers  dans  ses  ori- 
gines, fut  l'objet  d'un  plus  grand  nombre  de  mesures. 
Le  droit  de  vie  des  pères  sur  leurs  enfants  avait  été  sup- 
primé ,  et ,  du  même  coup ,  l'exposition ,  assimilée  au 
meurtre  (  2  )  :  ceux  qu'on  avait  exposés  étaient  déclarés 
libres  de  plein  droit  par  Trajan  K  La  jurisprudence  posté- 
rieure flétrit,  comme  illicite  et  malhonnête,  la  vente  des 
enfants  3,  et  punit  sévèrement ,  au  moins  dans  la  personne 
du  créancier,  le  seul  fait  de  les  avoir  reçus  en  gage^.  L'a- 

*  L.  4  (Anton.  Car.) ,  C.  J.,  IX,  XLVii,  De  pœnis. 

*  Pline ,  Ep,  X,  72.  Il  refusait  même  toute  compensation  à  ceux  qui 
les  avaient  recueillis. 

'  Rescrit  de  Caracalla  :  «  Rem  quidem  illiciiam  et  inhonestam  admi- 
•  sisse  te  confiteris ,  quia  proponis  filios  ingenuos  a  te  venundatos.  •  Et 
il  déclare  que  cela  ne  doit  pas  tourner  contre  le  fils  que  le  deman- 
deur voulait ,  sans  doute ,  racheter,  contre  le  gré  de  Tacquéreur.  (  L.  1 , 
C.  J.,VH,  XVI,  De  liber,  causa.) 

*  «Creditor,  si  sciens  filiumfamilias  a  parente  pignori  accepit,  re- 
«legatur.  (L.  5  (Paul) ,  D.,  XX,  ïU,Qaœ  res  pignori.)  Paul  (Sentent.  V, 
1,  1  )  avait  dit  deportatar. 
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bus  n  ayant  point  cessé  pour  cela,  Dioclétien  voulut  lutter 
encore  et  renouvela  la  défense  de  les  vendre  ou  de  les  en- 
gager ^  :  défense  que  le  progrès  de  la  misère  dut  faire 
modifier  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens^.  Ce  droit 
ôté  au  père  sur  ses  enfants ,  Dioclétien  Tôta  de  même  à 
rhomme  libre  sur  sa  propre  personne.  Pas  plus  que  ses 
actes,  ses  paroles,  fussent-elles  consacrées  par  une  pièce 
authentique,  ne  purent  porter  préjudice  à  sa  liberté ^  A 
plus  forte  raison  prenait-on  soin  de  la  défendre  de  toute 
usurpation  extralégale.  L'homme  libre ,  qui  avait  pris  pour 
femme  une  esclave  étrangère ,  fut  maintenu  libre  par 
Alexandre,  contre  toute  prétention  du  naaitre  de  cette  es- 
clave^. Le  débiteur  insolvable  fut  soustrait  au  joug  du 
créancier  par  les  rescrits  de  Dioclétien  ^. 

Restaient  les  sources  les  plus  communes  de  Tesclavage, 
la  guerre  et  la  piraterie.  Le  droit  de  la  guerre  était  tou- 
jours reconnu  ^  ;  la  piraterie,  condamnée  :  mais  elle  bravait 
ces  défenses.  Déjà ,  nous  Tavons  vu ,  elle  infestait  les  roi^tes 
de  ritalie;  elle  avait  pris  domicile  sur  la  grande  propriété  : 

*  L.  1 ,  G.  J. ,  IV,  XLin ,  De  pairibus  qui  fiL  distraxerunt.  —  *  Voir 
pias  bas,  au  chapitre  x.  -Tr-  '  L.  6  (Valér.  et  Gai.),  1.  lo,  1.  a 4  et 
1.  36  (Dioclét.),  G.  J.,  VII,  xvi,  De  liberali  causa.  Gf.  1.  4  (id.) ,  G.  J., 
VII ,  ZYi ,  De  ingen.  manwnissis. 

^  cLicet  ei  fuerit  denuntiatum  ut  se  abstineret,  servus  domini 
cmuiieris  non  fit.»  (L.  3  (ann.  226),  G.  J.,  VII,  xyi^  De  liberoU 
causa, 

»  L.  la  (294),  G.  J..  IV,  X,  De  obligaUonibus,  Gela  n'empêche  pas 
que  l'esclavage  ne  soit  encore  quelquefois  infligé  comme  peine.  Un 
soldat  qui  avait  insulté  une  vieille  femme  lui  est  livré  comme  esclave 
par  Alexandre.  (Lamprid.  Alex,  Sever.  Sa.) 

*  Florentinus  donnait  du  mot  servus  cette  définition,  dont  on  a  tant 
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c'était  aux  dépens  de  la  liberté  que  se  recrutait  Tesciavage 
au  cœur  même  de  l'empire;  celait  ainsi  encore  qu'il 
remplissait  ses  bagnes  au  temps  d'Adrien.  Adrien  en  força 
les  portes  ^;  et  les  empereurs  prirent  contre  ces  violences, 
les  dispositions  les  plus  sévères  :  rien  qu'une  question 
d*état  calomnieusement  soulevée  contre  un  homme  libre 
pouvait  être  punie  d'exil 2.  Quant  au  plagiat  proprement 
dit,  vol  d'esclave  ou  d'homme  libre,  la  loi  ancienne  ne  le 
frappait  que  d'une  amende  et  laissait  aux  juges  ordinaires 
le  soin  de  l'appliquer  :  on  éleva  le  ressort  et  la  peine.  On  en 
saisit  le  préfet  de  la  ville  ou  les  gouverneurs  de  provinces, 
on  y  appliqua  la  peine  des  mines ,  ou  de  la  croix  pour  les 
hommes  de  basse  origine,  la  confiscation  et  l'exil  pour 
les  coupables  de  meilleure  condition  ^  ;  la  loi  de  Dioclétien 
portait,  sans  distinction  ,  la  peine  de  mort*,  et  fut  suivie 
d'autres  mesures  non  moins  rigoureuses.  Mais  la  fréquence 
comme  la  rigueur  de  ces  décrets  est  une  preuve  de  leur 
impuissance  :  le  véritable  état  d'une  société  doit  se  chcr- 

abusé  :  «Servi  exeo  appellati  sunt,  quod  imperatores  captivos  vendere, 
«ac  peir  hoc  servare  nec  occidere  soient.»  (L.  4,  D. ,  I,  v,  De  statu 
hominum,  et  Instit  I,  m,  3.)  L*étymologie  même  nest  pas  sûre. 
(Voy.  Greuzer,  Âbr,  der  Rômisck.  AntUj.  S  34.) 

*  cErgastula  servorum  ac  iiberorum  tulit.  »  (Spart.  Adr.  17.)  Ce 
texte  est  assez  équivoque  dani  sa  concision.  Uauteur  veut-il  dire 
qa^Adrien  supprima  Yergastalum  pour  les  esclaves  en  même  temps  que 
pour  les  hommes  libres,  dont  la  liberté  était  usurpée?  ou  bien  quil 
supprima  ces  maisons  de  force  communes  aux  deux  races,  en  ny  lais- 
sant que  les  esclaves,  en  rendant  aux  autres  la  liberté?  Ce  dernier 
sens,  quoique  moins  littéral,  semble  plus  vrai. 

*  L.  39  (Paul  ) ,  D. ,  XL ,  XII ,  Du  liber  causa.  —  »  Paul ,  Sent  V,  xx  B , 
Ad  legem  Fahiam.  —  *  L.  7,  C.  J. ,  IX,  \x,  i4(/  leg,  Fah.  de  plagiariis. 
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cher  bieu  plutôt  dans  l'exposé  des  vices  que  la  loi  veut 
y  détruire,  que  dans  les  réformes  quelle  y  veut  opérer. 

En  dehors  des  moyens  de  violence  et  des  abus  de  pou- 
voir, il  restait  encore  bien  des  sources  à  l'esclavage.  Le 
commerce,  nous  l'avons  vu,  les  résumait  toutes,  et  la  loi 
le  protégeait,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  puisât  qu'aux 
sources  permises  :  celui  qui  vendait  malgré  lui  un  homme 
libre ,  le  sachant  libre ,  était  complice  du  premier  ravis- 
seur et  associé  au  même  châtiment  ^  ;  elle  le  protégeait  à 
la  condition  encore  qu'il  s'abstint  de  ces  coupables  indus- 
tries, enseignées  par  l'Orient  à  la  Grèce  et  coomiuniquées 
par  elle,  avec  tout  le  raffinement  de  ses  délicatesses,  à  la 
sensualité  blasée  de  l'Occident  :  la  mutilation  d'un  jeune 
homme  fut  punie  d'exil  et  même  de  mort.  Lois  justement 
sévères  et  souvent  renouvelées  aussi,  depuis  Domitien  : 
mais  la  preuve  que,  malgré  tant  d'efforts,  ces  infâmes 
pratiques  eurent  toujours  leurs  victimes,  c'est  que ,  jusque 
sous  le  Bas-Empire,  l'espèce  en  est  restée  (3). 

Pour  les  cas  ordinaires,  l'autorité  publique  n'inter- 
venait point  nécessairement  dans  les  actes  de  vente  :  les 
ventes  étaient  des  transactions  particulières  qui  pouvaient 
se  conclure  en  vertu  du  droit,  sans  les  solennités  du 
droit.  Mais,  quand  sa  médiation  y  était  attirée  par  quelque 
raison,  elle  y  introduisit  avec  elle  cet  esprit  d'humanité 
que  faisait  prévaloir  la  nouvelle  jurisprudence.  Déjà, 
dans  les  actions  rédhibitoires ,  la  résiliation  du  marche  s'é- 
tendait non  pas  seulement  à  l'esclave  malade,  mais  à  ceux 
dont  il  ne  pouvait  être  séparé ,  sans  perdre  de  sa  valeur  : 
ainsi  la  reprise  d'un  esclave  histrion  pouvait  entraîner 

»  L.  i5  (Dioclét.),  C.  J.,  IX  .  XX,  Ad  leg.  Fab.  de  j 


56       .  PARTIE  III,  CHAPITRE  IL 

celle  de  toute  la  troupe.  Les  jurisconsultes  firent  la  part 
non-seulement  de  l'intérêt  du  maître,  mais  de  TaiTection 
des  esclaves  dans  Tapplication  de  ces  réserves  :  le  fils  ne 
put  être  rendu  sans  le  père,  et  l'on  suivit  la  même  règle 
pour  les  frères  et  pour  les  conjoints  ^ 

L'esclavage,  maintenu  dans  ses  principales  sources  , 
l'était  aussi  dans  les  droits  qui  le  constituaient.  Les  lois 
impériales  sanctionnaient  le  droit  de  propriété  du 
maître  sur  son  esclave  ;  elles  l'environnèrent  de  garan- 
ties et  renouvelèrent  les  prescriptions  les  plus  rigoureuses 
contre  les  fugitifs  ou  les  receleurs  de  fugitifs  (4).  C'était  la 
chose  du  maître;  mais,  dans  cette  chose  qu'on  appelait 
esclave,  dans  cet  instrument  animé,  dans  cette  bête  de 
somme  douée  de  la  parole  et  de  l'intelligence,  la  juris- 
prudence vit  un  homme,  et  elle  ne  crut  pas  que  la  servi- 
tude eût  détruit,  tout  en  l'abaissant,  ce  fond  d'humanité 
qui  était  en  lui.  Puisque  le  maître  pouvait,  par  l'affran- 
chissement, en  faire  un  citoyen,  puisqu'il  pouvait  l'auto- 
riser et  donner  à  son  action  le  caractère  d'une  obligation 
civile ,  c'est  donc  qu'il  y  avait  dans  cet  être  le  principe 
d'un  homme,  le  germe  d'une  volonté  ;  le  maître ,  quelle  que 
fût  sa  puissance ,  et  quelle  que  soit  l'assimilation  qu'on 
ait  faite  souvent  de  l'esclave  et  du  bétail,  n'en  aurait  pu 
faire  autant  du  bœuf  ni  des  actes  du  bœuf.  La  jurisptu- 

^  tPlerumque,  proptermorbosamancipia,  etiam  non  morbosa  red- 
flhibentur,  si  separari  non  possunt  sine  magno  incommodo ,  vel  ad 
•  pietatis  rationem  ofiensam.  Quid  enim ,  si ,  fiiio  relento ,  parentes  red- 
«hibere  maiuerint,  vel  contra?  Quod  et  in  fratribus,  et  in  personis 
«contubernio  sibi  conjunctis  observari  oportel.  »  (L.  35  (Ulp.),  D., 
XXI ,  ï,  D«f  œdii  ediclo.  Cf.  1.  Sg  (Paul) ,  eod,) 
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dence,  plus  humaine,  était  encore  ici  plus  logique  que 
Tancienne  loi.  Au-dessous  du  droit  commun  des  citoyens 
et  des  hommes  libres,  dont  il  était  exclu  par  le  droit  des 
gens,  elle  reconnaissait  à  lesclave  une  sorte  de  droit  na- 
turel ^  et  souffrait  qu'il  se  fît  comme  une  image  de  la  vie 
civile,  dans  des  limites  où  le  droit  du  maître  restât  sans 
atteinte. 

Dès  la  république  et  sous  le  règne  du  droit  le  plus  ab- 
solu, la  coutume,  on  Ta  vu,  lui  laissait  une  apparence  de 
propriété  dans  le  pécule,  une  apparence  de  mariage  dans 
Tespèce  de  cohabitation  appelée  contuhernium;  mais  c'é- 
taient là  de  pures  formes  sans  réalité,  des  faits  sans  prin- 
cipe et  sans  consistance  :  la  jurisprudence  impériale  leur 
reconnut  un  commencement  de  droit.  Elle  laissait  au 
mariage  des  effets  naturels  et  en  tenait  compte ,  quand  il 
s'agissait  de  la  propriété  d'esclaves  formant  famille,  soit 
dans  les  actions  rédhîbitoires,  comme  nous  l'avons  dit, 
soit  dans  le  partage  des  successions  :  «  Car  le  testateur,  » 
dit  le  jurisconsulte,  «  ne  doit  pas  être  censé  avoir  voulu 
mettre  entre  eux  et  leurs  enfants  et  leurs  femmes  (uxores) 
une  dure  séparation^.  »  Elle  lui  accordait  même  quelques 

^  « . .  .Quia,  quod  ad  jus  naturale  attinet,  omnes  homines  squales 
•  sunt.  •  (L.  Sa  (  Ulpien),  D.,  L ,  xvii ,  De  divers,  reg.  juris.  ) 

*  «Uxores  quoque  et  infantes  eorum. ..  credendum  est,  in  eadem 
c  yûïà  agentes ,  voluisse  testatorem  legato  contineri  ;  neque  enim  duram 
« separationem  injunxisse  credendum  est.»  (L.  i3,$7  (Dlp. ),D., 
XXXIII,  ¥11,  De  instracto  et  instram,  UgaL)  «Pietatis  intuitu.»  (L.  4i, 
S  3  (Scaevola),  D.,  XXXII,  i.  De  Ugatis.)  Cela,  d'ailleurs,  notait  pas 
au  maître  ie  droit  de  séparer  les  familles ,  en  vendant  les  enfants.  La 
trace  de  ces  séparations  se  retrouve  jusque  dans  les  noms  des  frères 
affranchis.  Citons ,  entre  autres ,  cette  inscription  où  le  père  des  deux 
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effets  civils,  non  pas  dans  Télat  de  servitude,  où  ils  étaient 
nécessairement  supprimés,  mais  au  moins  à  la  sortie  de 
l'esclavage^;  et  en  admettre  les  effets,  n'était-ce  pas  en 
avouer  le  principe?  Ainsi  les  parentés  servîtes  faisaient  em- 
pêchement au  mariage  des  affranchis ,  dès  le  droit  impé- 
rial; plus  tard,  sous  le  droit  chrétien,  elles  créeront  des 
titres  aux  successions  (5)  2. 

De  même,  tout  en  maintenant  la  propriété  absolue  du 
maître  sur  le  pécule  de  l'esclave ,  la  loi  admettait  certains 
cas  où  il  pouvait  servir  à  sa  libération  :  l'esclave  commun 
à  plusieurs  maîtres ,  affranchi  à  la  condition  de  payer  dix 
pièces  d'or,  les  pouvait  prendre  sur  son  pécule  (6);  et, 
dans  les  cas  ordinaires  d'affranchissement  entre-vifs,  le  pé- 
cule le  suivait  hors  de  l'esclavage,  s'il  ne  lui  était  point 

affranchis  est  resté  esclave,  inscription  que  Ton  peut  lire  sur  un  cippc 
sépulcral,  au  Musée  du  Louvre,  1"  salle,  n°  24  :  «  d.  m.  t.  flavio  aug. 

«LIB.  CERIALI  TABDL.  |  REG.  PICENI  |  PilGENIX  CJES.  N.  |  SER.  FILIOPIEN- 
«  TISS.  I  ET  P.  JUNIUS  I  FRONTINUS  |  FRATRI  DULGISSIM.  |  ET  CELËR1NA 
«  SOROR. 

^  Cest  à  Tesciavage  qu'il  faut  renvoyer  cette  étrange  union  de  deux 
frères,  mariés  en  même  temps  à  une  même  femme,  union  attestée 
par  le  cippe  sépulcral  qu'ils  lui  élevèrent,  et  que  Ton  voit  encore  au 
Musée  du  Louvre  (i'*  salle,  n"  109)  :  «c,  attids  vendstus  |  et  m.  abd- 

«  DIDS  I  SELEUCUS  |  FRATRES  SIBI  ET  ATTIiE  C.  LIB.  |  PRIMIGENI^E  |  COMJCGI 
«ET  I  GiETERIS  LIBERTIS  |  LIBERTABDSQUE  SUIS  |  POSTERISQUE  EORDM.  »  La 

femme  est  dite  affranchie:  les  deux  frères  en  portent  la  marque  dans 
la  diversité  de  leur  nom.  C'est  avant  leur  afiranchissement  qu'ils  avaient 
dû  former  ce  lien  commun.  Le  cas  n'était  point  rare  parmi  les  es- 
claves, comme  nous  l'avons  montré  dans  le  volume  précédent  (noie  1 7 
de  la  fin  ). 

^  L.  8  (Pompon.)  et  1.  1 4,  S  2  et  3  (Paul),  D.,  XXIIl,  11,  De  riiu 
nupdarum.  (Voyez  aussi  plus  bas,  au  chapitre  x.) 
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repris  (7).  Il  pouvait,  avec  rautorisation  de  son  maître, 
être  admis  dans  certains  collèges  d*ordre  inférieur,  par 
exemple  dans  ces  associations  pour  cause  de  funérailles, 
où ,  moyennant  un  droit  d'entrée ,  une  fois  payé ,  et  une  coti 
sation  mensuelle  fixée  par  les  règlements  du  corps,  on  s'assu- 
rait une  part  aux  repas  communs  de  Tannée,  et,  à  la  mort, 
des  honneurs  funèbres  ou  de  quoi  se  les  faire  célébrer  par 
un  héritier  désigné  (8).  A  sa  mort,  tout  ce  qu  il  possédait 
restait  nécessairement  à  celui  dont  il  était  lui-même  la 
propriété.  Mais  l'État  usait,  du  moins,  de  quelque  libéralité 
envers  les  esclaves  publics,  en  leur  accordant  le  droit  de 
disposer  d'une  moitié  de  leurs  biens  ^  Des  particuliers 
firent  même  quelquefois  davantage,  en  laissant  aux  leurs 
le  plein  droit  de  se  choisir  un  héritier,  au  moins  parmi 
leurs  compagnons  d'esclavage^;  et,  à  la  mort,  l'usage  ne 
cessa  point  de  leur  élever  des  monuments  ou  de  leur  ré- 
server, dans  les  tombeaux  de  famille ,  cette  place  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  affranchis,  comme  autrefois  dans  la 
maison  (9). 

^  «  Servus  publicus  popali  romani  partis  dimiditie  testamenti  faciendi 

•  habetjus.  «  (Dlp.  Fro^m.  xx,  16.)  Ils  en  usent  quelquefois  pour  s'é- 
lever des  tombeaux  de  famille  :  hermes  publicus  ser.  et  sibi  et  suis 
posTERisQDE  EOBUM  (Murat.  p.  i53o,  n°  2),  etc. 

'  Cest  ce  que  faisait  Pline  :  «  Permitto  servis  quoque  quasi  testa- 

•  menta  facere,  eaque  ut  légitima  custodio.  Mandant  rogantque  quod 
«visum  :  pareo,  ut  jussus.  Dividunt,  donant,  relinquunt,  dumtaxat  in- 
«  tra  domum,  Nam  servis  respublica  quxdam  et  quasi  civitas  domus  est.  » 
(Pline,  Epist  VIII  ,16.)  Comparativement  au  cas  précédent,  il  y  avait 
plus  de  libéralité  dans  un  sens  et  moins  dans  un  autre.  Les  biens 
ainsi  légués  ne  sortaient  pas  de  la  maison  du  maître  ;  c'était  une  répar- 
tition différente,  et  non  un  abandon  de  propriété. 
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L'esclave  ne  fut  donc  plus  entièrement  compté  comme 
une  chose ,  et  la  loi  modifia  aussi ,  à  legard  de  sa  personne, 
plusieurs  des  droits  de  la  propriété. 

Le  maître  a,  en  principe,  un  droit  absolu  sur  ce  qui 
est  à  lui.  Mais  la  loi  vint  en  contrôler  Tusage  pour  en  res- 
treindre les  excès  les  plus  criants.  Adrien  en  retrancha  le 
droit  de  vie  :  c'était  aux  tribunaux  ordinaires  à  juger  le 
coupable^;  et  le  maître  qui,  sans  de  graves  motifs,  se  fai- 
sait justice  lui-même,  était  soumis,  par  une  loi  d'Anto- 
nin  le  Pieux ,  à  la  peine  de  Thomicide ,  comme  le  meurtrier 
d'un  esclave  étranger  2. 

La  loi  ancienne  avait  déjà  ramené  ce  dernier  genre  de 
meurtre  au  droit  commun  ;  mais  elle  n'y  comprenait  pas 
l'injure  :  Alex.  Sévère  l'y  fit  rentrer^.  De  même,  cette  fois  en- 
core, il  n'était  question  que  de  l'étranger.  Quant  au  maître, 
hors  la  mort,  il  avait  le  droit  d'employer  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements  dans  l'exercice  de  la  discipline  domes- 
tique; et  même  il  n'était  point  tenu  du  crime  d'homicide, 
si  l'esclave  venait  à  mourir  des  suites  du  châtiment,  sans 
aucune  fraude  de  sa  part*.  Mais  ici  pourtant  la  loi  impé- 
riale avait  déjà  essayé  de  prévenir  l'abus.  Sénèque  témoigne 
que,  dès  le  temps  de  Néron  (et  c'est  une  mesure  que  le 
philosophe  eût  été  digne  d'inspirer  au  prince)  un  magis- 

*  «Serves  a  dominis  occidi  vêtait;  eosque  jussit  damnari,  si  digni 
cessent.»  (Spart.  Adr.  18.) 

*  «  Ex  constitutione  divi  AntoniDÎ ,  qui ,  sine  causa ,  servum  suum 
«occident,  non  minus  puniri  jubetur,  quam  qui alienum servum  occi- 
«deritu  (L.  1  (Gains),  D.,  I,  vi,  D^  ^is  qui  sui,, .) 

*  L.  1,  C.  J.,  IX,  XXXV,  De  injuriis  :  <  Ncc  servis  quidem  alienis  iicet 
«  facere  injuriam.  »  • 

*  Paul ,  Sentent,  V,  xxiii ,  6. 
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trat,  le  préfet  de  la  ville,  sans  doute,  et  dans  les  provinces 
le  gouverneur,  était  chargé  de  recevoir  les  plaintes  des 
esclaves  sur  les  excès  et  les  mauvais  traitements  dont  ils 
étaient  l'objet^;  et  une  loi  Petronia,  que  Ton  croit  du 
même  temps,  défendait  aux  maîtres  de  livrer  leurs  es- 
claves aux  combats  de  bêtes  ^.  Ces  mesures  furent  reprises 
et  étendues  depuis  Adrien.  La  cruauté  du  maître  savait 
subtiliser  avec  le  droit.  On  ne  pouvait  livrer  Tesclave  à 
ces  jeux  sanglants  :  on  le  vendait  à  la  condition  que  telle 
serait  sa  destination.  Le  vendeur  n'avait  rien  fait  contre  la 
loi,  et  l'acheteur  était  contraint  de  faire,  en  vertu  de  son 
droit  même  de  propriété.  Adrien  défendit  de  vendre  un 
esclave,  sans  l'intervention  du  juge,  pour  les  combats  de 
gladiateurs^;  Marc-Aurèle,  pour  les  combats  de  bêtes\ 
Dans  l'intervalle,  Antonin  le  Pieux  était  allé  au-devant 
des  persécutions  de  tous  les  instants  que  semblait  autori- 
ser l'esclavage ,  par  un  édit,  modelé  sur  l'ancien  droit  d'A- 
thènes, qui  ordonnait  de  vendre,  à  de  justes  conditions, 
l'esclave  réfugié  aux  autels  ou  aux  images  impériales,  si 

^  «Atqui  de  injuriis  dominorom  in  servos,  qui  audiat ,  positus  est, 
«  qui  et  saevitiam ,  et  iibidinem ,  et  in  praebendis  ad  victum  necessariis 
«avaritiam  compescat.»  (Sén.  De  henef,  III,  22.  Cf.  1.  1,  S  1  (Ulp.), 
D.,  I,  XJI,  De  off.  prœf.  urhis;  1.  24,  S  3  (Ulp.),  D.,  XIII,  vu,  De 
pigner,  act) 

2  Cf.Orelli,  n»  3679.  L.  ii,S  2  (Modest.)»  D.,  XLVIIl,  viii,  Ad 
leg,  Comel,  desicariis.) 

^  «  Causa  non  praestituta.  »  (  Spart.  Adr,  1 8.  )  On  y  condamnait  quel- 
quefois les  fugitifs.  (Jul.  Capitol.  Macrin,  12.) 

*  L.  4i,  D.,  XVIII,  I,  De  contraJi.  emptione,  «Servo  sine  judicio  ad 
«bestias  dato,  non  solum  qui  vendidit,  pœna  ,  verum  et  qui  compa- 
ti ravit ,- tenebitur.  »  (L.  11,  S  1  (Modcst.  ),  D.»  XLVIIl,  VTii.) 
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la  cruauté  du  maître  paraissait  excessive^;  et  cette  loi, 
portée  par  les  empereurs  contre  les  excès  de  la  discipline 
domestique,  fut  étendue  par  les  jurisconsultes  à  l'emploi 
des  esclaves.  Le  maître  parut  excéder  les  justes  bornes  de 
son  pouvoir,  lorsqu'il  leur  imposait  des  services  indignes 
de  leur  caractère  :  «  S'il  envoyait  à  la  campagne  un  lettré 
pour  le  réduire  aux  fonctions  de  manœuvre;  s'il  faisait 
d'un  histrion  un  baigneur,  d'un  musicien,  un  portier, 
d'un  maître  de  gymnastique,  un  vidangeur,  »  il  y  avait 
abus  de  propriété 2,  droit  d'appel  aux  statues  des  princes, 
asile  ouvert  dans  la  loi. 

Ces  diverses  mesures  ramenaient  l'esclave  devant  les 
tribunaux  publics,  et  Marc-Âurèle  s'efforçait  de  le  com- 
prendre plus  généralement  dans  le  ressort  de  cette  jus- 
tice commune,  en  donnant  aux  maîtres,  pour  toute  sorte 
de  grief,  action  contre  leurs  esclaves,  action  que  la  ri- 
gueur de  l'ancien  droit  leur  eût  peut-être  contestée^.  De- 
vant ces  tribunaux,  le  droit  impérial  apporta  aussi  quel- 
ques modifications  favorables  à  leur  état.  L'esclave  y 
venait  déjà,  témoin  ou  coupable.  Coupable,  il  ne  pouvait 
guère  espérer  d'adoucissement  à  son  sort;  il  y  retrouvait 
donc  ces  distinctions  humiliantes,  qui  toutes,  exemptions 
ou  aggravations  de  peines,  procédaient  de  la  même  pen- 

*  Voyez  le  rescrit  d'Antonin,  cité  par  Ulpien.  (L.  2,  D.,  I,  vi,  De 
his  qui  sui...)  Adrien  avait  déjà  condamné  à  cinq  ans  d'exil  une  ma- 
trone, coupable  d'avoir  exercé  des  sévices  graves  envers  ses  esclaves, 
pour  les  fautes  les  plus  légères.  (Ihid,) 

*  L.  1 ,  S 1 ,  D. ,  VIT  yiyDe  usufr.  et  quemadmodam, . .  —  ^  L.  5  (Ulp.  ), 
D.,  XLVIIT,  II,  De  accusât...  Cf.  1.  1,  S  5  (Ulp),  D.,  I,  xii,  De  off. 
prœf.  urhis. 
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sée  de  mépris  :  exemption  pour  les  femmes  des  peines  de 
l'adultère,  comme  si  la  condition  servile  était  naturelle- 
ment étrangère  au  sentiment  de  Thonnêteté*;  aggrava- 
tion des  autres  pénalités,  surtout  dans  les  attentats  contre 
l'homme  libre,  comme  si  le  crime  prenait  alors  un  ca- 
ractère de  révolte  et  de  lèse-majesté  2.  L'interprétation  de 
la  sentence  contre  l'esclave  coupable  restait  durement 
logique  :  l'esclave  condamné  aux  fers,  sans  désignation 
de  temps,  y  demeurait  à  perpétuité^;  et  nous  avons  vu 
combien  était  large  l'interprétation  de  la  complicité,  dans 
le  cas  du  meurtre  d'un  maître.  Toutefois,  cette  rigueur 
qui  soulevait  le  peuple  et  put  émouvoir  sans  désarmer 

'  •  Servi  ob  vioiatum  contubernium  suum  aduiterii  crimine  accu- 
<  sari  non  possunt.  »  (L.  2 3  (Diociét  ) , G.  J. ,  IX ,  ix^Ad  leg.  JaL  de  adalt ) 
li  sagit  ici  des  esclaves  entre  eux.  Il  est  bien  entendu  que  l'homme 
esclave  n^était  point  soustrait  aux  peines  qui  châtiaient  l'adultère  avec 
une  femme  libre  (1.  5,  D.,  XLVIII,  11,  De  accasat,)\  mais  la  femme 
esclave  ne  pouvait  donner  lieu ,  contre  Thomme  libre ,  à  faction  de  la 
loi  JaUa,  On  pouvait  seulement  le  poursuivre  en  réparation  de  dom- 
mage ou  d'injure.  (L.  6,  pr.  (Papin.),D. ,  XLVIII,  v,  Ad  leg.  JaL) 

^  Voyei  au  chapitre  de  la  condition  légale  des  esclaves,  dans  la 
première  période,  t.  II,  p.  201.  Ces  distinctions  se  maintinrent  sous 
Tempire  et  jusque  sous  le  droit  chrétien.  (L.  8  (Valent.  Théodos.  et 
Arcad.  ),  G.  J. ,  IX,  xi ,  Ad  leg.  Juliam  de  vi, ) 

^  «  Servus  sub  pœna  vinculorum,  sine  temporis  prxiinitione,  domino 
«reddi  jussus  sententia  praesidis  provinci»,  perpetuo  vinctus  esse 
«débet.»  (L.  10  (Alexandre), G.  J. ,  IX,  xlvti,  Depœnis,)  Par  une  con- 
séquence plus  favorable  des  principes  établis  en  matière  criminelle, 
fesclave  condamné  aux  mines ,  et  gracié  par  la  suite ,  ne  retombait  point 
en  la  possession  de  son  ancien  maître  :  car  il  en  était  sorti,  par  la  con- 
damnation ,  pour  devenir  esclave  de  la  peine.  La  grâce  VaiTrancliis- 
sait.  (L.  8  (Valér.),  G.  Just.  IX,  li  ,  De  sentent,  pcissis.) 
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pourtant  le  sénat,  dès  le  temps  de  Néron,  fut  tempérée 
sous  les  règnes  qui  nous  occupent  :  ainsi  Adrien  borna 
remploi  des  tortures  à  ceux  qui  se  trouvaient  assez  près  du 
théâtre  du  crime  pour  en  savoir  quelque  chose  ^  —  Pour- 
quoi faut-il  avoir  à  opposer  aux  bonnes  mesures  de  ces 
empereurs ,  les  détestables  exemples  de  tant  d'autres  qui 
se  rendirent  fameux  par  leurs  cruautés  envers  leurs  pro- 
pres esclaves  ^P  Mais  c'était,  après  tout,  l'habitude  invété- 
rée des  maîtres ,  et  les  témoignages  de  l'histoire  sont  tou- 
jours là  pour  nous  rappeler  qu'il  ne  faut  pas  voir  l'image, 
de  la  société  de  l'empire  dans  le  tableau  des  lois  qui  s'ef- 
forcent vainement  de  la  réformer  ^. 

Les  distinctions  que  l'esclave  subissait,  coupable  ou 
supposé  coupable,  il  les  rencontrait  alors  même  qu'il  était 
appelé  comme  simple  témoin.  L'esclave  est  inhabile  à 
prêter  serment*.  Qu'il  s'agisse  de  lui  ou  d'un  autre,  la 

^  «Si  dominusin  domo interemptus  esset,  non  de  omnibus  servis 
«quaestionem  haberi,  sed  de  his  qui  per  vicinitatem  poterant  sentire, 
cpraecepit.»  (Spart.  Adr,  i8-,  cf.  1.  12  (Justin.),  C.  J.,  VI,  xxxv.  De 
his  quihas  ni  indignis,)  Au  temps  de  Pline,  ie  sénat  avait  eu  à  se  pro- 
noncer, comme  au  temps  de  Néron ,  sur  le  sort  de  toute  une  famille 
ainsi  compromise.  Tout  un  parti  voulait  la  mort  des  affranchis  comme 
des  esclaves  ;  une  résolution  moins  dure  prévalut,  quoique  bien  rigou- 
reuse encore  :  tous  furent  déportés.  (Pline,  Ep.  VIII,  i4.) 

'  Tel  Aurélien  (Vopisc.  Aurel,  49);  tel  encore  Macrin,  si  cruel  : 
«Ut  servi  ilium  non  Macrinum  dicerent,  sed  Macellinum ,  quod,  ma- 
«  celli  specie,  domus  ejus  cruentaretur  sanguine  vernularum.  »  (J.  Capi- 
tol. Macr.  i3.)  Les  empereurs  dont  nous  citions  les  lois,  au  contraire, 
et  parmi  eux,  Alexandre  Sévère  (Lampride,  Alex.  87),  sont  générale- 
ment cités  pour  leur  humanité  envers  les  leurs. 

^  Pline,  Ep.  III,  i4;  Amm.  Marc.  XXVIII,  4,  p.  629,  etc. 

*  Dans  le  cas  où  Tesclavc  devait  se  soumettre  à  certaines  obligations, 
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manière  de  l'interroger  était  ce  qu'on  appelle  encore,  par 
une  trop  longue  pratique  du  même  usage ,  la  question.  Déjà 
Auguste  avait  recommandé  de  ne  point  commencer  par 
ce  dur  expédient  et  de  n'y  pas  avoir  toujours  une  foi  en- 
tière ^  Adrien  défendit  d'en  venir  là,  si  le  crime  n'avait 
pris  un  caractère  assez  marqué  de  vraisemblance,  et  s'il 
restait  d'autres  moyens  de  preuve  pour  l'établir  2;  et  les 
jurisconsultes,  en  reproduisant  ces  lois,  en  développaient 
l'esprit.  Paul  voulait  que  l'on  entendit  plus  d'un  témoin , 
avant  de  soumettre  les  esclaves  aux  tortures;  il  refusait  de 
les  y  livrer,  même  quand  leur  maître  en  faisait  l'offre^. 
Dioclétien renouvela  plus  tard  la  loi  d'Adrien^.  Mais,  mal^ 
gré  ces  restrictions  favorables,  les  cas  où  la  question  pou- 
vait être  donnée  aux  esclaves  s'étaient  multipliés  sous  le 
gouvernement  impérial.  Aux  crimes  d'inceste  et  d'adul- 
tère, où  l'on  requérait  toujours  leur  témoignage  contre 

dès  quil  serait  libre,  on  le  faisait  jurer  avant  de  i affranchir,  mais 
seulement  pour  l'obliger  par  un  lien  tout  moral  [religione)  à  s'obliger 
par  on  serment  réel ,  aprèsTaffranchissement.  (L.  ih  (Venuleius),D. , 
XL,  XII,  De  UberaU  causa.) 

»  L.  i,  pr.  (Ulp.),  D.,  XLVIII,  xviii,  De  qucBstionihas :  cf.  1.  8 
(Paul) ,  eod,  —  *  L.  i ,  S  i  et  2 ,  eod. 

^  L.  i3,  S  7  et  1.  ao,  eod.  Cependant  il  permettait,  comme  dans 
l'ancien  droit,  de  faire  questionner  Tesclave  malgré  lui ,  moyennant  les 
garanties  que  réclamait ,  non  pas  l'humanité ,  mais  la  propriété. . .  «  Niai 
«delator,  cujus  interest  quod  intendit  probare,  pretia  eorum,  quanti 
•  dominus  taxaverit,  inferre  sit  paratus,  vel  certe  deterioris  facti  servi 
«subiretaxationem.B  (Paul,  Sent,  V,  xvi,  3  ) 

*  L.  8,  S  1  (Diocl.) ,  G.  J. ,  IX ,  XLi,  De  quœslionibus.  Le  maître  pou* 
vait  se  présenter  pour  son  esclave  et  le  défendre.  En  cas  de  condam- 
nation, c'était,  bien  entendu,  l'esclave  qui  subissait  la  peine.  (L.  2 
(Alex.),  C.  J.,  IX,  II,  De  acciisaiionibus.) 
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leurs  maîtres  ^,  s'était  joiut  le  crime  de  lèse-majesté;  et  ce 
dernier  cas,  si  fréquent  sous  les  mauvais  empereurs,  n ad- 
mettait ni  les  exceptions  d'âge,  ni  les  considérations  que 
la  jurisprudence  introduisait  dans  les  crimes  ordinaires  ^. 
L'ancien  droit  ne  laissait  guère  aux  esclaves  que  ces 
deux  manières  de  paraître  devant  les  tribunaux:  le  droit 
impérial,  suivant  encore  ici  l'exemple  d'Athènes,  les  y  ad- 
mit ,  de  plus ,  comme  parties  et  contre  leurs  maîtres;  mais 
pourtant,  par  l'intermédiaire  d'un  défenseur  (adsertor)^, 
et  seulement  pour  certains  cas  graves,  où  le  droit  du 
maître  était  précisément  mis  en  question  :  s'il  avait  sup- 
primé un  testament,  négligé  un  fidéicommis,  refusé  des 
comptes,  violé  les  clauses  d'un  contrat  de  vente,  d'où 
l'esclave  attendait  légitimement  sa* liberté*. 

*  Voyez  les  titres,  De  quœstionibus ,  dans  le  Diyeste  (XLVUI,  xviii), 
et  clans  le  Code  (IX,  xlî)  ,  et  spécialement  1.  6  (Gordien) ,  1.  7,  12  et 
i4  (Diocl.),C.  J.,eod. 

^  «Sed  omnes  omnino  in  majestatis  crimine,  quod  ad  personas 
«  principum  attinet ,  si  ad  testimonium  provocentur ,  quum  res  exigit , 
«(  torquentur.  »  (L.  10  (Ulp.),  D.,  XLVIII,  xviii.  De  quœstionihas  ;  c(. 
l  7  (Mode8t.),D.,  XLVIII,  iv^Âdleg.  Jul  ma/.,etl.  1  (Sévère), C.  J., 
IX,  XLi,  De  quœstionihus.)  L'empereur  républicain  Tacite  supprima 
le  droit  d'entendre  les  esclaves  contre  leurs  maîtres,  même  pour  crime 
de  lèse-majesté.  (Vopisc.  Tacit  9.)  Mais  cette  défense  ne  dura  pas  plus 
que  ses  autres  réformes.  —  On  donna  encore  aux  esclaves  la  faculté 
d  accuser  leurs  maîtres,  et,  par  conséquent,  on  put  les  appliquer  eux- 
mêmes  à  la  question ,  comme  témoins,  pour  les  crimes  d  accaparement 
de  vivres,  de  fraude  au  cens,  de  fausse  monnaie:  Arctioris  annonœ 
populi  romani,  census  etiam,  etfalsœ  moneiœ,  (L.  53  (Hermogén.),  D. , 
V,  I,  Dejadiciis;  cf.  1.   1  (Sévère),  C.  J.  IX,  xli,  De  quœstionibus.) 

»  Paul,  Sent.  V.  i ,  5;  cf.  C.  Th.  IV,  viii.  De  Uherali  causa. 

^  «  Vix  certisex  causis  adversus  dominos  servis  consistera  perniissuni 
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C*est  surtout  dans  les  lois  relatives  à  rafFranchissement 
que  se  manifestent  ces  dispositions  plus  douces  de  la  ju- 
risprudence envers  l'esclavage  ;  car  ici  elle  pouvait 
prendre  un  nom  qui  se  faisait  mieux  accepter  de  la  fierté 
romaine.  On  eût  rougi  de  lai  faveur  de  Vesclavage,  on  pro- 
clama la  faveur  de  la  liberté.  Les  anciennes  formes  d'af- 
franchissement furent  maintenues  avec  plus  de  facilités 
encore  ;  des  formes  nouvelles  furent  inventées,  et  partout 
les  doutes  étaient  dissipés,  les  obstacles  aplanis,  les 
difficultés  résolues  dans  un  sens  favorable  à  la  libération 
de  lesclave^ 

On  ne  pouvait  affranchir  en  fraude  du  créancier  ou 
pour  soustraire  à  la  question  un  esclave  :  l'ancien  droit, 
sur  ces  points,  était  suivi  avec  sévérité^.  La  loi  cependant 

«est,  id  est,  si  qui  suppressas  tabulas  testamenti  dicant,  in  quibus  li- 
«  bertatem  sibi  relictam  adseverant. —  Praeterea  fideicommissam  iiber- 
«tatem  ab  bis  pètent.  Sed  et  si  qui  suis  nummis  rcdemptos  se,  et  non 
«  manumissos  contra  piaciti  fidem ,  adseverent.  Liber  etiam  esse jussus , 
«si  rationes  reddiderit,  arbitrum  contra  dominum,  rationibus  excu- 
«tiendis,  recte  petet.  Sed  et  si  quis  fidem  alicujus  elegerit,  ut  num- 
«mîs  ejus  redimatur  atque,  bis  soiutis,  is  manumittatur,  nec  ille 
<  oblatam  pecuniam  suscipere  velle  dicat ,  contractus  fidem  detegendi , 
«servo  potestas  tributa  est.»  (L.  53  (Hermog.),  D.,  V,  i,  Dejudiciis,) 

^  Les  consuls,  entrant  en  cbarge,  commençaient  l'exercice  de  leurs 
fonctions  par  afirancbir  quelques  esclaves.  Ammien  Marcellin  y  fait 
allusion  (XXII,  7). 

^  Ainsi ,  Tesclave  que  Ton  avait  simplement  en  usufruit  ou  en  gage, 
1.  3  (Alex.) ,  C.  J.  VII ,  X ,  De  his  qui  a  non  dom.  man.  ;  1.  A  (Ulp.  ) ,  D. , 
XL,  IX,  Qaiet  a  quibus, . .  ;  resclave  promis  à  un  autre,  même  dans  une 
formule  alternative,  1.  5,  S  2  (Julian.)  eod.;  Tesciave  affranchi  en 
fraude  des  villes  et  du  fisc,  L  1 1  (Marcien),  eod.:  en  vue  de  la  ques- 
tion ,  I.  1 2  (Ulp.)  >  1,  1 3  et  1  5  (Paul) ,  eod.  ;  resclave  affranchi  en  fraude 
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conûrmait  rafFranchissement  de  l'esclave  dotal  par  le 
mari ,  bien  qu'il  se  trouvât,  par  la  constitution  de  la  dot, 
propriété  particulière  de  la  femme  ^;  elle  donna  même  à 
l'affranchissement  de  l'esclave  dautrui  autant  de  valeur 
que  possible,  en  lui  laissant  la  liberté,  si  le  maître  véri- 
table se  contentait  d'une  compensation  pécuniaire  2.  Pour 
l'affranchissement  opéré  par  un  débiteur,  on  l'autorisait, 
s'il  se  faisait  du  consentement  du  créancier,  ou  même  s'il 
lui  était  donné  satisfaction ,  malgré  la  nullité  primitive  de 
l'acte  fait  à  son  insu^.  On  laissait  encore  le  droit  d'affran- 
chir à  celui  qui  avait  engagé  ses  biens  d'une  manière  gé- 
nérale, pour  le  présent  et  pour  l'avenir*,  en  un  mot,  dans 
tous  les  cas  où  il  n'y  avait  pas  une  intention  de  fraude 
bien  évidente  ;  et  le  fisc  donnait  l'exemple ,  en  autorisant 
l'affranchissement  de  l'esclave  de  ses  débiteurs ,  s'il  n'é- 
tait spécialement  affecté  à  la  garantie  de  la  dette  ^, 

Les  deux  formes  principales  de  l'affranchissement  so- 
lennel étaient  l'affranchissement  par  la  baguette  {vindicta) 

de  ]a  loi ,  par  iîdéicommis  d'un  maître ,  qui  n'a  point  Fâge  légal  pour 
afiranchir  (vingt  ans),  1.  7,  S  1  (Julian.),  eod.;  même  l'esclave  vendu 
ou  légué  sous  la  dure  loi  de  ne  pas  être  affranchi ,  1.  9,  S  2  (  Marcien  ) , 
et  1.  9  (Paul),D.,  XL,  I,  De manum.;  cf.  1.  2  (Valér.  etGaH.),C.  J.. 
VII,  XII,  Qai  non  possunt  ad  lib. 

^  L.  2 1  (Papinien) ,  D.,  XL,  i ,  De manumissionibas ,  cf.  1. 7  (Gordien), 
G.  J. ,  VII ,  VIII ,  De  serv.  piyn.  dato. 

^  L.  1  (Anton.  Garac.) ,  G.  J. ,  VII,  x.  De  his  qui  a  non  domino,  — 
Geiui  qui  aurait  fait  affranchir,  par  un  décret  du  prince  lui-même,  un 
esclave  étranger,  à  finsu  de  son  maître ,  était  condamné  à  en  rendre 
deux;-et  trois,  si  l'esclave  appartenait  au  fisc:  l.  7  (Gonstantin),  eod. 

3  L.  4  et  5  (Alex.) ,  G.  J.,  VII,  vni,  De  ^erv.  pign.  dato.  —  *  L.  3 
(Sévère),  eod.  —  *  L.  2  (idem.) ,  eod. 
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et  i'affiranchissement  par  testament.  La  première  exigeait, 
nous  Tavons  vu ,  plusieurs  formalités  et  impliquait  cer- 
taines conditions,  par  exemple,  la  présence  du  maitre, 
qui  devait  faire  tourner  Tesclave  devant  le  magistrat  avec 
ces  mots  :  «  Sois  libre ,  liher  esto.  Le  maitre  éloigné  par 
quelque  circonstance,  et  le  muet,  dans  tous  les  cas,  ne 
pouvaient,  par  conséquent,  lui  donner  la  pleine  liI]|eFté 
attachée  à  ce  mode  d'affranchissement  légal.  La  loi  sup- 
prima la  nécessité  des  paroles  sacramentelles  :'  la  procla- 
mation d*un  héraut  put  en  tenir  lieu^  et,  en  certain  cas, 
elle  suppléait  aussi  à  Tabsence  du  maître^.  Par  une  autre 
dérogation  aux  formes,  sinon  à  Tesprit  de  la  loi,  un  pro- 
consul ou  tout  autre  gouverneur  pouvait  affranchir  son 
propre  esclave,  comme  cumulant  la  double  autorité  né- 
cessaire à  cet  acte,  celle  de  maitre  et  celle  de  magistrat'. 
Les  testaments ,  qui ,  par  la  nature  même  des  garanties 
dont  on  environne  leurs  stipulations,  courent  tant  de 
chances  d'être  annulés  <^ans  leurs  effets ,  laissaient  bien 
souvent  en  péril  les  legs  de  liberté  ;  et  c'est  ici  principa- 
lement que,  pour  arriver  à  bonne  fin,  ils  avaient  besoin 
du  secours  ami  de  la  jurisprudence.  Le  testament,  quelle 
que  fût  la  régularité  de  sa  forme,  était  nul,  si  l'héritier 

^  L.  1  (Ulp.),D.,  XL,  IX,  Quietaquibus  mtui,,  cf.  1.  a3  (Hermo- 
gen.),  D.,  XL,  ii,  D/s  manum.  vindicta. 

*  Voyez  les  cas  prévus  par  divers  sénatus-consultes  cités  plus  loin. 

^  lAn  apud  se  manumittere  possit  is  qui  consiiium  praebeat,  saepe 
«(jussitum  est.  Ega  quum  meininissem  Javoienum,  praeceptorem 
•  meum,  et  in  Âfrica  et  in  Syria  servos  manumisisse,  quum  consiiium 
•pneberet,  exemplum  ejus  secutus,  et  in  praetura  et  consulatu  meo, 
iquosdam  ex  servis  meis  vindicta  liberavi.»  (L.  5  (Julian.),  D.,  XL, 
II,  De  mon»  vindicta,) 
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ne  se  présentait  pas  pour  le  recueillir  :  nul  et  de  nul  effet, 
de  telle  sorte  que  les  legs  secondaires  et  les  affranchisse- 
ments qu'il  comprenait  étaient  comme  non  écrits.  Mais 
la  jurisprudence  validait  les  affranchissements ,  si ,  à  défaut 
de  rhéritier  désigné ,  un  autre  venait  ah  intestat  recueillir 
rhéritage  ^  ;  et,  si  personne  ne  se  présentait ,  Marc- Aurèle 
offrit  un  moyen, de  salut  à  ceux  dont  la  liberté  se  trouvait, 
par  là,  compromise  :  il  leur  permit,  par  son  décret,  de  se 
faire  adjuger  les  biens  ^.  Qu'un  seul  ou  que  plusieurs 
fussent  admis  à  l'adjudication ,  elle  avait  pour  tous  les 
mêmes  résultats  ;  les  esclaves  directement  affranchis 
étaient  libres  et  sans  patron  ;  les  esclaves  affranchis  par 
iidéicommis  demeuraient  dans  le  patronage  de  ceux  à 
qui  les  biens  avaient  été  adjugés^.  Lorsque,  le  testament 
subsistant  d'ailleurs,  certaine  cause  de  nullité  forçait  de 
revenir  sur  les  legs  particuliers  compris  dans  des  codi- 
cilles, les  libertés  qui  en  dérivaient  étaient  maintenues, 

^  L.  25  (UIp.) ,  D.,  XL,  IV,  Deman,  testamento,  —  A  défaut  d'héri- 
tier, le  fisc  héritait  et  devait  accomplir  les  fidéicommis  de  liberté. 
(L.  5 1,  pr.  (Marcien  ),  D. ,  XL ,  v,  Defdeic.  lihert,)  Mais  le  fisc  ne  se  sou- 
ciait guère  des  successions  dont  personne  ne  voulait. 

^  «Siquis,  intestatus  decedens,  codicillis  dédit  lihertates,  neque 
«  adita  sit  ah  intestate  haereditas ,  favor  constitutionis  Divi  Marci  dehet 
«locum  hahere;  et  hoc  casu,  quae  jubet  lihertatem  competere  servo, 
•  et  hona  ei  addici,  si  idonee  creditorihus  caverit  de  solido,  quod  cui- 
«qne  debetur,  solvendo.»  (L.  a  (Ulp.),  D.,  XL,  v.  De  fideic,  liberta- 
tibus;  cf.  1.  6  (Gord.) ,  C.  J.,  Vil,  ii.  De  testam,  marmmissione,) 

^  L.  d  S  13  (Ulp.),  eod.  En  plusieurs  cas,  où  le  testament  était 
radicalement  nul ,  des  mesures  particulières  assurèrent  la  liberté  aux 
affranchis.  Paul  cite  un  exemple  où  elle  fut  garantie,  avec  des  legs 
divers,  à  une  esclave  élevée  par  le  testateur.  (L.  38,  D. ,  XL,  v,  De 
fideic,  Ubertatibas.  ) 
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malgré  le  vice  qui  ea  supprimait  le  principe.  Ainsi  Tes- 
clave,  légué  par  un  testateur  et  affranchi  par  le  légataire, 
restait  libre,  si  le  legs  venait  à  être  déclaré  nul  :  Théritier 
principal,  qui  en  devait  profiter,  n'avait,  en  dédomma- 
gement, qu'une  somme  d'argent,  d'après  une  constitution 
d'Adrien  ^ 

Alors  que  le  testament  était  valide  et  accepté ,  les  clauses 
d'affranchissement  pouvaient  être  attaquées  dans  leur  lé- 
gitimité ou  dans  leur  sens.  —  La  faveur  de  la  liberté  fut 
encore  la  règle  de  la  jurisprudence.  Dans  le  doute,  si  une 
liberté  était  donnée  ou  reprise,  on  la  jugeait  donnée^;  si 
le  testateur,  en  affranchissant  l'esclave  par  un  dernier  co- 
dicille, semblait  invalider  un  affranchissement  antérieur, 
la  liberté  n'en  comptait  pas  moins  à  l'esclave  du  jour  où 
il  l'avait  réellement  obtenue*.  La  liberté  directe  put 
même  être  donnée  à  des  esclaves  captifs,  quoiqu'ils  ne 
fussent,  ni  au  jour  du  testament,  ni  au  jour  de  la  mort, 

»  L:  2  (Anton.  Carac.) ,  C.  J.,  VU,  iv,  Dejideic.  UbeHatihas.  —  Cf. 
un  cas  analogue ,  1.  i  (  idem,  ) ,  C.  J. ,  Vil ,  i ,  De  vindicta, . . . 

^  cFavorabilius  respondetur  liherum  fore.»  (L.  lo  S  i  (Pau!),  D., 
XL,  IV,  De  mon.  tesiamenio.)  —  Si  le  même  esclave  était  porté  comme 
devant  être  affranchi,  puis  comme  donné  par  le  testateur,  Scœvola 
croyait  que  Tacte  écrit  en  dernier  lieu  était  seul  valable.  Mais,  si  Ton 
ne  voyait  pas  bien  pourquoi ,  après  avoir  voulu  faire  affranchir  son 
esclave,  le  maître  Tavait  légué  simplement,  alors  c  était  la  faveur  de 
la  liberté  qui  l'emportait.  (L.  5o  (Marcien),  D.,  XL,  v.  Dejideic, 
libeiiatibui,)  On  ne  s'arrêtait  pas  devant  un  nom  mal  écrit,  s*il  n'y 
avait  pas  de  doute  sur  la  personne.  (L.  54  (Scœvola),  D.,  XL,  iv.  De 
manum,  testcanento,)  —  Cf.  Pline,  Ep,  IV,  ib. 

^  «Dum  saepius  datur  servo  Hbertas,  placet  eam  favore  valere,  ex 
«qua  pervenit  ad  iibertatem.»  (L.  i  (Ulp.),  D.,  XL,  iv,  De  mai\,  tes- 
tamento.  Cf.  1.  45  et  56,  eod,) 
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en  la  puissance  du  testateur^;  elle  put  être  donnée  à  un 
esclave  livré  en  gage.  En  droit  strict,  elle  était  impos- 
sible ;  mais  on  y  voyait  une  sorte  de  fidéicommis  :  «  la 
faveur  de  la  liberté,  disait  Ulpien ,  nous  porte  à  interpréter 
en  ce  sens  les  termes  du  testament;  car  on  sait  que  bien 
souvent  les  rigueurs  du  droit  cèdent  aux  exigences  de  la 
liberté  2. 

Les  affranchissements  par  fidéicommis  offraient  des 
difficultés  plus  grandes.  Abandonnée  aux  soins  d'un  hé- 
ritier, la  liberté  de  l'esclave  pouvait  trouver,  dans  son 
mauvais  vouloir  à  entendre  ou  à  exécuter  les  désirs  du 
testateur,  des  obstacles ,  où ,  sans  Taide  de  la  jurisprudence, 
elle  devait  fort  souvent  échouer.  Mais  la  doctrine  ne  lui 
fit  point  défaut;  et,  dans  tous  les  cas  obscurs,  c'est  à  l'hu- 
manité qu'elle  demandait  ses  lumières  :  humanitatis  in- 
taitu  valebit  legatum  ^.  Quelles  que  fussent  les  raisons  des 
entraves  ou  des  retards  apportés  à   l'affranchissement, 

^  L.  3o  (Ulp.),D.,  XL,  lY,  De  mon,  testamento.  C'est  plus  que  la 
fiction  du  posdiminii,  —  D'autre  part,  cette  fiction,  qui  rendait  au 
maître,  de  plein  droit,  Tesclave  revenu  deTennemi,  cessait  de  lui  être 
appliquée,  si,  racheté  par  un  autre  citoyen,  il  avait  reçu  de  lui  la 
liberté:  •  Liber  erit  servus,  qui  nullo  merito  suo  poterit  a  domino 
«  libertatem  consequi ,  quod  est  iniquum  et  contra  insûtatam  a  majoribus 

•  lihertatisJavorem,v  (L.  12,89  (Tryphon.),  D.,  XLIX,  xv,  De  capt. 
et  postl.  ) 

*  «  Favor  enim  libertatis  suadet ,  ut  interpretemur,  et  ad  libertatis 
(ipetitionem   procedere   testamenti   verba ,   quasi  ex    fideiconunisso 

•  fuerat  servus  Miber  esse  jussus  ;  nec  enim  ignotum  est ,  quod  mulla 
n  contra  juris  rigorem  pro  libertate  sint  constituta. 't  (L.  24^  S  10  (Ulp.), 
D. ,  XL ,  V ,  Dejideic,  Ubertaûbus  ;  cf.  Inst.  II ,  vu ,  4) 

?  L.  4  (Pomponius) ,  D.,  XL,  iv,  De  man.  testamento. 
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l'âge ,  la  condition  ou  les  délais  plus  ou  moins  légitimes 
de  rhéritier,  le  rescrit  de  Marc-Aurèle  voulait  qu'une  fois 
consacrée  par  le  fidéicommis ,  la  liberté  fût  à  l'abri  de 
toute  atteinte^;  et  la  loi  levait  elle-même  une  partie  de 
ces  obstacles.  Si  le  légataire  venait  à  mourir  sans  avoir 
affranchi  l'esclave ,  elle  se  mettait  à  sa  place  et  faisait  pro- 
noncer l'afiranchissement  par  le  préteur  ^  :  car  la  pensée 
du  testateur  n'était  point  tant  de  donner  à  l'héritier  le 
soin  d'afiranchir,  que  d'assurer  à  l'esclave  le  bienfait  de 
la  liberté  ;  s'il  n'était  pas  présent,  elle  suppléait  de  même 
à  son  absence  :  aux  termes  du  S.  C.  Juncianus,  l'esclave 
devait  alors  être  affranchi  par  le  préteur,  avec  les  mêmes 
effets  que  s'il  l'eût  été  selon  le  fidéicommis  \  La  loi  sup- 
pléait encore  au  défaut  de  l'âge  ou  aux  s^utres  incapacités 
de  circonstance  ou  de  nature,  comme  la  folie,  le  mu- 
tisme*. Si  l'héritier  était  frappé  d'une  incapacité  légale, 
si,  par  exemple,  déclaré  insolvable,  il  perdait  le  droit 
d'aliéner,  il  n'en  gardait  pas  moins  celui  d'accomplir  le 
fidéicommis  *  :  car  »  dans  ce  cas ,  il  ne  donnait  pas ,  il 
transmettait  la  liberté.  Si  le  légataire ,  capable  d'affran- 
chir, s'y  refusait  et  entravait  les  libertés  promises,  par 

'  «Divusetiom  Marcus  rescripsit  :  Fideicommissasiibertates,  neque 
•  aetate,  neque  conditione,  neque  mora  non  praestantium  tardiusve 
c  reddentium ,  corrumpi  aut  in  deterîorem  statum  perduci.  >  (L.  3o, 
S  16  (Ulp.),  D.,  XL,  V,  De  fideic,  libertatihus,)  Il  en  était  de  même 
des  libertés  de  ce  genre,  comprises  dans  des  codicilles  nuls,  mais  que 
rhéritier  aurait  acceptés  pour  une  partie.  (S  17,  eod,) 

*  L.  3o,  S  10,  eod.  —  ^  L.  28,  eod, 

*  L.  3o,  S  1-8,  b.,  XL,  V,  De  fideic.  libertatibiis.  —  Un  S.  C  Dasu- 
mianusy  pourvoyait,  à  défaut  des  pupilles  (1.  36  (Msecian.),  eod.) 

»  L.  3i.S  2  (Paul),  eod. 
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ses  chicanes  ou  ses  détours,  la  jurisprudence  veillait  en- 
core en  faveur  de  Tesclave.  Dès  le  temps  de  Trajan,  le 
S.  C.  Rabrianus  était  venu  déjouer  la  résistance  passive 
du  légataire  :  s'il  ne  répondait  pas  à  lappel  du  préteur, 
ce  dernier  procédait  comme  en  cas  d absence;  il  instruisait 
la  cause  et  prononçait  lafiranchissement ,  avec  les  mêmes 
effets  que  si  l'esclave  eût  été  directement  affranchi.  Si, 
de  plus,  l'héritier  soulevait  quelque  mauvaise  chicane, 
la  loi  le  privait  de  tous  les  droits  du  patronage,  qu'une 
exécution  loyale  du  testament  lui  eut  assurés  ^. 

Les  formes  du  fidéicommis  semblaient  pourtant  laisser 
à  ce  dernier  une  bien  grande  liberté  d'action.  C'était  sou- 
vent au  bon  plaisir,  à  l'appréciation  de  l'héritier,  que  le 
mourant  abandonnait  l'affranchissement  des  esclaves.  «  Si 
vous  le  trouvez  bon ,  si  vous  les  jugez  dignes  de  la  liberté.  > 
Mais  les  jurisconsultes  demandaient  part  au  conseil  :  ils 
posaient  les  limites  de  ce  bon  plaisir  et  les  bases  de  ce 
jugement.  On  supposait  que  le  testateur  s'adressait  à  un 
honomie  de  bien  ^  :  son  bon  plaisir  ne  pouvait  donc  être 
que  raisonnable,  et  son  jugement,  conforme  à  la  justice  ; 
et  ainsi  on  introduisait,  jusque  dans  ce  vague  domaine 
de  l'arbitraire,  les  conditions  précises  de  la  droiture  et 
de  l'équité.  Les  esclaves  affranchis  sous  le  bon  plaisir  de 
l'héritier  devaient  être  mis  en  liberté  dès  qu'ils  avaient 
rendu  leurs  comptes,  sans  que  l'on  s'inquiétât  davantage 

'  L.  86,  S  7  (Uîp.),  1.  33,  S  i  (Paul),  D.,  XL,  v,  De  fideic,  liber- 
tatibus,  et  la  note  lo,  à  la  fin  du  volume. 

*  «5i  tibi  videbitar,  peto ,  manumittas ,  ita  enim  hoc  accipiendum,  si 
«  tibi ,  quasi  viro  bono  ,  videbitur.  »  (  L.  46 ,  S  3  (  Ulp.  ) ,  D. ,  XL ,  v ,  De 
fideic.  libcrtatibus.) 
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de  la  satisfaction  qu'il  en  pouvait  avoir  ^;  les  esclaves  pour 
qui  le  testateur  demandait  la  liberté,  s'ils  la  méritaient  par 
leurs  services  envers  le  légataire ,  y  avaient  un  droit  acquis , 
lorsqu'ils  ne  l'avaient  point  démérité  formellement  2. 

Le  même  esprit  se  manifestait  dans  l'interprétation  des 
conditions  spéciales  mises  à  la  liberté.  On  prenait  à  la 
lettre  toutes  les  clauses  favorables.  Ainsi  trois  tragédiens 
sont  légués  à  Titianus,  à  la  condition  qu'ils  ne  serviront 
que  lui;  et,  par  suite  d'un  dérangement  d'affaires,  les 
biens  de  Titianus  sont  vendus  publiquement.  Les  trois 
esclaves  ont  cessé  de  lui  appartenir,  mais  ils  ne  peuvent 
appartenir  à  d'autres  :  ils  seront  libres  d'après  un  rescrit 
de  Garacalla^.  L'esclave,  affranchi  à  la  condition  de  jurer 
de  faire  telle  chose,  est  libre,  non  quand  la  chose  est  faite, 
mais  dès  qu'il  a  juré  *;  et  de  même  pour  les  délais  indé- 
terminés. Si  un  esclave  était  légué  ou  vendu ,  à  la  condition 
d*étre  affranchi  après  plusieurs  années  (post  annos) ,  on  l'af- 
franchissait aussitôt  que  semblait  le  permettre  la  volonté 

'  L.  4i,  Sd  (Scaevola),  D,,  XL,  v;  cf.  1.  47,  S  2  (Julian.),  eod. 

*  L.  d6,  S  3  (Ulp.),  eod,:  1*  30  (Africanus),  D.,  XL,  iv.  De  mon. 
testamento.  Dans  cette  forme  de  legs ,  on  ne  pouvait  marquer  à  l'appré- 
ciation de  l'héritier  des  limites  de  temps  certaines.  Mais,  à  sa  mort, 
au  moins,  si  les  esclaves  n  avaient  pas  été  affranchis,  ils  étaient  libres. 
—  ^ous  avons  dit ,  ailleurs ,  que  le  légataire  ne  pouvait  transmettre  à 
un  autre  le  soin  qui  lui  était  remis,  d*afiranchir  un  esclave,  parce 
quil  ne  devait  pas,  au  détriment  peut-être  de  Tesclave,  faire  passer 
en  d'antres  mains  les  droits  de  patronage  qui  s'y  rattachaient.  (L.  a  4, 
S  31,  (Ulp.),  1.  34  (Pompon.),  D.,  XL,  y,  Defideic.  libertatibus. 

^  L.  T3  (Modest.),  eod. 

^  Lw  36  (Paul),  D.,  XL,  iv,  De  man.  testant,  et  un  cas  analogue, 
i.  44  (Modestin.)  eod.  L'inexécution  de  la  chose  donnait  lieu  à  des 
mesures  de  contrainte  >  mais  non  à  la  révocation  de  la  liberté. 
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de  rancien  maître,  et  la  grammaire,  après  deux  ans;  s'il 
n'avait  marqué  aucun  délai,  on  cherchait  à  deviner  son 
intention,  et,  dans  le  doute,  on  affranchissait  dans  les  deux 
mois^  Au  contraire,  on  n'hésitait  point  à  s'écarter  de  la 
lettre  pour  entendre,  au  profit  des  esclaves,  la  volonté  du 
testateur  :  que  Stichas  soit  libre  quand  Titias  aura  trente 
ans.  Si  Titius  meurt  avant  cet  âge,  Stichus  restera-t-il  es- 
clave pour  toujours,  ou,  du  m'oins,  jusqu'à  l'époque  où 
Titius  aurait  eu  l'âge  fixé  ?  D  sera  libre  dès  la  mort  même, 
gagnant  ainsi,  par  la  faveur  de  la  liberté,  tout  le  temps 
qu'il  aurait  dû  passer  encore  dans  Tesclavage ,  si  Titius 
ne  fût  pas  mort  \  On  allait  même  quelquefois  contre  la 
lettre  du  testament.  Ainsi  il  n'était  pas  permis  de  léguer  la 
liberté  pour  un  temps  :  la  clause  qui  affranchissait  tel  es- 
clave pour  dix  ans  contenait  donc  une  nullité.  En  droit 
rigoureux,  cette  nullité  aurait  dû  tomber  sur  le  tout  :  la 
jurisprudence  l'appliquait  à  la  restriction  seule,  et  le 
nouvel  affranchi ,  loin  de  redevenir  simplement  esclave , 
restait  libre  pour  toujours  ^.  Inconséquence ,  oubli  des 
règles:  mais  au  delà  du  droit  écrit,  les  jurisconsultes 
aiment  quelquefois  à  contempler  ce  droit  de  la  nature , 
devant  lequel  l'esclavage  lui-même  n'était  qu'une  mons- 
trueuse inconséquence;  et  ils  reviennent  ainsi,  par  les 

'  L.  17 ,  S  3  (Julian.) ,  D. ,  XL,  iv,  De  mon.  iestamento:  1.  9  (Paul), 
D.,  XL,  VIII,  Qui  sine  manumissione, 

*  «Nam  favore  libertatis  receptum  est,  ut,  mortuo  Titio ,  tempus 
•  superesse  videretur,  quo  impleto  libertas  contingeret.  »  —  li  en  serait 
autrement  d  un  fonds  de  terre  qu  on  lui  léguerait  en  même  temps 
que  la  liberté.  (L.  16  (Julianus),  D.,  XL,  iv,  De  mm.  iestamento.) 
Un  autre  cas  analogue,  1. 18,  eod. 

'  L.  33  et  34  (Paul),  eod. 
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détours  d'une  logique  plus  haute ,  aux  principes  éternels 
de  rhumanité. 

Quand  la  liberté  de  Tesclave  était  rattachée  à  quelque 
condition  encore  pendante,  son  état,  nous  Tavons  vu, 
n'était  point  diangé  en  fait  :  Tancien  droit  le  laissait  sou- 
mis aux  actions  et  même  aux  peines  de  l'esclavage.  Mais 
pourtant  le  pieux  Antonin  décida  que,  dans  les  châti- 
ments, il  serait  traité  en  homme  libre  ^  Il  se  trouvait 
déjà  comme  marqué  du  sceau  de  la  liberté  (statuliber)^ 
et  la  jurisprudence  veillait  à  ce  qu'on  ne  pût  en  effacer 
en  lui  le  caractère  par  l'abus  des  droits  que  l'esclavage 
continuait  de  retenir  en  sa  personne^.  De  plus,  elle  vou- 
lait qu'on  lui  laissât  les  plus  grandes  facilités  pour  l'ac- 
complissement des  clauses  d'où  dépendait  sa  libération  : 
ainsi  l'esclave  à  qui  elle  était  promise,  s'il  payait  dix 
pièces  d'or,  pouvait  s'acquitter  au  moyen  de  payements 
partiels,  par  une  exception  de  faveur,  en  vue  de  la  li- 

*  L.  g,  S  1 6  (  Ulp.  ),  D.,  XLVllI ,  xix.  De  pœnis,  Pomponius  parle  en- 
core du  droit  contraire ,  comme  appliqué  de  son  temps  (  i.  29 ,  D. ,  XL , 
Tii ,  De  siaittlib.  )  ;  mais  il  parait  qu^on  revint  aux  décisions  d'Ântonin, 
citées  par  Ulpien  dans  le  texte  ci -dessus ,  et  par  Modestin.  (L.  i4 ,  D, 
XLYIII,  XVIII ,  De  quœstionibus.)  Quant  aux  autres  actions, elles  furent 
toujours  données  contre  les  stataliberi,  comme  contre  les  esclaves.  Cf. 
au  passage  cité  de  Pomponius ,  1.  2  (Ulp.) ,  D. ,  XL ,  vu,  De  statulib.  et 
1.  i3,  S  1  (Marcien),  D.,  XX,  i,  Depignor.  et hypothecis, 

*  t  Statuliberis  datam  iibertatem  adimi  ab  hxrede  non  posse  certum 
«est;  nec  alienatio,  nec  usucâpio  statuiibero,  quominus  existente  con- 
« ditione  Iibertatem  consequatur,  nocere  potest.»  (L.  i3  (Carus),  C. 
J.,  VU,  II,  De  testam,  manumissione,)  L'esclave  dans  cette  position 
(stataliber)  pouvait  être  vendu  encore ,  sous  les  réserves  qui  modifiaient 
son  état;  mais  on  n'y  devait  joindre  aucune  condition  aggravante. 
(L.  2 5- ( Modest.  ] ,  XL,  vu,  De  statuliberis.) 
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berté  *.  Dès  que  le  terme  était  venu  ou  que  la  condition 
était  accomplie,  il  devait  être  affranchi,  et  la  jurispru- 
dence ne  permettait  même  pas  d*attendre  qu'il  eût  rendu 
ses  comptes  :  car,  disait  Ulpien ,  «  il  ne  serait  pas  humain 
qu'une  question  d'argent  fît  ajourner  la  liberté 2.  »  Quels 
que  fussent,  d'ailleurs,  les  obstacles  apportés  à  son  afiran- 
chissement,  du  moment  où  le  droit  lui  en  était  acquis 
dataient  en  sa  faveur  tous  les  droits  des  hommes  libres. 
L'accomplissement  des  conditions  dont  on  le  faisait  dé- 
pendre n'était  pas  même  nécessaire,  si  sa  volonté  était 
étrangère  aux  causes  qui  n'avaient  point  permis  de  les 
accomplir  ^.  Que  Stichus  soit  libre,  s'il  rend  ses  comptes  dans 
les  trente  jours  de  ma  mort,  et  l'héritier  n'a  recueilli  la  suc- 
,  cession  qu'après  les  trente  jours;  la  condition  ne  s'est  donc 
point  exécutée,  mais  l'esclave  dont  les  comptes  sont  en 
règle  n'en  est  pas  moins  libre,  par  la  faveur  de  la  liberté^. 
Que  si  la  condition ,  dépendant  de  la  volonté  de  l'es- 
clave, devait  suivre  au  Heu  de  précéder  l'affranchisse- 
ment, l'affranchi  pouvait  la  négliger,  sans  pourtant  re- 
tomber dans  son  état  de  servitude.  Ainsi,  dans  ce  testament 
d'un  soldat  :  Je  veux  et  ordonne  que  mon  esclave  Stéphanus 
soit  libre;  ces  mots  ajoutés  ensuite  :  à  la  condition  quil 
demeure  près  de  mon  héritier  pendant  sa  jeunesse;  s'il  le 

*  L.  4 ,  S  6  (Paul ) ,  D. ,  XL ,  VII ,  De statuliberis,  —  Faut-ii  rappeler 
que  la  loi  de  i8à5 ,  en  posant,  il  est  vrai,  le  principe  du  rachat  forcé , 
na  pas  osé  se  faire,  quant  au  mode  de  payement^  aussi  libérale  que 
le  droit  romain  ! 

^  «Neque  humauum  fuerit,  ob  rei  pecuniariœ  quaestionem ,  liber- 
«tati  moram  fieri.»  (L.  87,  D. ,  XL,  v,  Defideic.  libertalibas,) 

^  L.  55  (Maecianus),  D. ,  XL,  iv.  De  man.  testani£nto. 

^  L.  3,S  1 1  (Uip),  D.,  XL,  VII ,  De  statuliberis. 
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refuse  oa  le  néglige,  quil  redevienne  esclave;  ces  mots, 
dis-je,  n'avaient  pourtant  point  l'effet  de  le  ramener  à  Tes- 
clavage  ^  Quil  redevienne  esclave  —  il  ne  Tétait  donc  plus; 
s'il  ne  l'était  plus,  il  ne  pouvait  plus  le  devenir  :  car  la 
liberté,  une  fois  donnée,  était  irrévocable,  selon  les  res- 
crits  des  empereurs^.  La  liberté  donnée  ou  maintenue 
dans  ces  deux  cas ,  malgré  l'inexécution  de  la  clause  à  la- 
quelle on  l'avait  subordonnée ,  était  quelquefois  aussi  as- 
surée à  l'esclave,  comme  en  dédommagement  d'autres 
conditions  qu'on  aurait  négligé  d'accomplir  à  son  égard  : 
ainsi  l'homme  vendu  pour  être  affranchi  dans  certaines 
limites  de  temps  ^  ;  ainsi  la  femme  vendue  sous  la  réserve 
de  ne  pas  être  prostituée  :  elle  était  libre  non-seulement 
si  l'on  manquait  à  cette  clause ,  selon  la  loi  de  Vespasien , 
mais  encore  si  celui  à  qui  On  avait  pu  donner,  en  ce 
cas,  un  droit  de  reprise  sur  elle,  y  avait  renoncé  pour  de 
l'argent  :  «qu'importe,  en  effet,  disait  le  jurisconsulte, 
que  tu  la  reprennes  pour  la  prostituer,  ou  que  tu  l'aban- 
donnes pour  de  l'argent  à  la  prostitution ,  quand  tu  pour- 
rais l'en  tirer*.  »  Les  constitutions  impériales  n'exigeaient 

^  L.  53  (Paul),  D. , XL ,  ly.  De  man.  testamento.  Même  celte  clause: 
c  Ànte  conditionem  nolo  eum  ab  hasrede  liberum  fieri ,  »  était  déclarée 
nulle  par  certains  jurisconsultes  (1.  61,82  (Pomponius),  eod,;  et  pour- 
tant le  maître  pouvait  léguer  un  esclave,  à  la  condition  qu  il  ne  serait 
pas  affranchi. 

*  Diaprés  le  même  principe,  Tesclave  d'une  cité,  affranchi  après 
avoir  fourni ,  selon  la  loi ,  un  remplaçant ,  n'était  point  inquiété  si  le 
remplaçant  venait  à  fuir.  (L.  1  (Gordien),  G.  J.,  VU,  ix,  De  servis 
reip,  mannmittendis.) 

^  L.  I  (Paul),  D. ,  XL,  VIII,  Qui  sine  manumissione.  Cf.  1.  4  (Ulp.  ), 
eodem.  —  *  L.  6  ,  S  1  (Marcien)  ;  1.  7  (  Paul  ) ,  eodem. 
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même  pas  que  la  défense  en  fût  écrite,  si  elle  pouvait  se 
supposer  par  quelque  indice  postérieur;  et  elles  veillaient 
à  ce  qu'on  ne  put,  par  quelque  voie  détournée,  échapper 
aux  prescriptions  de  la  loi  ^ 

La  faveur  de  la  jurisprudence  ne  devait  point  s'arrêter 
aux  formes  solennelles  d'affranchissement;  elle  n'est  point 
assez  puissante  encore  pour  en  dispenser,  mais  elle  ac- 
cepte, en  matière  de  testament,  les  signes  les  moins  ex- 
plicites des  intentions  du  maître.  Si,  par  exemple,  le 
testateur  nomme  à  la  tutelle  de  ses  enfants  un  esclave 
étranger  qu'il  sait  être  esclave ,  cette  simple  désignation 
parut  être  comme  un  ordre  de  le  racheter  pour  l'affran- 
chir 2.  Dans  un  testament  militaire,  le  nom  d'affranchi, 
donné  à  l'esclave  à  propos  d'un  legs,  lui  assurait,  avec  la 
chose  léguée,  l'affranchissement,  si  le  maître  n'ignorait 
pas  que  cet  homme  fut  encore  en  son  pouvoir^.  Et,  quant 
aux  formes  diverses  de  manumission  extralégale,  si  elles 
ne  donnaienttoujours  qu'une  liberté  incomplète,  au  moins 
la  loi  Jania  Norbana,  qui  y  joignait  le  droit  latin ,  recon- 
naissait ,  à  cette  sorte  d'affranchis ,  un  rang  déterminé  dans 
la  société  de  l'empire,  en  attendant  que  Justinien  suppri- 
mât tous  les  degrés  qui  s'élevaient  encore  de  l'esclave  au 
citoyen  *. 

Cette  même  sollicitude,  qui  assurait  à  l'esclave  le  bien- 
fait de  la  liberté ,  en  maintenait  à  l'affranchi  la  jouissance , 

*  L.  1,2,3  (Alex.),  C.  J. ,  IV,  LVi,  Si  mancip,  ven.  ea  lege, . . 

*  L.  9  (Valér.  et  Gai.),  C.  J. ,  VIT,  IV,  Defideic.  Ubertatihas, 
3  L.  7  (Alex.),  C.  J. ,  VI,  XXI,  De  ieslam.  miMs. 

*  Dosith.  Fra^m.  8;  Ulp.  Fragm.  i,  10  -,  Gaius,  1,22,  etc. Cf.  1.  un. 
(Justin.),  C.  J.,  VII,  VI,  De  lat.  libert.  iollenda. 
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le  protégeait  contre  les  suites  de  son  ancien  état.  Non- 
seulement  il  ne  pouvait  être  impliqué  dans  une  obligation 
propre  à  son  patron  \  mais  il  ne  pouvait  être  poursuivi 
pour  une  dette  qu'il  eût  contractée,  esclave,  pour  un 
engagement  qu'il  eût  pris,  entre  le  legs  de  sa  liberté  et 
Taccomplissement  de  la  condition  dont  on  la  faisait 
dépendre,  dans  cet  état  moyen  du  statuliber^;  même  ses 
délits  comme  esclave  ne  l'obligeaient  plus  civilement, 
affranchi^.  .Mais,  en  passant  de  l'esclavage  à  la  liberté, 
l'affranchi  avait  contracté  diverses  obligations  envers  son 
patron  lui-même,  et  déjà,  nous  l'avons  dit,  les  exigences 
iniques  de  ce  dernier  avaient  éveillé  l'attention  des  pré- 
teurs. L'édit  de  Rutilius  y  apportait  quelques  limites,  et 
les  commentaires  de  tous  les  jurisconsultes  postérieurs, 
tomme  les  constitutions  impériales,  travaillaient  à  les 
étendre.  La  loi  défendit  ces  associations  léonines,  jadis 
permises,  en  récompense  de  la  liberté  {lihertatis  caasa) 
où  le  patron ,  sans  aucune  mise  de  fonds,  s'assurait  la  moi- 
tié des  profits  de  son  ancien  esclave^;  elle  tenait  pour 
nulles  ces  promesses  d'argent,  dont  le  seul  but  était  de 

»  L.  4  (Dioclét.  ) ,  C.  J. ,  IV,  XIII ,  Ne  fil.  pro  paire,  etc. 

^  L.  1  (Sévère),  C.  J.,  IV,  xiv.  An  serv.  pro  suo facto :\.  a  (Ant. 
Carac),  eod.;  «surtout,  ajoute  le  prince,  lorsque  son  pécule  ne  lui  a 
point  été  légué  :  »  ce  qui  pourrait  faire  supposer  une  exception ,  assez 
juste  d'ailleurs,  pour  ie  cas  contraire. 

^  (Ji)e  loi  de  Gordien  le  laissait  exposé  à  l'action  née  du  délit;  «  nam 
c  capot  noxa  seqaitwr;  »  mais  Taffranchi  n'était  précisément  plus  la  même 
tête  que  Tesciave.  Dioclétien  revint  à  l'opinion  contraire ,  qui  est  le 
droit  du  Digeste.  (L.  4  (Gord.),  et  1.  6  (Dioclét.),  C.  J.,  IV,  xiv,  An 
serv.  pro  sao  facto.  ) 

*  L.  36  (Ulp.),  D.,  XXXVIII,  I,  De  oper.  Ubertornm.  11  cite  Labéon. 
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retenir  l'affranchi  dans  un  état  d'insolvabilité  qui  le  lais- 
sât à  la  merci  de  son  ancien  maître^.  Quant  aux  pro- 
messes de  journées  de  travail  [operœ),  elle  commença  par 
définir  avec  plus  de  rigueur  les  conditions  dans  lesquelles 
on  pouvait  les  imposer  ou  les  exiger.  Le  droit  de  les  impo- 
ser fut  réservé  exclusivement  au  maître ,  et  même  il  ne  l'eut 
pas  toujours.  Il  ne  l'avait  plus,  s'il  ne  l'avait  point  exercé 
en  affranchissant  l'esclave  2;  il  ne  l'avait  pas,  s'il  l'avait 
affranchi  pour  son  argent  ou  pour  de  l'argent  reçu  d'un 
étranger,  quoiqu'il  restât  même  alors  son  patron^;  et  on 
ne  l'accordait  pas  davantage  au  patron  fidéicommissaire  ^, 
ou  au  patron  improvisé  par  l'édit  de  Marc-Aurèle^.  Bien 
plus,  le  maître,  léguant  le  soin  d'affranchir  son  esclave,  ne 
pouvait  exiger  de  lui  qu'il  prît  envers  son  héritier  un  sem- 
blable engagement;  et  Papinien  allait  jusqu'à  dire  que,  si 
l'affranchi  s'était  engagé ,  il  ne  devait  pas  être  tenu  de  sa 

*  «  Toties  onerands  libertatis  causa  pecunia  videtur  promitti ,  quo- 
«  lies  sua  sponte  dominus  manumisit,  et  propterea  velit  libcrtum 
«(pecuniam  promittere,  ut  non  exigat  eam,  sed  ut  libertus  eum  timeat 
«et  obtetnperet  ei.»  (L.  2,82  (Paul),  D. ,  XLIV,  v,  Quaram  remm 
uclio  non  datar.  Cf.  1.  32  (Modestin.),  D.,  XXXVIIl,  i,  De  oper.  libert.) 

^  L.  3i  (Modestin. ),  D.,  XXXVIIl,  i.  Cf.  1.  6  (Gordien),  C.  J.,  VI, 
Yi ,  De  ohseq.  patron,  prœstandis. 

^  L.  3  (Sévère) ,  et  1.  7  (Alexand.),  C.  J,,  VI,  m.  De  operis  liber- 
toram, 

'^  On  exceptait  le  cas  où  ic  maître  aurait  légué  son  esclave  à  son 
fils,  avec  prière  de  TaiTrancbir.  Il  lui  transférait  par  là,  levant  le 
fidéicommis,  un  droit  de  propriété  qui  l'autorisait  à  imposer  l'obli- 
gation des  operœ,  (L.  2g,  S  1  (Marcien),  D.,  XXXVIIl,  11,  De  bonis 
libert.) 

*  L.  47  (Valens) ,  D.,  XXXVIIl,  1,  De  oper.  Ubertorum.  Cf.  1.  i3, 
S  1  (Ulp.),  eod. 
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promesse ,  parce  que  c'était  une  mesure  de  moralité  pu- 
blique à  laquelle  le  fidéicommissaire  ne  pouvait  dérogera 

Le  droit  d'imposer  ces  sortes  d'obligations  se  trouvait 
donc  restreint;  le  droit  d'en  user  l'était  déjà,  par  une 
règ^e  qui  variait  selon  leur  double  nature  :  les  œuvres  de 
travail  (fabriles)  pouvaient  être  cédées  à  d'autres;  les 
œuvres  de  service  (officiales)  étaient  personnelles  et  ne  se 
devaient  qu'au  patron  et  aux  fils  du  patron  «  héritiers. 
Les  jurisconsultes  et  les  empereurs,  en  cette  matière, 
n'eurent  qu'à  confirmer  l'ancien  usage  2. 

Dans  ces  limites  légales,  ils  s'appliquèrent  surtout  à  en 
adoucir  les  rigueurs.  Si  un  affranchi  avait  promis  autant 
de  journées  qu'en  réclamait  son  maître,  Gelsus  voulait 
qu'on  jugeât  la  chose  équitablement  :  «Car  l'affranchi, 
disait-il,  n'avait  accepté  cet  arbitraire  que  dans  l'espé- 
rance d'un  traitement  plus  modéré  ^.  n  Les  infirmités  ou 
le  changement  de  condition  de  l'affranchi  pouvaient  éga- 
lement les  réduire ,  l'âge  en  dispenser  :  à  cinquante  ans 
une  femme  n'y  était  plus  soumise  *.  Leur  nature  n'était 

*  ^Cerdonem  servum  meum  manumilti  volo,  ita  ut  opéras  hœredi  pro- 
9imUtat:  non  cogitur  manumissus  promittere;  sed  ei  si  promiserit,  in 
«  eum  actio  non  dabitur  :  nam  juri  pubiico  derogari  non  potuit  qui 
«  fideicommissariam  iibertatem  dédit.  »  (L.  4a,  D.,  XXXVIII,  i,  De 
operis  Ubertorunu)  Si  Tai&anchi  savait,  avant  de  promettre,  qui!  pou- 
vait s'y  refuser,  il  en  était  tenu ,  mais  seulement  comme  d^un  don  vo- 
lontaire. (L.  47  (Valens),  eod, 

^  L.  6  (Ulp.);  cf.  i.  9  (id.)  et  1.  a3  (Julien.),  D.,  XXXVIII,  i,  De 
oper.  libertomm:  1.  10  (Alex.),  C.  J,,  eod, 

^  L.  3o,  D.,  eod.  Cf.  un  autre  cas,  i.  i5,  S  1  (Ulp.),  eod. 

*  L.  34  (Pomponius);  \.  35  (Paul),  D.,  XXXVIH,  i,  De  operis 
libeiioram.  On  en   exemptait   de   même   l'affranchie  épouse  de   «on 
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pas  toujours  définie  à  Tavance;  et,  dans  tous  les  cas,  la 
jurisprudence  les  voulait  en  harmonie  avec  l'âge ,  la  di- 
gnité ,  les  besoins ,  et  les  intentions  des  deux  personnes 
en  causée  Quand  on  avait  à  les  accomplir,  nous  Tavons 
vu,  lopinion  de  Sabinus  était  qu'on  le  devait  faire  à  ses 
frais,  en  se  fournissant  de  vêtements  et  de  vivres  ;  mais 
les  jurisconsultes  postérieurs  modifièrent  cette  rigueur  du 
droit.  Gaïus  voulait  qu'on  laissât  à  l'afiranchi  le  temps  de 
gagner,  sur  sa  journée,  de  quoi  y  suffire;  Paul,  que  le 
patron  lui  fournît  les  vivres ,  s'il  ne  pouvait  s'en  procurer, 
et  Javolénus  tranchait  la  question  contre  le  sentiment 
même  du  chef  de  son  école,  en  disant  que  le  travail  ne 
pouvait  être  demandé  à  l'afFrânchi,  à  la  charge  de  se 
nourrir  lui-même  2.  Ces  services ,  dans  le  silence  du  tes- 

maître,  laOranchie  mariée  avec  son  consentement.  (L.  8  (Aiexand.), 
C.  J.,  VI,  ui ,  1.  2  (i(£.),  G.  J.,  VI,  VI,  De  ohseq.  patrono  prœs- 
tandis.  Cf.  I.  48  (Hermog.),  D.,  XXXVIII,  i.)  Par  faveur  pour  le  ma- 
riage, la  loi  Julia,  de  mant  ordinibus ,  en  avait  déjà  exempté  Taf- 
franchi  père  de  deux  enfants.  (Voyez  t.  II,  p.  an.)  Elle  est  rappelée 
dans  une  loi  d'Alexandre.  (L.  6,  S  1,  C.  J.,  VI,  m,  D«  oper.  Ubertorum.) 
^  «  Ejus  artificii  quod  post  manumissionem  didicerit  libertus ,  opéras 
rdebebit  praestare,  si  hae  sint,  quae  quandoqae  honeste,  et  sine  pericuio 
«vitae  pnestantur;  nec  semper  hae,  quae  manumissionis  tempore  prxs- 

•  tari  debuetunt,  etc»»  (L.  16,  pr.  (Paul).  Cf.  1.  38  (Callistr.),  D., 
XXXVIII,  I,  De  oper,  tibertorum,)  —  t  Taies  patrono  operaedantur,  quales 

•  aetate,  dignitate,  valetudine,  necessitate,  proposito  caeterisque  hujus 
«generis,  in  utraque  persona,  aestimari  debent.»  (L.  16,  S  1,  eod,) 
«  Ncc  audiendus  est  patronus  si  poscit  opéras ,  quas  vel  xtas  récusât , 
«  vel  infîrmitas  corporis  non  patiatur,  vel  quibus  inslitutum  vel  pro- 
«positum  vitœ  minuitur. »  (L.  17  (Paul),  eodem.) 

«  L.  19  (Gaius).  Cf.  1.  5o  (Neratius),  1.  18,  S  i  (Paul),l.  33  (Ja- 
volénus) ,  eod. 
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tameiit,  ue  pouvaient  pas  être  réclamés  en  tout  lieu  :  Taf- 
franchi  n'était  pas  tenu  de  suivre  le  maître  dans  ses 
courses  vagabondes  ;  et  si  toujours  on  avait  le  droit  de 
rappeler  à  Rome ,  patrie  commune  de  tous  les  habitants 
de  Tempire ,  au  moins  alors  les  jours  de  voyage  devaient- 
ils  être  décomptés^.  Dioclétien  déniait  même  au  maître 
le  droit,  que  certains  jurisconsultes  lui  reconnaissaient 
encore,  de  contraindre  les  affranchis  à  rester  dans  sa  de- 


meure 


2 


Quelquefois,  au  lieu  d'imposer  le  travail,  le  patron 
Tempêchait  :  nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  la  sol- 
licitude de  certains  médecins  pour  leur  clientèle.  La  juris- 
prudence revint  aussi  sur  ce  point  à  des  idées  plus  libé- 
rales. Scœvola,  tout  en  permettant  à  l'affranchi  la  même 
profession  que  son  patron  dans  le  même  lieu ,  avait  réservé 
encore  les  droits  de  ce  dernier  ^.  Mais ,  dans  une  autre  loi , 
cette  réserve  est  omise;  etPapinien  prononça  aussi  qu'une 
affranchie  ne  devait  pas  être  accusée  d'ingratitude,  pour 
avoir  exercé  son  art  contre  la  volonté  de  l'ancien  maître  *. 

Indépendamment  de  ces  obligations  particulières,  va- 
lables seulement  si  elles  étaient  exigées ,  exigibles  dans 
les  seules  limites  et  sous  les  réserves  marquées  par  la 
loi ,  il  y  avait  une  obligation  générale  pour  l'affranchi 

>  L.  30  (Paul),  D.,  XXX VIII,  i,  De  oper.  libeHorum, 

«  L.  38,  S  1  (Callîstr.),  eod.;  1.  la  (Dioclél.).  C.  J.,  VI,  m. 

^  iSi  nuilam  laesionem  ex  hoc  scntiet  patronus. »  (L.  45,  D., 

xxxvm.i. 

*  L.  i8  (Scœvola),  eod,  et  1.  ii  (Papinien),  D,  XXXVII,  xv,  Ve 
subseq.  parent,  et  patron,  pneslandis.  Cf.  1,  2  (Uip*)*  ^' i  XXXVII,  X]V> 
Dejurcpatronatust  et  la  note  1 1  à  la  fin  du  volume. 
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de  fouroir  des  aliments  au  patron  ou  à  ses  fils.  Mais 
la  jurisprudence  la  bornait  au  cas  de  véritable  néces- 
sité et  prenait  garde  que,  sous  ce  prétexte,  on  ne  levât 
d^injustes  contributions  sur  les  fruits  du  travail  de  Tan- 
den  esclave^.  D'ailleurs,  l'obligation  était  réciproque  : 
dans  les  mêmes  circonstances,  le  patron  ou  ses  fils  étaient 
tenus  de  fournir  des  aliments  à  Taifranchi,  sous  peine 
de  perdre  leur  droit  de  succession  \  voire  même  tous  les 
droits  du  patronage^.  Si  c était  Taffranchi  qui  manquait 
à  ce  devoir,  il  se  rendait  coupable  d'ingratitude.  Mais  ce 
crime  d'ingratitude ,  qui  était  pour  les  nouveaux  libres 
une  sorte  de  crime  de  ]èse-majesté,  fut  mieux  défini  dans 
sa  nature  ou  dans  son  application.  On  n'en  donnait  l'ac- 
tion qu'au  seul  patron  ou  à  ses  fils  ;  on  la  refusait  à  celui 
qui  tenait  son  titre  du  fidéicommis  ^.  Quant  à  la  peine,  la 
législation  varia  d'Adrien  à  Justinien.  L'affranchissement 
solennel  avait  été  d'abord  élevé  au-dessus  de  toute  atteinte: 
peut-être  voulait-on  inspirer  au  maître  la  pensée  d'y  moins 
recourir;  puis  on  ne  distingua  plus,  et  Commode  établis- 

'  cln  bonis  superstiium  libertorum  nulliun  omnino  jus  patroni  li- 
«berive  patronorum  habent,  nisi  si  tam  esse  infirmos,  tamque  pau- 
«  pères  praesidibus  prdMtverint,  ut  merito  menstruis  alimentis  a  libertis 
«suis  adjuvari  debeant;  idque  jus  ita  plurimis  principum  constitutio- 
t  nibus  manifestatur.  »  (  L.  9  (  Paul  ) ,  D. ,  XXV,  m ,  De  agnosc.  et 
alendis.  Cf.  1.  5,  S  20  (Ulp.),  eod.) 

»  L.  33  (Modest.),  D..  XXXVIII,  11,  De  bonis  liberhram.  (D'après 
la  loi  ^lia  Sentia,) 

^  •  Imperatoris  nostri  rescripto  cavetur,  ut  si  patronus  libertum 
«suum  non  aluerit,  jus  patroni  perdat.  »  (L.  5,  S  1  (Marcien),  D. , 
XXX\ll,xiv  t  De  jure  patronatus,) 

*  L,  1  (Ant.  Carac),  C.  J.,  XL,  vu,  De  libertis  eieor.  liberis. 
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sait  uu  double  degré  dans  le  châtimenl  :  pour  la  pre- 
mière fois  rafTranchi  était  assujetti  au  service  du  patron  ; 
pour  la  seconde,  il  était  vendu  comme  esclave  ^  Diocié- 
tien  excepta  le  cas  des  plus  légères  offenses,  le  simple 
manque  d*égards  (obsequium)  ;  Constantin  fut  ramené  à 
un  système  de  répression  plus  sévère:  il  prononça,  sans 
transition,  la  perte  de  la  liberté^. 

Mais,  si  la  loi  impériale  reprenait  la  liberté  à  quelques 
affranchis  coupables,  elle  élargissait  pour  la  masse  les 
voies  de  Taffranchissement,  elle  ouvrait  même  des  issues 
nouvelles  qui  menaient  plus  loin  et  plus  vite  dans  le 
chemin  de  la  pleine  liberté^. 

Telle  fut  la  faveur  de  porter  Tanneau  d'or,  insigne  de 
Tordre  équestre ,  dont  le  sens  se  perdit  si  bien ,  que  les 
fcnmies  aussi  purent  l'obtenir.  L*empereur  seul^  la  pou- 
vait conférer,  avec  Tassentiment  du  patron  ;  elle  donnait 

*  a  Quum  probatum  sit  contumeiiis  patronos  a  iibertis  esscvioiaios  , 

•  vei  iliata  manu  atroci  esse  pulsatos ,  aut  etiam  paupertate,  vei  corporis 
«  valetudine  laborantes  relictos,  primum  eos  in  potestatem  patronorum 

•  redigi,  et  ministerium  dominis  prasbere  cogi;  sin  autem  nec  hoc 
«modo  admoneantur,  yei  a  prsside  emptori  addicentur,  et  pretium 

•  patronis  iribuetur.  »  (Cité  par  Modestin.  ac2  i.  6 ,  S  i ,  D. ,  XXV ,  m  , 
De  agnoscendU  et  alendis . . .  ) 

*  L.  3o  (Dioclét.),  C.  J.,  VII,  xvi,  De  liber,  causa;  1.  2  (Const.)» 
C.  J. ,  VI ,  vu ,  De  libert,  et  eor,  liheris.  Cette  révocation  de  la  liberté 
ne  s'appliquait  pas  aux  enfants  affranchis  avec  leurs  pères  ;  mais  ceux 
qui  naissaient  dans  son  nouvel  esclavage,  naissaient  esclaves.  Il  fallait 
l'intervention  du  patron  pour  faire  rendre  au  coupable  son  ancien 
état. 

^  L.  4  (Ulp.)»  D.i  XL,  X,  De  jure  aur.  anui. 
^  Et  non  pas  même  le  sénat  dun  municipe  (ordo)  ;  1.  1  (Dioclét.  ), 
C.  J. ,  VI ,  viii,  De  jure  aar.  anulorum. 
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à  1  esclave  les  apparences  de  ringénuité ,  sans  lui  ôter 
pourtant  tous  les  caractères  de  raffranchissement  ;  car 
elle  réservait  au  patron  le  droit  de  lui  succéder,  avec 
l'obligation  de  lui  fournir  des  aliments,  sous  peine  de 
perdre  ce  reste  unique  des  droits  du  patronage  (12).  Cette 
dernière  trace  de  la  condition  servile  était  effacée,  comme 
les  autres ,  dans  la  forme  d'affranchissement  appelée  •  ré- 
habilitation d'origine,  restitatio  natoh'om.  «Les  périls  de  la 
liberté  même  avaient  provoqué  ces  mesures  dont  l'esdave 
profita.  Ces  tentatives  hardies  du  brigandage  signalées  dès 
la  république  s'étaient  multipliées  dans  les  désordres  des 
guerres  civiles,  et  bientôt  les  invasions  des  barbares  ex- 
posèrent à  de  plus  grands  dangers  la  liberté  des  citoyens. 
Au  fond  leur  droit  n'était  point  périmé  :  victimes  d'un 
rapt,  ils  demeuraient  libres  jusque  dans  leur  esclavage; 
captifs  de  l'ennemi,  ils  redevenaient  libres   dès  qu'ils 
étaient  rentrés,  fût-ce  par  une  autre  servitude,  sur  le  ter- 
ritoire romaine  Mais  enfin  ce  droit  pouvait  être  négligé; 
et  si,  par  hasard,  l'afiBranchissement  rendait  le  faux  es- 
clave à  la  vie  libre,  c'était  comme  un  nouveau  voile  jeté 
sur  son  ingénuité.  L'affranchissement  ordinaire  ne  réparait 
pas,  il  continuait,  en  le  transformant,  le  dommage  de  cet 
asservissement  injuste;  car,  s'il  donnait  quelquefois  au 
barbare  plus  qu'il  n'avait  eu ,  avant  de  tomber  en  servi- 
tude, la  cité  avec  la  liberté,  il  n'eût  pas  rendu  au  citoyen 

^  Voyez  les  titres  Ad  leg,  Fahiam  deplag,,  G.  J ,  iX ,  xx  et  De  postlim. 
rev,,  C.  J.,  VIII,  Li.  On  regardait  le  droit  de  1  ennemi  comme  transi- 
toire ,  1  acte  du  brigandage  comme  nui.  Diociétien  déclare  nui  aussi 
le  droit  de  la  guerre  civile  :  le  citoyen,  pris  dans  ces  luttes  intérieures, 
restait  ingénu.  (L.  4  et  1.  12,  G.  J.,  VU,  xiv,  De  ingen.  maiiumissis.) 
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ce  que  lui  faisait  perdre  Tesclavage,  les  droits  de  parenté, 
par  exemple  ;  il  lui  eût  imposé  des  charges  contraires  à 
ringénuité  ^  Il  fallait  effacer  de  son  front  toute  trace  d'es- 
clavage, dissiper  les  apparences  et  lui  reconnaître,  par  un 
titre  l^al,  les  droits  dont  il  n*avait  jamais  été  réellement 
dépouillé 2  :  ce  fut  l'objet  de  ces  dispositions;  et  l'on  veil- 
lait à  ce  que  la  fraude  ou  la  collusion  n'en  pût  conmiuni- 
querle  bénéfice  aux  vrais  esclaves^.  Mais  pourtant,  lors- 
qu'on ne  dissimulait  pas  leur  or^ne ,  la  loi  elle-même  ne 
leur  en  refusait  point  la  faveur  d'une  manière  absolue. 
On  retendit  quelquefois  aux  citoyens  légalement  dégra- 
dés et  asservis ,  à  ceux ,  par  exemple  ,  qui  s'étaient  laissé 
vendre  pour  partager  le  prix  de  leur  liberté;  et  non  point 
seulement  aux  mineurs  qui  trouvaient  dans  leur  âge  une 
excuse,  ni  aux  majeurs  qui  n'en  auraient  tiré  aucun  ar- 
gent, mais  à  ceux  qui,  tombés  réellement  sous  le  coup 
de  la  loi,  méritaient  l'indulgence  en  restituant  leur  part 

*  L.  7,  D.,  XXXVIII,  VIII,  Unde  cognaù^  et  les  lois  citées  sur  les 
obligations  et  les  biens  des  afiBrancbis. 

'  Ses  enfants  étaient  ingénus,  sans  que  la  constatation  de  leur  titre 
demandât  aucune  autre  formalité.  (L.  3  (Pbil.)  et  1.  4  (Diocl.),  G.  J., 
VII,  XIV,  De  in^e/i.  manxamssis.) 

^  «  Ne  quorumdam  dominorum  erga  servos  nimia  induigentia  in- 
c  quinaret  amplissimum  ordinem ,  eo  quod  paterentur  servos  suos  in 
«  ingenuitatem  proclamare ,  liberosque  judicari ,  S.  C.  factum  est 
«Domitiani  temporibus,  quo  cautum  est,  ut  si  quis  probasset  per  col- 
«  lusionem  quicquam  factum,  si  iste  homo  servus  sit,  fieret  ejus  servus, 
«qui  detexisset  coliusionem. »  (L.  1  (Gains),  D.,  XL,  xvT,  De  collas, 
detegenda,)  On  pouvait,  d'après  une  loi  de  Marc-ÂurMe,  dénoncer 
cette  collusion  dans  les  cinq  ans.  (L.  2  (UlpOt  ^od.)  La  sentence 
devait  être  rendue  contradictoirement.  (L.  3  (Gallistr.) ,  eod,;  cf.  1.  1 
et  2  (Diocl.),  C.  J.,  VU,  XX,  De  collusione  d€tegenda.)l 
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de  ce  prolit  iojuste^  On  Téteiidit  enfin  aux  esclaves,  à 
l'exemple  de  ce  Ménodore  qu'Auguste  fit  ingénu^.  — Mais 
comment  un  fils  d'esclave  pouvait-il ,  rendu  à  son  origine , 
devenir  ingénu?  Il  y  avait  là  une  impossibilité  de  droit 
que  pouvait  seule  lever  la  sincère  humanité  de  la  jurispru- 
dence :  — «Il  était  rendu,  non  point  à  son  origine  à  lui , 
qui  était  Tesclavage,  mais  à  ce  droit  commun  d'où  tous  les 
hommes  sont  sortis  au  commencement^.  »  Ce  droit  com- 
mun, on  y  pouvait  même  rentrer,  sans  le  maître,  sans 
le  prince,  par  un  droit  élevé  au-dessus  des  droits  vulgaires 
pour  en  réparer  les  abus,  je  veux  parler  de  la  prescription. 
Tandis  que  la  liberté  était  déclarée  imprescriptible,  même 
par  soixante  années  de  servitude  ^,  le  droit  du  maître  se 
pouvait  prescrire,  si  l'on  était  de  bonne  foi,  au  bout  de 
vingt  ans,  par  une  dérogation  formelle  au  principe  fonda- 
mental de  l'esclavage  (l'esclave  était  une  chose  et  non 
une  personne,  pouvait  être  prescrit  et  non  prescrire); 
mais  toujours  pour  cette  raison  qui  d'Adrien  à  Justi- 
nien  domine  dans  la  législation  romaine,  la  faveur  de  la 
liberté^. 

^  L.  2,  pr.  (Saturn.)  D.,  XL,  xiv,  Si  ingen,  esse  dicaiar;  cf.  i.  7 
(Gip.) ,  D. ,  XL ,  XII ,  c^  liber,  causa»  et  plusieurs  autres  détails  dans  la 
note  1 3 ,  à  la  On  du  volume. 

'  App  B,  çiv.  V,  80.  Voir,  sur  les  particularités  de  celte  question  de 
droit,  la  note  i4  à  la  fin  du  volume. 

^  «  mis  enim  utique  natalibus  restituitur,  in  quibus  initio  omncs 
«homines  fuerunt,  non  in  quibus  ipse  nascitur,  quum  servus  natus 
«esset.»  (L.  2  (Marcien),  D.  XL,  xi,  Denat,  restitaendis,) 

*  L.  6  (Diocl.), G.J.,  VII,  XIV,  De  ingen,  manumissis, etl.  3  (Cons- 
tantin.) ,  G.  J.,  VII,  XXII,  De  lonyi  temp, prœscr,  quœpro  Ubertaie. 

^  «  Ut  et  liberi  et  cives  Romani  fiant.  »  (L.  3  (Diocl.) ,  eod,) 
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Ainsi  uo  esprit  nouveau  anioiait  la  loi  et  la  jurispru- 
dence. A  ces  lointaines  lumières  de  la  religion  chrétienne, 
sous  rinfluence  d'une  philosophie  pénétrée,  à  son  insu, 
peut-être,  de  ses  principes  d^humanité,  on  rejetait  ces 
prétendues  distinctions  de  nature  entre  le  libre  et  l'esclave, 
on  proclamait  leur  égalité  primitive  dans  une  commune 
origine  ^.  En  est-ce  assez  pour  que  Tesprit  si  logique  de 
Rome  tire  de  ces  principes  toutes  leurs  conséquences  au^ 
profit  du  droit  commun  et  de  la  liberté;  pour  que  son 
génie  si  pratique  les  fasse  passer  de  la  théorie  dans  la 
réalité  même  ?  Nous  avons  vu  où  elle  s'est  arrêtée.  Son  gé- 
nie pratique  sut  en  effet  toujours  se  faire  un  monde  à 
part  dans  les  limites  de  Tutile;  et  sa  logique  fut  à  Taise 
dans  un  champ  ainsi  défini.  On  enseignait  le  droit  na- 
turel, mais  on  vivait  dans  le  droit  des  gens,  dans  le  droit 
civil  2;  et  comment  la  jurisprudence  elle-même ,  si  fière  de 
la  puissance  absolue  que  la  loi  quiritaire,  seule  entre  toutes 
les  législations  civiles,  donnait  au  père  sur  ses  enfants, 

'  t  Servitus  est  constitutio  juris  gentium ,  qua  quis  dominio  alieno 
«contra  naturam  subjicitur.»  (L.  4,  S  i  (Florent.),  D.,  I ,  y.  De  statu 
komimun,)  •  Qnod  attinet  ad  jus  civile,  servi  pro  nullis  habentur,  non 
«tamen  et  jure  naturali  :  quia  quod  ad  jus  naturale  attinet ,  omnes 
«homipes  asquaies  sunt. »  (L.  33  (Ulp.),  D.,  L,  xvii,  De  div.  reg. 
jmis.) 

'  «Quae  res  (  manumissio  )  a  jure  gentium  originem  sumpsit:  utpote 
«quum  jure  naturali  omnes  iiberi  nasoerentur,  nec  esset  nota  manu- 
•  missio,  quum  servitus  esset  ignota  :  sed  postquam  jure  gentium  servitus 
tinvasit,  secutum  est  beneficium  manumissionis;  et  quum  uno  natu- 
«rali  nomine  homines  appellaremur,  jure  gentium  tria  gênera  esse 
«cœperunt,  Iiberi  et  bis  contrarium  servi,  et  tertium  gcnus  liberti, 
«id  est  hi  qui  desierant  esse  servi. »  (L.  4  (UIp.) ,  D. ,  I ,  i.  De  justit.  et 
jare.) 
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se  serait-elle  révoltée  coatre  cette  autre  puissance,  con- 
férée par  le  droit  des  gens  au  maître  sur  Tesclave?  L'égalité 
fut  donc  reconnue  dans  le  droit  naturel,  la  liberté  y  fut 
placée,  comme  un  grand  principe,  à  Tinfluence  duquel 
on  aimait  à  soumettre  la  solution  des  cas  douteux;  mais 
on  ne  lui  demandait  pas  plus  de  lumière  que  ne  semblait 
en  comporter  Tétat  de  la  société.  Ge  fut  assez  de  faire  à 
Tesclave  une  condition  moins  dure,  un  chemin  plus  facile 
et  plus  large  vers  Tafifranchissement;  on  n*ôta  rien  à  la 
légitimité  du  droit  qui  le  faisait  servir. 

Cette  faveur  de  la  liberté  ne  préparera  donc  point 
l'abolition  de  Tesclavage.  L'esclavage  n'étant  point  contesté 
en  droit,  conmie  elle  n'en  supprime  pas  le  besoin,  elle  n'en 
réduira  point  l'application  :  tout  au  plus  pourra-t-elle 
le  modifier  dans  l'usage,  renouvelant  périodiquement  la 
masse  servile,  comme  s'était  renouvelée  la  masse  des  plé- 
béiens, dès  le  temps  du  second  Scipion.  Comment  donc 
l'esclavage  a-t-il  pu  céder  la  place  au  travail  libre  ;  par 
quelle  voie  et  sous  quelles  influences  le  monde  s'est-il 
acheminé  vers  ce  grand  résultat.^  A  quelle  époque  et  sous 
quelle  forme  se  fit  la  transition?  C'est  ce  que  nous  aurons 
à  examiner  désormais. 
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tament,  ne  pouvaient  pas  être  réclamés  en  tout  lieu  :  Taf- 
franchi  n^était  pas  tenu  de  suivre  le  maître  dans  ses 
courses  vagabondes  ;  et  si  toujours  on  avait  le  droit  de 
rappeler  à  Rome ,  patrie  commune  de  tous  les  habitants 
de  Tempire ,  au  moins  alors  les  jours  de  voyage  devaient- 
ils  être  décomptés^.  Dioclétien  déniait  même  au  maître 
le  droit,  que  certains  jurisconsultes  lui  reconnaissaient 
encore,  de  contraindre  les  affranchis  à  rester  dans  sa  de- 
meure ^. 

Quelquefois,  au  lieu  d'imposer  le  travail,  le  patron 
Tempéchait  :  nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  la  sol- 
licitude de  certains  médecins  pour  leur  clientèle.  La  juris- 
prudence revint  aussi  sur  ce  point  à  des  idées  plus  libé- 
rales. Scœvola,  tout  en  permettant  à  l'affranchi  la  même 
profession  que  son  patron  dans  le  même  lieu ,  avait  réservé 
encore  les  droits  de  ce  dernier  ^.  Mais ,  dans  une  autre  loi , 
cette  réserve  est  omise;  etPapinien  prononça  aussi  qu'une 
affranchie  ne  devait  pas  être  accusée  d'ingratitude,  pour 
avoir  exercé  son  art  contre  la  volonté  de  l'ancien  maître  ^. 

Indépendamment  de  ces  obligations  particulières ,  va- 
lables seulement  si  elles  étaient  exigées ,  exigibles  dans 
les  seules  limites  et  sous  les  réserves  marquées  par  la 
loi  r  il  y  avait  une  obligation  générale  pour  l'affranchi 

'  L.  30  (Paul),  D.,  XXXVIII,  i,  De  oper.  libertorum, 

»  L.  38,  S  1  (Cailistr.),  eod.;  1.  la  (Dioclél.),  C.  J.,  VI,  m. 

^  «Si  nullam  laesionem  ex  hoc  scntiet  patronus. »  (L.  45,  D., 
XXXVIII,  I. 

*  L.  i8  (Scœvola),  eod,  et  1.  ii  (Papinien),  D,  XXXVII,  xv,  De 
subseq.  parent,  et  patron,  prteslandis.  Cf.  1,  2  (lilp*)*  ^*  >  XXXVII,  X]V> 
DejurepatronatuSf  et  la  note  1 1  à  la  fin  du  volume. 
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de  fournir  des  aliments  au  patron  ou  à  ses  fils.  Mais 
la  jurisprudence  la  bornait  au  cas  de  véritable  néces- 
sité et  prenait  garde  que,  sous  ce  prétexte,  on  ne  levât 
d'injustes  contributions  sur  les  fruits  du  travail  de  Tan- 
cien  esclave ^  D'ailleurs,  l'obligation  était  réciproque  : 
dans  les  mêmes  circonstances,  le  patron  ou  ses  fils  étaient 
tenus  de  fournir  des  aliments  à  raffranchi,  sous  peine 
de  perdre  leur  droit  de  succession^,  voire  même  tous  les 
droits  du  patronage^.  Si  c'était  l'affranchi  qui  manquait 
à  ce  devoir,  il  se  rendait  coupable  d'ingratitude.  Mais  ce 
crime  d'ingratitude ,  qui  était  pour  les  nouveaux  libres 
une  sorte  de  crime  de  lèse-majesté,  fut  mieux  défini  dans 
sa  nature  ou  dans  son  application.  On  n'en  donnait  l'ac- 
tion qu'au  seul  patron  ou  à  ses  fils  ;  on  la  refusait  à  celui 
qui  tenait  son  titre  du  fidéicommis  ^.  Quant  à  la  peine,  la 
législation  varia  d'Adrien  à  Justinien.  L'affranchissement 
solennel  avait  été  d'abord  élevé  au-dessus  de  toute  atteinte  : 
peut-être  voulait-on  inspirer  au  maître  la  pensée  d'y  moins 
recourir;  puis  on  ne  distingua  plus,  et  Commode  établis- 

*  cln  bonis  superstitum  libertorum  nuiliun  omnino  jus  patroni  li- 
«berive  patronorum  habent,  nisi  si  tam  esse  infirmos,  tamque  pau- 
«  pères  praesidibus  probaverint ,  ut  merito  menstruis  alimentis  a  iibertis 
«suis  adjuvari  debeant;  idqucjus  ita  plurimis  principum  constitutio- 
a  nibus  manifestatur.  »  (  L.  9  (  Paul  ) ,  D. ,  XXV,  m  ,  De  agnosc.  et 
alendis.  Cf.  i.  5 ,  S  20  (  Ulp.  ) ,  eod,  ) 

»  L.  33  (Modest),  D.,  XXXVIII,  11,  De  bonis  libertoram,  (Faprès 
la  loi  ^lia  Sentia.) 

^  a  Imperatoris  nostri  rescripto  cavetur,  ut  si  patronus  libertum 
«suum  non  aiuerit,  jus  patroni  perdat.»  (L.  5,  S  1  (Marcien),  D. , 
XXXVII ,  XIV ,  De  jure  patronatus.  ) 

*  L,  1  (Ant.  Carac.),  C.  J.,  XL,  vu,  De  Iibertis  et  eor,  liberis. 
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sait  uu  double  degré  dans  le  châtiment:  pour  la  pre- 
mière fois  raflTranchi  était  assujetti  au  service  du  patron  ; 
pour  la  seconde,  il  était  vendu  comme  esclave  ^  Diocté- 
tien excepta  le  cas  des  plu^  légères  offenses ,  le  simple 
manque  d^égards  (obsequium)  ;  Constantin  fut  ramené  à 
un  système  de  répression  plus  sévère:  il  prononça,  sans 
transition,  la  perte  de  la  liberté  2. 

Mais ,  si  la  loi  impériale  reprenait  la  liberté  à  quelques 
affranchis  coupables,  elle  élargissait  pour  la  masse  les 
voies  de  Taffranchissement,  elle  ouvrait  même  des  issues 
nouvelles  qui  menaient  plus  loin  et  plus  vite  dans  le 
chemin  de  la  pleine  liberté^. 

Telle  fut  la  faveur  de  porter  Tanneau  d'or,  insigne  de 
Tordre  équestre ,  dont  le  sens  se  perdit  si  bien ,  que  les 
fenmies  aussi  purent  l'obtenir.  L'empereur  seul^  la  pou- 
vait conférer,  avec  Fassentiment  du  patron  ;  elle  donnait 

^  a  Quum  probatum  sit  contumeiiis  patronos  a  libertis  esse  vioialos  , 
«  vel  iilata  manu  atroci  esse  puisatos ,  aut  etiam  paupertate,  vei  corporis 
«valetudine  laborantes  relictos,  primum  eosîn  potestatem  patronorum 
•  redigi,  et  ministerium  dominis  prasbere  cogi;  sin  autem  nec  hoc 
«modo  admoneantur,  yel  a  praeside  empton  addicentur,  et  pretium 
cpatronis  tribuetur.  »  (Cité  par  Modestin.  ac2  i.  6 ,  S  1 ,  D. ,  XXV ,  m  , 
De  agnoscendis  et  <dendis . . .  ) 

*  L.  3o  (Dioclét.),  C.  J.,  VII,  xvi,  De  liber,  causa;  1.  2  (Const.), 
C.  J.,  VI,  VII,  De  libert,  et  eor.  liberis.  Cette  révocation  de  la  liberté 
ne  s'appliquait  pas  aux  enfants  affranchis  avec  leurs  pères  ;  mais  ceux 
qui  naissaient  dans  son  nouvel  esclavage,  naissaient  esclaves.  Il  fallait 
rintervention  du  patron  pour  faire  rendre  au  coupable  son  ancien 
état. 

^  L.  4  (Ulp.)»  D.,  XL,  X,  De  jure  aur,  anuL 

^  Et  non  pas  même  le  sénat  d'un  municipe  (ordo)  \  1.  i  (Diocléi.  ), 
C.  J. ,  VI ,  viii,  De  jure  aar,  analorum. 
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à  Tesclave  les  apparences  de  ringénuité ,  sans  lui  ôler 
pourtant  tous  les  caractères  de  Taffranchissement  ;  car 
elle  réservait  au  patron  le  droit  de  lui  succéder,  avec 
Tobligation  de  lui  fournir  des  aliments,  sous  peine  de 
perdre  ce  reste  unique  des  droits  du  patronage  (12).  Cette 
dernière  trace  de  la  condition  servile  était  effacée,  comme 
les  autres ,  dans  la  forme  d'affranchissement  appelée  •  ré- 
habilitation d'origine,  restitatio  natalium.  »  Les  périls  de  la 
liberté  même  avaient  provoqué  ces  mesures  dont  l'esclave 
profita.  Ces  tentatives  hardies  du  brigandage  signalées  dès 
la  république  s'étaient  multipliées  dans  les  désordres  des 
guerres  civiles,  et  bientôt  les  invasions  des  barbares  ex- 
posèrent à  de  plus  grands  dangers  la  liberté  des  citoyens. 
Au  fond  leur  droit  n'était  point  périmé  :  victimes  d*un 
rapt,  ils  demeuraient  libres  jusque  dans  leur  esclavage; 
captifs  de  l'ennemi ,  ils  redevenaient  libres   dès  qu'ils 
étaient  rentrés,  fût-ce  par  une  autre  servitude,  sur  le  ter- 
ritoire romaine  Mais  enfin  ce  droit  pouvait  être  négligé; 
et  si,  par  hasard,  l'afiBranchissement  rendait  le  faux  es- 
clave à  la  vie  libre,  c'était  comme  un  nouveau  voile  jeté 
sur  son  ingénuité.  L'affranchissement  ordinaire  ne  réparait 
pas,  il  continuait,  en  le  transformant,  le  dommage  de  cet 
asservissement  injuste;  car,  s'il  donnait  quelquefois  au 
barbare  plus  qu'il  n'avait  eu ,  avant  de  tomber  en  servi- 
tude, la  cité  avec  la  liberté,  il  n'eût  pas  rendu  au  citoyen 

*  Voyez  les  titres  Ad  leg.  Fabiam  depLag,»  C.  J ,  IX ,  xx  et  De  posdim. 
rev,, C.  J.,  VIII,  Li.  On  regardait  le  droit  de  lennemi  comme  transi- 
toire, lacté  du  brigandage  comme  nul.  Dioclétien  déclare  nul  aussi 
le  droit  de  la  guerre  civile  :  le  citoyen,  pris  dans  ces  luttes  intérieures, 
restait  ingénu.  (L.  4  et  1.  12,  C.  J.,  Vil,  xiv,  De  ingen.  mmumissis.) 
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ce  que  lui  faisait  perdre  Tesclavage,  les  droits  de  parenté, 
par  exemple  ;  il  lui  eût  imposé  des  charges  contraires  à 
l'ingénuité  ^  Il  fallait  effacer  de  son  front  toute  trace  d'es- 
clavage, dissiper  les  apparences  et  lui  reconnaître,  par  un 
titre  légal,  les  droits  dont  il  n'avait  jamais  été  réellement 
dépouillé 2  :  ce  fut  l'objet  de  ces  dispositions;  et  l'on  veil- 
lait à  ce  que  la  fraude  ou  la  collusion  n'en  put  conmiuni- 
quer  le  bénéfice  aux  vrais  esclaves 3.  Mais  pourtant,  lors- 
qu'on ne  dissimulait  pas  leur  origine ,  la  loi  elle-même  ne 
leur  en  refusait  point  la  faveur  d'une  manière  absolue. 
On  rétendit  quelquefois  aux  citoyens  légalement  dégra- 
dés et  asservis ,  à  ceux ,  par  exemple ,  qui  s'étaient  laissé 
vendre  pour  partager  le  prix  de  leur  liberté;  et  non  point 
seulement  aux  mineurs  qui  trouvaient  dans  leur  âge  une 
excuse,  ni  aux  majeurs  qui  n'en  auraient  tiré  aucun  ar- 
gent, mais  à  ceux  qui,  tombés  réellement  sous  le  coup 
de  la  loi,  méritaient  l'indulgence  en  restituant  leur  part 

*  L.  7,  D.,  XXXVIII,  vni,  Unde  cognatin  et  les  lois  citées  sur  les 
obligations  et  les  biens  des  afiBrancbis. 

'  Ses  enfants  étaient  ingénus,  sans  que  la  constatation  de  leur  titre 
demandât  aucune  autre  formalité.  (L.  3  (Phil.)  et  1.  4  (Diocl.),  G.  J., 
VII,  XIV,  De  ingen.  manwnissis,) 

^  t  Ne  quorumdam  dominorum  erga  servos  nimia  indulgentia  in- 
•  quinaret  amplissimum  ordinem ,  eo  quod  paterentur  servos  suos  in 
«  ingenuitatem  proclamare ,  liberosque  judicari ,  S.  C.  factum  est 
«Domitiani  temporibus,  quo  cautum  est,  ut  si  quis  probasset  per  col- 
«  lusionem  quiequam  factum,  si  iste  homo  servus  sit,  fieret  ejus  servus, 
«qui  detexisset  coliusionem. »  (L.  1  (Gaius),  D.-,  XL,  xvt,  De  collas, 
detegenda,)  On  pouvait,  d  après  une  loi  de  Marc-ÀurMe,  dénoncer 
cette  collusion  dans  les  cinq  ans.  (L.  2  (Ulp.),  eod,)  La  sentence 
devait  être  rendue  contradictoirement.  (L.  3  (Callistr.) ,  eod,;  cf.  1.  1 
et  2  (Diocl.),  C.  J.,  Vil,  XX,  De  collusione  detegenda.)^ 
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de  ce  prolit  iojuste^  On  l^étendit  enfin  aux  esclaves,  à 
l'exemple  de  ce  Ménodore  qu  Auguste  fit  ingénu  2.  — Mais 
comment  un  fils  d*esclave  pouvait-il,  rendu  à  son  origine, 
devenir  ingénu?  Il  y  avait  là  une  impossibilité  de  droit 
que  pouvait  seule  lever  la  sincère  humanité  de  la  jurispru- 
dence :  — «Il  était  rendu,  non  point  à  son  origine  à  lui, 
qui  était  Tesclavage,  mais  à  ce  droit  commun  d'où  tous  les 
hommes  sont  sortis  au  conmiencemeat^.  •  Ce  droit  com- 
mun, on  y  pouvait  même  rentrer,  sans  le  maiti^e,  sans 
le  prince,  par  un  droit  élevé  au-dessus  des  droits  vulgaires 
pour  en  réparer  les  abus,  je  veux  parler  de  la  prescription. 
Tandis  que  la  liberté  était  déclarée  imprescriptible ,  même 
par  soixante  années  de  servitude  ^,  le  droit  du  maître  se 
pouvait  prescrire,  si  Ton  était  de  bonne  foi,  au  bout  de 
vingt  ans,  par  une  dérogation  formelle  au  principe  fonda- 
mental de  l'esclavage  (l'esclave  était  une  chose  et  non 
une  personne,  pouvait  être  prescrit  et  non  prescrire); 
mais  toujours  pour  cette  raison  qui  d'Adrien  à  Justi- 
nien  domine  dans  la  législation  romaine,  la  faveur  de  la 
liberté^ 

^  L.  2,  pr.  (Saturn.)  D.,  XL,  xiv,  Si  ingen,  esse  dicalar;  cf.  1.  7 
(Glp.) ,  D.,  XL.  XII,  c^  liber,  causa»  et  plusieurs  autres  détails  dans  la 
note  1 3,  à  la  fin  du  volume. 

'  App  B,  çiv,  V,  80.  Voir,  sur  les  particularités  de  cette  questiou  de 
droit,  la  note  1 4  à  la  fin  du  volume. 

^  «mis  enim  utique  natalibus  restituitur,  in  quibus  initio  omncs 
«homines  fuerunt,  non  in  quibus  ipse  nascitur,  quum  servus  natus 
cesset.»  (L.  2  (Marcien),  D.  XL,  xi,  DenaU  restiiaendis.) 

^  L.  6  (Dioci.),  G. J.,  VII,  XIV.  De  ingen,  manumissis,  et  1.  3  (Cons- 
tantin.) ,  G.  J.,  VII,  xxii.  De  lonyi  temp,  prœscr,  quœpro  Ubertate, 

^  «  Ut  et  liberi  et  cives  Romani  fiant.  »  (L.  s  (Diocl.) ,  eod,) 
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Ainsi  un  esprit  nouveau  animait  ia  loi  et  la  jurispru- 
dence. A  ces  lointaines  lumières  de  la  religion  chrétienne , 
sous  rinfluence  d'une  philosophie  pénétrée,  à  son  insu, 
peut-être,  de  ses  principes  d'humanité,  on  rejetait  ces 
prétendues  distinctions  de  nature  entre  le  libre  et  Tesclave, 
on  proclamait  leur  égalité  primitive  dans  une  commune 
origine  ^.  En  est-ce  assez  pour  que  Tesprit  si  logique  de 
Rome  tire  de  ces  principes  toutes  leurs  conséquences  au" 
profit  du  droit  commun  et  de  la  liberté;  pour  que  son 
génie  si  pratique  les  fasse  passer  de  la  théorie  dans  la 
réalité  même?  Nous  avons  vu  où  elle  s'est  arrêtée.  Son  gé- 
nie pratique  sut  en  effet  toujours  se  faire  un  monde  à 
part  dans  les  limites  de  Futile;  et  sa  logique  fut  à  Taise 
dans  un  champ  ainsi  défini.  On  enseignait  le  droit  na- 
turel, mais  on  vivait  dans  le  droit  des  gens,  dans  le  droit 
civil  ^;  et  comment  la  jurisprudence  elle-même ,  si  fière  de 
la  puissance  absolue  que  la  loi  quiritaire,  seule  entre  toutes 
les  législations  civiles,  donnait  au  père  sur  ses  enfants, 

'  cServitus  est  constitutio  juris  gentium ,  qua  quis  dominio  aiieno 
«contra  naturam  subjicitur.»  (L.  4,  S  i  (Florent.),  D.,  I ,  y,  De  statu 
homiimm,)  «Qaodattinet  ad  jus  civile,  servi  pro  nullis  habentur,  non 
«tamen  et  jure  naturali  :  quia  quod  ad  jus  naturale  attinet ,  omnes 
«hommes  asquaies  sunt. •  (L.  32  (Ulp.) ,  D.,  L,  xvii,  De  div.  reg, 
juris.) 

*  «Quas  res  (manumissio)  a  jure  gentium  originem  sumpsit:  utpote 
«  quum  jure  naturali  omnes  liberi  nasoerentur,  nec  esset  nota  manu- 
«  missio,  quum  servitus  esset  ignota  :  sed  postquam  jure  gentium  servitus 
«invasit,  secutum  est  benefîcium  manumissionis  ;  et  quum  uno  natu- 
«rali  nomine  hommes  appellaremur,  jure  gentium  tria  gênera  esse 
«cœperunt,  liberi  et  bis  contrarium  servi,  et  tertium  genus  liberti, 
«idest  bi  qui dcsierant  esse  servi.»  (L.  4  (Ulp.),  D. ,  I,  i.  De  justit.  et 
jure.) 
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se  serait-elle  révoltée  coatre  cette  autre  puissance,  con- 
férée par  le  droit  des  gens  au  maître  sur  Tesclave?  L'égalité 
fut  donc  reconnue  dans  le  droit  naturel,  la  liberté  y  fut 
placée,  comme  un  grand  principe,  à  Tinfluence  duquel 
on  aimait  à  soumettre  la  solution  des  cas  douteux;  mais 
on  ne  lui  demandait  pas  plus  de  lumière  que  ne  semblait 
en  comporter  l'état  de  la  société.  Ce  fut  assez  de  faire  à 
l'esclave  une  condition  moins  dure,  un  chemin  plus  facile 
et  plus  large  vers  l'aflranchissement;  on  n'ôta  rien  à  la 
légitimité  du  droit  qui  le  faisait  servir. 

Cette  faveur  de  la  liberté  ne  préparera  donc  point 
l'abolition  de  l'esclavage.  L'esclavage  n'étant  point  contesté 
en  droit ,  conune  elle  n'en  supprime  pas  le  besoin ,  elle  n'en 
réduira  point  l'application  :  tout  au  plus  pourra-t-elle 
le  modifier  dans  l'usage,  renouvelant  périodiquement  la 
masse  servile,  comme  s'était  renouvelée  la  masse  des  plé- 
béiens, dès  le  temps  du  second  Scipion.  Comment  donc 
l'esclavage  a-t-il  pu  céder  la  place  au  travail  libre  ;  par 
quelle  voie  et  sous  quelles  influences  le  monde  s'est-il 
acheminé  vers  ce  grand  résultat.^  A  quelle  époque  et  sous 
quelle  forme  se  fit  la  transition?  C'est  ce  que  nous  aurons 
à  examiner  désormais. 
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CHAPITRE  III. 

DU  TRAVAIL  LIBRE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ESCLAyAGE  AU 
COMMENCEMENT  DU  II*  SIECLE  DE  L'EMPIRE.  DES  INFLUENCES 
POLITIQUES  QUI  CONTRIBUERENT  À  L'ETENDRE  ET  À  LE 
MODIFIER. 

De  nos  jours,  le  travailleur  est  généralement  libre; 
dans  lantiquité,  il  était  esclave;  au  moyen  âge,  il  fut 
serf  :  et  le  servage  apparut  ainsi,  parmi  les  formes  pré- 
pondérantes du  travail ,  comme  une  transition  de  Tescla- 
vage  à  la  liberté.  C'est  le  fait  qui  domine  aux  origines  des 
peuples  modernes.  Il  doit  donc  porter,  dans  sa  constitution, 
la  trace  des  deux  grandes  causes  qui  ont  surtout  contri- 
bué au  renouvellement  de  la  société,  je  veux  parler  du 
christianisme  et  des  barbares;  et  en. effet  leur  action  y  fut 
considérable  comme  nous  le  verrons  par  des  résultats  con- 
formes à  cette  induction  à  priorL  Mais  le  christianisme  et 
les  barbares  n*ont  pas  seuls  composé  la.  société  nouvelle. 
L'ancienne  société  en  est  restée  comme  le  fond,  soit  par 
les  races,  soit  par  les  idées  qu  elle  fit  entrer  dans  la  trans- 
formation du  monde;  et  sa  part  peut  être  grande  dans 
une  révolution  qui  tenait,  par  le  travail,  aux  bases  mêmes 
de  l'État.  Le  servage  pourrait  donc  bien  ne  pas  être  une 
simple  combinaison  née  de  la  double  influence  du  chris- 
tianisme et  des  barbares,  mais  un  fait  sorti  des  entrailles 
mêmes  de  lancienne  société.  C'est  elle,  sans  aucun  doute, 
qui  y  par  ses  classes  ouvrières ,  en  a  fourni  les  premiers 
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éléments,  et  il  convient  de  rechercher  si,  indépendamment 
de  toute  cause  étrangère,  elle  n'a  point  particulièrement 
concouru  au  développement  de  cette  forme  nouvelle,  sous 
laquelle  le  travail  allait  se  produire  et  dominer. 

Le  travail,  disions-nous,  se  faisait  généralement  dans 
l'antiquité  par  l'esclave,  au  moyen  âge  par  le  serf  :  il  se 
fait  aujourd'hui  par  l'homme  libre,  et  c^est  l'état  normal: 
Le  travail  libre  est  de  droit  naturel  parmi  les  honmies, 
égaux  en  origine;  le  travail  des  esclaves  est  un  fait  imposé 
par  l'homme  :  c'est  l'abus  delà  force,  qui,  dans  un  intérêt 
tout  égoïste  «  avec  ou  sans  le  masque  de  l'hypocrisie,  selon 
les  âges,  l'a  établi  et  maintenu.  Pour  revenir  au  droit  de 
nature,  que  fallait-il  donc?  Ou  que,  ce  droit  étant  reconnu 
et  proclamé ,  l'État  réagît  puissamment  contre  les  intérêts 
qui  exploitent  et  protègent  l'esclavage;  ou  que,  même  à 
défaut  de  cette  raison  de  justice,  un  intérêt  plus  fort  vînt 
les  contenir  et  les  restreindre,  sinon  les  supprimer.  Or  la 
jurisprudence  romaine,  nous  l'avons  vu,  tout  en  procla- 
mant le  droit  naturel  de  l'homme  à  la  liberté,  n'en  faisait 
point  une  loi  de  l'État,  une  obligation  des  familles.  Tout 
en  favorisant  les«manumissions  individuelles,  elle  n'em- 
pêche pas  le  renouvellement  de  l'esclavage  :  la  jurispru- 
dence impériale  mène  à  l'affranchissement,  non  à  la  li- 
berté. Ce  n'est  point  de  là  que  soufflera  l'esprit  qui  doit 
changer  la  face  du  monde.  Mais,  en  attendant,  des  cir- 
constances nouvelles  dans  la  situation  de  l'empire,  des  in- 
térêts issus  de  l'organisation  même  de  l'État,  ne  pourront- 
ils  point  dominer  les  pouvoirs  qui  maintenaient  l'esclavage, 
changer  les  rapports  du  travail  servile  et  du  travail  libre, 
et,  par  une  action  simultanée  sur  ces  deux  modes  an- 
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ciens,  diminuer  Tintervalie  qui  les  sépare,  aider  au  pas- 
sage de  lun  à  Tautre,  et  commencer  ainsi  Tœuvre  de  la 
transformation?  Voilà  comment  la  question  se  présente, 
au  point  où  nous  avons  conduit  ces  recherches.  Quels 
étaient,  dès  le  if  siècle  de  notre  ère,  les  rapports  du 
travail  servîle  et  du  travail  libre;  et  quelles  influences  ont 
pu,  dès  lors,  les  modifier  dans  leur  extension,  les  altérer 
dans  leur  nature?  Nous  allons  établir  dans  un  tabieau  gé- 
néral quels  étaient  ces  rapports,  et  marquer,  en  quelques 
traits  rapides ,  le  principe  de  ces  influences  dont  nom 
aurons  à  étudier  les  efiets,  pour  chaque  section  du  tra- 
vail ,  dans  les  chapitres  suivants. 

Le  travail  libre  n'avait  jamais  entièrement  disparu,  et 
nulle  part,  peut-être,  excepté  à  Sparte  (encore  Sparte 
avait-elle  ses  classes  inférieures) ,  il  ne  s  eflaça  entièrement 
et  d'une  manière  durable  d'un  Etat  :  car  il  y  a  toujours, 
dans  les  classes  libres,  à  côté  des  grands  et  des  riches  qui 
usent  ou  tirent  profit  de  l'esclavage,  des  pauvres  qui  doi- 
vent se  servir  ou  mettre  leur  savoir-faire  au  service  d'au- 
trui.  Il  n'en  fut  pas  autrement  à  Rome.  Quels  que  fussent, 
dans  les  derniers  siècles  de  la  république,  les  empiéte- 
ments des  grandes  fortunes  et  le  déclin  de  la  race  plé- 
béienne ,  la  condition  libre  retint  partout  une  place  à  côté 
de  l'esclavage,  et  elle  pouvait  ainsi ,  sous  des  influences  plus 
favorables ,  regagner  ce  qu'il  lui  avait  pris ,  s'étendre  même 
jusqu'aux  fonctions  où  il  lavait  devancée. 

L'esclavage,  nous  l'avons  vu ,  embrassait  le  service  pu- 
blic et  le  service  privé,  et,  dans  cette  dernière  section,  il 
formait  deux  familles,  la  famille  urbaine  et  la  famille  rus- 
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tique.  Reprenons,  pour  Texposition  du  travail  libre,  le 
cadre  où  nous  avona  renfermé  le  tableau  du  travail  des  es- 
claves; et  montrons  dans  chacune  des  fonctions  qui  s'y  rap- 
portent quelle  place  les  classes  libres  avaient  gardée  ou 
prise ,  quels  développements  elles  pouvaient  acquérir. 

Les  principdes  fonctions  des  esdaves  publics  étaient  : 
1®  le  service  des  magistrats  et  des  prêtres;  2^  les  travaux 
demandés  par  les  besoins  de  TÉtat. 

Le  service  des  magistrats  et  des  prêtres  fut  de  bonne 
heure,  et  toujours  plus  ou  moins,  partagé  avec  eux  par 
des  plébéiens  de  rang  infériieur.  Sylla  avait  pris  pour  hé- 
raut {cdlator)  dans  ses  fonctions  augurales  son  affranchi 
Epicadus ,  le  grammairien  ^  ;  et  des  hommes  de  même  con- 
dition nous  sont  montrés,  par  les  inscriptions  de  l'em- 
pire,  dans  des  fonctions  analogues^;  des  noms  libres  figu- 
rent sous  le  titre  de  «  hérauts  sacrés  des  pontifes  et  des 
flamines  »  sur  là  pierre  d'un  monument  consacré  par  eux*. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prêtres,  en  effet ,  ce  sont  les 
ministres  inférieurs  des  cérémonies  sacrées  qui  composent 
des  collèges.  Les  trompettes  et  les  joueurs  de  flûte  qui 

*  «  Goroeiius  Epicadus,  Gornelii  Syliae  dictatoris  libertus,  caiatorque 
«in  sacerdotio  augurali.»  (Suét.  De  ill.  gramm,  12.) 

'  CALAT.  VIIviR.  EPDL(onum)  (afifranchi)  (Fabretti,  X,  24 1,  et 
Orelli,  n"  2433)  calator.  augur.  (Ihid.  2434.)  Et  aussi  des  hommes 
libres  :  Q.  CiECILIO  feroci  |  kalatori  sacerdotit  titialium  flayta- 

LIUM  STUDIOSO  ELOQUENTIJE  YIXIT  ANNIS  XY,  etC.  (ibid,  2  432);  A  LIBRIS 

PONTiFiCALiBcs  (ibid,  2437  et  2438),  etc. 

^    KALATOBES    PONTIFICDM    ET    FLAMINUM    |    P.    CORNELIUS     lALYSSCS , 

etc.,  etc.  (Orelli,  n"  243i.)  Si  plusieurs  peuvent  être  affranchis  d'ori- 
gine, aucun  du  moins  n'est  lié,  par  une  désignation  précise,  aux  de- 
voirs de  cette  condition. 
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faisaient  une  corporation  dans  l'organisation  primitive  de 
Numa,  qui  avaient  une  centurie  dans  la  constitution  de 
Servius  TuUius,  reparaissent  sous  celte  forme  rajeunie^; 
et  à  côté  d'eux  se  rangent  d'autres  corps  de  même  nature', 
tous  prouvés  généralement  libres  par  leur  titre,  conm[ie 
par  les  noms  de  ceux  qu'on  y  voit  affiliés^.  Il  en  était  de 
même  du  service  des  magistrats.  Gicéron  témoigne  que , 
dès  les  temps  anciens,  ils  prenaient  volontiers  leurs  appa- 
riteurs non  parmi  les  esclaves,  mais  parmi  leurs  affran- 
chis, où  ils  trouvaient,  avec  plus  de  sûreté,  autant  d'o- 
béissance^; et  des  hommes,  libres  d'origine,  y  eurent 
place  avec  eux.  Les  licteurs,  dès  le  commencement  de 
la  république,  appartenaient  à  l'ordre  des  plébéiens, 
et  un  décret  d'Octave  (87  avant  J.  G.)  défendit  d'en  con- 
fier les  devoirs  à  des  esclaves*.  Des  plébéiens  se  rencon- 
traient aussi,  à  des  degrés  moins  élevés,  dans  le  service 
des  magistratures.  Une  loi ,  qui  nous  est  restée  parmi  les 

'    M.  JDLIDS  VICTOR  EX  COLLECio  LITICINUM  CORNICINUM  (SpOn,  Misc. 

intp.  69,  et  Donali,  p.  a32,  n**  6)  gorni.  an.  xxxvi  |  8Tip(endioruin] 
XYin  I  HiER.  ET  GOLLEGiE  POSUBRDNT.  (Inscr.  Rheni,  n**  731.) 

^  G0LLE610  TiBiciNUM.  (Muratori,  p.  53 1,  i,  et  Doni,  IX,  23.)  ti- 
BiaNES  ROMANI  QUI  SACRis  PDBLicis  PRiEST(o)  8UNT  (à  Garacaila). (Gru- 
ter,  p.  369,.  2.)  GOLLE610  TIBICINUM  ET  FiDiciNUM  QUI  S.  P.  P.  S.  (  Oreili, 
n*'2448.)  GOLLE6.  viGTiMARiOR.  QUI  ipsi  (Hadriano)  et  sacerdotibus 
ET  MA6I8T.  BTSENATUi  APPARENT.  (Fabrctti ,  VI,  XIII ,  p.  45o,  et  Oreili, 
n'  2455.) 

3  m  Àccensus  sit  eo  numéro ,  quo  eum  majores  nostri  esse  voiue- 
«runt  :  qui  hoc  non  in  beneficii  ioco,  sed  in  laboris  ac  muneris,  non 
«  temere  nisi  libertis  suis  deferebaot  :  quibus  ilii  quidem  non  muito 
«secus  ac  servis  imperabant.»  (Cic.  Ad  Q,fratrem,  I,  1,  p.  534*) 

*  ...fiiJTC  SoijXov  pa€3ovx,sTv,  (Dion  Cass.  XLVIIÎ,  43,  p.  SSg.) 
(37  av.  J.  G.) 
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monuments  de  l'ancien  droit,  veut  que  le  consul  choi- 
sisse, chaque  année,  un  héraut,  un  viateur,  citoyen  romain 
de  la  décurie  dont  le  tour  est  venu^  Les  édiles  curules, 
que  Varron  nous  montre  encore  escortés  d'esclaves  pu- 
blics^  eurent  pourtant  de  bonne  heure  des  appariteurs 
libres  :  témoin  ce  fils  d affranchi,  le  célèbre  Cn.  Flavius, 
qui  fut  lui-même  édile  curule ,  et  5e  vengea  du  mépris 
des  nobles  en  publiant  ces  formules  des  pontifes ,  dont  il 
avait,  en  sa  qualité  de  scribe,  pénétré  le  secret^.  Les  ma- 
gistrats inférieurs,  les  tribuns,  eurent  aussi  des  viateurs, 
ou  affranchis,  comme  on  le  sait  des  Gracques^,  ou  quel- 
quefois de  race  ingénue  :  Valère-Maxime  le  dit  de  Gemel- 
1ns ,  en  remarquant  d'ailleurs  le  contraste  de  sa  condition 
et  de  son  état^.  Il  n'en  fut  pas  autrement  des  nouvelles 
fonctions  administratives  créées  par  l'empire  :  préposés 
aux  travaux  publics,  à  l'entretien  des  routes  et  des  aque- 
ducs, intendants  des  rives  du  Tibre,  ou  des  distributions 
de  blé,  etc,^;  et  les  mêmes  textes  qui  nous  montrent  des 
esclaves  publics  dans  leur  escorte,  y  joignent  nominati- 

^  tCos.  quei.  nunc.  sunt.  iei.  ante.  k.  decembhs.  primas,  de. 
«eis.  quei.  |  cives,  romanei.  sunt.  viatorem.  unum .  legunto .  quei . 
«in.  I  ea.  decuria.  viator.  appareat.  quam.  decuriam.  viatorum.  | 
«ex.  noneis.  dccembribus .  primeis .  quaestoribus .  ad.  aîrarium.  |  ap- 
«  parère,  oportct.  oportebit.  Eidem.  cos.  ante.  k.  decembr.  | primas  . 

•  de.  eis.  quei.  cives,  romanei.  sunt.  praeconcm.  unum.  |  legunto, 

•  quei.  in.  ea.  decuria.  etc.»  (i.  6  et  suivantes).  La  même  formule 
revient  plusieurs  fois  encore.  (Voy.  Haubold.  Ant.juris  monam.  p.  86.) 

*  «Stipati  servis  publicis.»  (Ap,  A.  Gell.  XIII,  i3.) 

^  T.  Live,  IX,  A6.  C'est  dans  le  champ  d'un  antre  scribe  que  Ton 
trouva  les  trop  fameux  livres  de  Numa.  (Ibid,  XL,  29.) 

*  Plut.  Tih.  Gracch,  12.  —  '  Val.  Max.  ÎX ,.  i ,  8.  —  «  Suét.  Aag,  87. 


ESCLAVAGE  ET  TRAVAIL  LIBRE.  99 

venient ,  et  par  conséquent  en  distinguent ,  comme  libres, 
des  licteurs,  des  scribes,  des  hérauts  et  d'autres  appari- 
teurs^. Ces  serviteurs  libres  de  Tadmipistration  se  ran- 
geaient dès  la  république  en  décuries,  comme  l'indiquait 
déjà  lancienne  loi  citée  plus  haut;  et  déjà  alors  leurs 
chaînes  se  vendaient  comme  d'autres  analogues  se  vendent 
encore  de  nos  jours.  Tout  le  monde  pouvait  donc  y  ar- 
river, et,  dans  le  nombre,  plusieurs  qui  n'avaient  guère 
d'autre  recommandation  que  leur  argent^  ;  mais  cela  n'ô* 
tait  rien  à  leur  importance.  Cicéron,  en  accusant  de  con- 
cussion deux  scribes  de  Verres,  cherche  à  prévenir  les 
tempêtes  qu'Hortensius  voudrait  soulever  contre  lui,  au 
sein  de  leur  ordre,  «le  second  de  l'État;  »  il  rappelle  les 
hommes  respectables  et  purs  qu'il  a  comptés  parmi  ses 
membres,  il  le  proclame  «  un  ordre  honnête^;  »  ailleurs 


^  Par  exemple,  le  sénatus-consuite  reproduit  par  Frootin,  De  aquœ- 
dact,  loo  :  «Qui  aquis  publicis  prxessent,  quum  ejus  rei  caussa  extra 
«  urbem  easent ,  lictores  binos  et  servoa  publicos  teroos ,  architectos 
«singidos,  et  scribas,  et  librarios,  accensos  prscooesque  totidem  ba- 
«bere,  quot  babent  ii  per  quos  frumentum  plebei  datur.» 

'  «Qui,  nummulis  corrogatis  de  nepotum  donis  ac  de  scenicorum 
«condlariis,  quum  decuriam  emerant,  a  primo  ordine  expiosorum  in 
•  secundam  ordinem  civitatis  evenisse  dicunt. . .  Mirabimur  turpes  ali- 
cqnos  ibi  esse,  que  cuivis  licet  pretio  pervenire. •  (Gic.  II,  in  Verr,  ui , 
79.)  Une  inscription,  reproduite  par  Reinesius,  contient  une  liste  de 
citoyens  qui  ont  ainsi  acheté  une  décurie,  dans  les  années  762  à  758 
de  Rome.  Plusieurs  sont  affranchis  d'Auguste  :  c.  julius  HT(ginus).. 

C.  JDLIUS  DIYI  AUO.  L.    DIONTSIUS. .  G.  JULIUS  HILARIO.»   C.  JULIUS  AGAr 
MEMNO..  C.  JULIUS  PARTHENIO.  (RcinCS.  X,  3 ,  p.  597.) 

^  «  Quid  eorum  scribarum  mentionera  faciam ,  quos  constat  sanc- 
«tissimos  homines  atque  innocentissimos  fuisse. ..  Ordo  est  bonestus, 
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il  le  range,  après  l'ordre  des  chevaliers,  dans  cette  foule 
d^ingénus  de  tout  rang  prêts  à  combattre  Catilina  ^  ;  et,  plus 
tard,  il  naura  garde  d oublier  leur  décret,  parmi  les  ma- 
nifestations qui  le  rappelaient  de  son  exil^. 

Tel  est  toujours  Tétat  de  la  société  dans  les  commen- 
cements de  Tenipire.  Les  inscriptions  mentionnent  bien 
encore  des  esclaves  aux  d^;rés  les  plus  bas  :  dans  le  ser- 
vice des  distributions  ou  des  jeux ,  comme  dans  les  soins 
tout  matériels  du  culte  (i  5);  mais  aux  hommes  libres  appar- 
tiennent exclusivement  les  fonctions  qui,  jusque  dans  leur 
infériorité,  restent  marquées  d'un  caractère  public;  accen- 
sus,  viateur,  héraut,  scribe,  ou  licteur  près  des  anciens 
magistrats  (16).  L'un  d'eux,  qui  fut  scribe  des  édiles  curules, 
viateur  des  édiles  plébéiens,  el  accensas  des  consuls,  lègue 
une  somme  de  5o,ooo  sesterces  pour  la  décoration  d'un 
temple  :  et  la  pierre  du  frontispice  gardait  le  souvenir  de 
sa  munificence  et  de  ses  honneurs  administratifs^.  Ces 


«(|iiift  negat?  E»i  vere  honesius,  quod  eorum  hominuln  fidei  iabulae 
«  publics  periculaque  magistrataum  committuntur.  »  (Cic.  II,  in  Verr, 
111,78-79.) 

*  «  Quid  ergo  hic  équités  romanos  commemorem ....  scribas  item 
«universos. . .  Omnis  ingcnuorum  adest  muititudo,  etiam  tenuissi- 
••  morum.ff  (Catil.  IV,  7.) 

'  Cic.  Pro  domo  sua,  28.  Cet  ordre,  ic  second  de  rÉtat,  comme  Va 
dit  Ciccron,  était,  du  reste,  assez  peu  estimé.  Le  titre  de  scribe  n*em- 
pôcliait  pas  d'arriver  aux  plus  hautes  charges;  mais  Cicéron  en  parie 
ovec  regret,  comme  d'exemples  qui  sont  le  résultat  des  révolutions 
populaires,  et  qui  deviennent  la  cause  de  révolutions  nouvelles,  par 
les  espérances  qu  elles  font  naître  parmi  les  ambitieux.  (De  offic,  II,  8.) 

^  T.  TETTIRNUS  FF.L1X  AUOUSTALIS  |  SCRIBA  LIBRAR.  £DIL.  CURUL.  |  TIA- 
TOR  «niL.   PLEBIJ».    ACCBNStJS  |  CONSrLI   H-S    LM   N.  LEGAVIT  |   AD  EXOR- 
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décuries  de  hérauts,  ces  décurîes  de  licteurs,  bien  quon 
y  trouve  plus  d'un  nom  d'affranchi  ^  s'appellent  aussi  un 
ordre ^, comme Cicéron  le  disait  des  scribes  pour  les  flatter; 
et  les  licteurs  le  proclament  fièrement  à  la  face  de  Fautel 
qu'ils  élèvent  à  leur  Jupiter  Stator  ^  l 

Sans  rester  toujours  aux  ingénus,  au  moins  ces  fonc- 
tions continuèrent  donc  d'être  libres  :  au  temps  de  Néron , 
on  constatait  dans  le  sénat  que  toutes  les  chaires  infé- 
rieures des  cités  ou  des  temples,  décuries,  cohortes,  etc., 
étaient  envahies  par  des  affranchis  ^.  -r Mais,  si  cette  origine 
eût  pu  rester  en  elles  un  signe  de  flétrissure,  ni  les  che- 
valiers, ni  le  sénat  lui-même,  n'auraient  eu  le  droit  de 
le  dire  tout  haut^. 

NANDAlf  iEDBM  POMONIS  |  EX  QUA  8UMMA  FACTDM  EST  FA8T16IUM  |  INAU- 
BATUM  PODIDM  PAVllfENTA  MARM.  OPD8  TECTORIUM.  (  GfUtcr,  p.  Q^  , 
D'il.) 

*  Q.  COSSOTIDS  Q.  L.  |  SPERATUS  LICTOR  |  EX  IH   DEGDRIS  QUI  MA61S- 

TRATiBDS  APPARENT.  (Fabretti,  III,  276.) 

*  ORDO  DECDRiiB  J0LI4S  PRiEC.  co3(uiarimn).  (Orelii,  n**  4931.) 

'  JOVI  STATORI  SUO  ORDO  LICTQRDM  III  DECURIAROM  COS.  (Rcinesius, 

I»  iQf  P)  43.)  Ce  nom,  décerné  à  Japiter  au  Capitoie,  au  milieu  du 
combat  des  Romains  contre  les  Sabins,  était  aussi  le  nom  d'une  cer- 
taine espèce  de  lic^urs  :  stator  pr^to^ius,  etc.  (Reines.  VIll,  4; 
Oreili,  2780,  3433  et  35a4.]  C'était  hardi  à  eux  de  prendre  pour  leur 
chef  d'ordre  ce  Jupiter  Stator  ! 

^  «Hinc  plerumque  tribus,  decurias,  ministeria  magistratibus  etsa- 
«  cerdotibus,  cohortes  etiam  in  urbe  conscriplas.  «  (Tac,  Ann,  XIII,  27.) 

*  «  Et  piurimis  equitum  plerisque  senatoribus  non  aliunde  origi- 
«  nem  trahi.  »  [Ibid.)  Les  sénateurs  durent  quelquefois,  par  mesure  de 
sûreté,  remplir  les  fonctions  de  scribes  dans  leur  ordre.  (J.  Capitol. 
Gord,  12.)  On  trouve  piêmç  Iç  titre  de  ab  actis  senalus,  porté  par  de 
hauts  personnages:  l.  cestio gallo  cerri | nio  justo  juv. .  iio.  natali.  | 

IIÏIviRO   VIAR.  CCRAND.    TRIB.    L.VTIGLAVIO  LEO.  VIII.    ACG.    |    QUiESTORI 
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Après  les  services  publics,  viennent  les  travaux  pu- 
blics; et  ils  occuperont  des  esclaves  bien  longtemps  en- 
core. Une  troupe  ainsi  composée  avait  été  mise  par  Au- 
guste à  la  disposition  des  édiles,  quand  il  leur  rendit  le 
soin  de  veiller  aux  incendies  *  ;  deux  autres  familles  étaient 
attachées  à  l'administration  des  eaux  :  Tune  formée  par 
Agrippa,  et  léguée  au  même  prince  qui  la  donna  au 
peuple;  l'autre,  entretenue  aux  frais  de  l'empereur^;  et 
elles  contenaient  tous  les  genres  d'offices  :  intendants  des 
réservoirs  et  des  châteaux  d'eau,  surveillants,  paveurs, 
couvreurs,  etc.^.  Mais  les  esclaves  employés  d'abord  aux 
incendies  furent,  dès  le  règne  d'Auguste,  remplacés  par 
des  affranchis  et  des  soldats^  :  ces  fonctions,  jadis  ser- 
viies,  conféraient  aux  Latins,  après  six  ans ,  bientôt  même 
après  trois  ans  de  service,  tous  les  droits  de  la  cité^;  et 
quant  aux  autres ,  l'abus  qu'en  faisaient  les  magistrats^  fut 
cause  que  l'État  lui-même  dut  en  abandonner  volontiers 

UBBANO  AB  |  AGTI8  SENAT.  iEDIL.  CURUL.'  |  PRiETORI  LEO.  AU6G.  LEG.  XXV 
PROGOS.PROY.  I  CliE  NARBONENSIS  PRiEF.  |  ARAR.SATURNI  CO..  |  PATRONO 

GOLONiiE.  (Gudi,  Inscr,  p.  1 20,  3.)  Il  faut  Tentendre,  sans  aucun  doute, 
du  garde  des  archives. 

*  Dion  Cass.  LIV,  a,  p.  781,  1.  54*  —  •  Frontin,  De  aqaœduct  98 
et  116. 

^  «  Utraque  autem  famiiia  in  aiiquot  ministeriorum  species  dedu- 
«cttùr  :  viliicos,  castellarios,  circitores,  silicarios,  tectores,  aliosque 
«opifices.B  (Ibid,  116.) 

^  Dion  Gass.  LV,  26,  p.  800, 1.  80. 

*  «Militia  jus  quiritium  accipit  latinus  [sï\  inter  vigilw  sex  annis 
«militaverit,  et  lege  Vis^lia.  Praeterea  et  senatus  consulto  concessum 
rest  ci,  ut,  »i  triennio  inter  vigiles  militaverit,  jus  quiritium  conse- 
«quatur.  »  (l]\p,  Fragm,  m,  5.) 

*  Frontin,  De  aqaœd.  117. 
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les  devoirs  à  ces  hommes  libres  qqe  nous  y  trouverons , 
isolés  ou  réunis  en  collèges,  dans  les  temps  postérieurs. 
De  même  les  autres  genres  de  travaux  publics,  tout  en 
retenant,  à  divers  degrés,  des  esclaves  de  TEtat,  furent 
partagés  par  des  corporations  de  plébéiens.  Ces  corpora- 
tions, dont  nous  avons  dit  lorigine,  avaient  traversé  la 
république  non  sans  perdre  de  leur  caractère.  Entraînées 
au  mouvement  des  révolutions,  détournées  du  travaiLvers 
rémeute»  elles  avaient  dû  partager  le  sort  de  ces  sodali- 
tés  ou  associations  demi-civiles,  demi-religieuses,  suppri- 
mées par  le  sénat,  rétablies,  multipliées  par  Clodius  au 
profit  des  agitations  populaires  (17).  César  les  ramena  à 
leur  ancienne  mesure;  Auguste  les  fit  rentrer  dans  les 
mêmes  limites  après  un  nouveau  débordement  des  fac- 
tions^. Claude  peut-être  les  abolit ^  ou  du  moins,  à  une 
époque  fort  rapprochée,  un  sénatus- consulte  les  dissipa 
généralement  par  cette  autorisation  légale  qu'il  leur, de- 
mandait, et  qu'on  ne  leur  donnait  pas  ^.  C'étaient  encore 
des  associations  libres  où  se  pouvait  nourrir  le  vieil  es- 
prit républicain;  et  Trajan  s'opposait,  dans  la  même  pen- 
sée, à  la  formation  de  nouveaux  collèges,  même  des  plus 

'  «GÙDCta  collegia,  praeter  anliquitus  constiiuta,  distraxit.  »  (Suét. 
Cœs.  43)  «...  Collegia  praeler  antiqua  et  légitima  dissolvit.»  (Saét. 

'  Td§  Te  éreupeias  èvapa^dei<Ta$  ùvd  rouTaiou  âtéXuaev,  (Dion  Cass. 
LX,  6,  p.  945.)  On  donne  communément  un  sens  général  à  ce  texle  ; 
pourtant ,  Reimaros  lappliquc uniquement  aux  assemblées  des  Juifs , 
qui  sont  mentionnés  dans  la  phrase  précédente;  et  c'est  aussi  ropiuion 
de  M.  Mommsen,  De  coll,  et  sodaliciis,  S  1 1. 

^  Les  jurisconsultes  y  font  souvent  allusion.  (L.  i»  S  1,  et  1.  3,  S  1 
(Marcien),  D.,  XLVII,  xxii»  De  coUegiis.) 
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utiles,  dans  la  ville  de  Nicomédie  (i8).  Mais  ces  forces 
dangereuses,  sous  la  main  des  factions ,  pouvaient  être  non 
moins  utiles,  sous  la  direction  de  TEtat.  L'esprit  avait 
changé.  L'autorisation  légale,  dont  on  s'était  fait  une  arme 
pour  les  étouffer,  ne  travailla  plus  qu'à  les  répandre  (19). 
Ces  corporations,  qui  n'avaient  plus  leurs  racines  dans 
la  liberté,  attirèrent  d'abord  par  leurs  privilèges,  et  re- 
tinrent bientôt  par  leurs  obligations  :  car,  sous  les  appa- 
rences de  la  faveur,  elles  formèrent  une  des  plus  lourdes 
servitudes  de  l'empire  ^ 

Le  service  privé,  comme  le  service  public,  reçut  des 
classes  libres  bien  des  choses  qu'il  avait  autrefois  tirées 
de  l'esclavage.  Parlons  d'abord  du  service  intérieur. 

II  occupait  toute  une  catégorie  d'esclaves,  la  famille  ur- 
baine; et ,  dans  cette  division ,  dont  nous  avons  ailleurs 
passé  en  revue  les  nombreuses  variétés,  on  peut  faire  deux 
classes  :  I'*  les  esclaves  d'un  usage  purement  domestique; 
U^  les  esclaves  qui  mettaient  plutôt  au  service  de  leur 
maître,  soit  1**  leur  habileté  en  affaires  (procureurs,  in- 
tendants, agents  divers);  soit  2®  leur  intelligence  et  leur 
talent  (médecins,  grammairiens,  artistes);  soit  3®  leur 
industrie  ^t  leur  travail  (charpentiers,  forgerons,  etc.). 

La  première  classe ,  par  la  diversité  des  fonctions  qu'elle 

*  «Si  qua. .  idcirco  instituta  sunt,  ut  oecessariam  operam  publicis 
M  utilitatibus  exhibèrent.»  (L.  5,  S  la  (Gaiiistr.],  D.,  L,  vi,  De  jure  im- 
mon,)  —  Avant  de  quitter  cette  matière,  citons  un  travail  où  elle  a  été 
traitée  assez  récemment  (Gessner,  De  servis pablicis  Romanorum),  L*au- 
teur  a  eu  le  tort  de  voir  trop  exclusivement  Tobjet  de  sa  thèse,  les 
esclaves  publics.  Il  les  suppose  si  nombreux ,  qu'il  ne  sait  plus  qu*en 
faire;  il  est  même  très-embarrassé  pour  les  loger. 
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renfermait,  comptait  des  serviteurs  de  tout  rang,  depuis 
l'humble  meiiastinus,  relégué  aux  soins  les  plus  vils  du 
ménage,  jusqu'à  Tesclave  de  choix,  élevé  quelquefois  par 
le  maître,  pour  lui  tenir  compagnie  et  charmer  ses  loi- 
sirs (20).  Si  longtemps  que  durera  lesclavage ,  le  premier 
ne  sera  pas  remplacé;  le  second  ne  le  sera  que  par  lui- 
même,  si,  tiré  de  la  servitude  par  TaiTranchisscment,  il 
préfère  la  vie  d'une  splendide  maison  avec  ses  fonctions 
demi-serviles  au  douteux  avenir  d'une  pleine  liberté. 
Les  auteurs  de  l'empire  nous  montrent  bien  encore,  dans 
la  demeure  des  grands,  d'assez  nombreux  serviteurs^; 
mais  ils  prouvent  aussi,  el  les  inscriptions  témoigneront 
également,  pour  cette  période  comme  pour  la  précédente, 
que  les  affranchis  s'y  confondirent  souvent  avec  eux  (ai). 
Dans  la -seconde  clause,  il  dut  en  être  de  même  de  la 
première  subdivision.  Des  affranchis,  alors  même  que 
celte  condition  ne  leur  était  point  imposée  par  l'affran- 
chissement, durent  trouver  avantageux  de  continuer  la 
gestion  des  affaires  de  leurs  n^aîtres,  recevant  à  titre  de 
part  ce  qu'ils  avaient  jadis  comnie  pécule;  le  nombre  en 
est  considérable  dans  les  inscriptions  qui  nous  sont  res- 
tées. La  seconde  ne  se  borna  point  à  retenir  des  affran- 
chis, elle  attira  des  hommes  d'origine  ingénue  par  les 
avantages  ou  les  honneurs  que  la  faveur  du  public  ou 
l'estime  des  princes  attachait  à  ces  professions.  Sénèque 

*  Apul.  Met,  II,  p.  37  (Deux-Ponts);  J.  Capitol.  Ver.  5;  Aram.* 
Marc.  XIV,  6,  p.  25,  et  XXVIII,  à ,  p.  527  (édition  Valois).  Vopiscus 
dit  d'Àurélien  (Aarel,  49)  qu'il  fixa  pour  les  eunuques  un  nombre 
proportionné  à  Tétendue  des  terres  sénatoriales ,  parce  que  leur  prix 
s'élevait  à  un  taux  exagéré. 
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parle  avec  sentiment  et  dignité  de  ces  titres  de  la  méde- 
cine et  de  renseignement  à  la  considération  et  à  la  recon- 
naissance des  familles  ^;  et  le  pouvoir  s'en  était  fait  Tin- 
terprète  par  divers  privilèges.  César  avait  donné  le  droit 
de  cité  aux  médecins  et  aux  professeurs  ;  Auguste  ajouta 
rimmunité  pour  les  premiers ,  et  les  autres  obtinrent  de 
semblables  avantages  de  la  munificence  des  princes  sui- 
vants^. 

Il  en  fut  des  arts  d'agrément  comme  des  arts  utiles, 
car  le  peuple  ne  paye  rien  si  généreusement  que  son  plai- 
sir. Les  acteurs  et  les  mimes,  affranchis  souvent  par  sa 
faveur,  laissaient  librement  à  la  scène  un  talent  dont  ils 
étaient  seuls,  dès  lors,  à  recueillir  les  avantages^.  Une 
femme,  Dionysia ,  pouvait  gagner  200,000  sesterces;  Ros- 
cius,  3oo,ooo,  profits  qu'il  dédaigna  quelquefois^  :  et  les 
honneurs  ne  leur  manquaient  pas  plus  que  la  fortune.  On 
sait  de  quelle  considération  jouissait  ceRoscius,  l'ami  de 

*  «  Quare  et  medico  et  praeceptori  plus  quiddam  debeo  nec  adversus 
«illos  mercede  defungor?  Quia  ex  medico  et  prasceptore  in  amicum 
ctranseunt,  et  nos,  non  artequam  vendunt,  obligant,  sed  benigna  et 
«familiari  volunlate.»  (Sén.  Dcbenef.  VI,  16.) 

*  Suét.  Cœs.  42 ;  Dion ,  LUI,  Sa ,  p.  726  (1  a  av.  J.  C),  etc. 

'  Les  princes ,  les  grands,  les  villes  elles-ùiêmes,  avaient  de  ces  es- 
claves. Alexandre-Sévère  donna  au  peuple  les  nains ,  fous ,  chanteurs, 
danseurs  et  pantomimes  de  toutes  sortes  qu'Héliogabale  avait  laissés 
dans  le  palais.  (Lampr.  AL  Sever,  34;  cf.  Suét.  Tit  7.)  Même  lors- 
qu'ils appartenaient  à  quelque  citoyen,  le  peuple,  charmé  de  leur 
habileté,  demanda  souvent  qu'on  les  affranchit. 

^  «Qui  H-S  GGGI933  CGGI333  GGGI333  quasstus  faccre  noluit.  (Nam 
a  certc  H-S  gcciooo  gcgioo'j  ggciooo  mercre  et  potuit  et  debuit,  si  potest 
Dionysia  H-S  ccciooo  ccciodd  mererc.»  (Cic.  Pro  Q.  Roscio^  8.) 
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Cicérone  Pylade,  rafTranchi  d'Auguste,  était  revêtu  des 
plus  hautes  distinctions  par  les  premières  villes  de  iltalie^. 
Bathylle,  compagnon  de  Pylade,  était  gardien ,  presque 
prêtre,  du  temple  de  son  ancien  maître,  au  mont  Palatin , 
et  il  eut,  dans  le  tombeau  de  Livie^,  un  monument  par- 
ticulier, avec  une  statue  et  une  inscription  qui  mention- 
nait ses  honneurs.  Déjà  Sénèque  avait  à  déplorer  Tcntrai- 
nement  qui  détournait  le  goût  et  la  passion  du  peuple 
vers  des  arts  flétris  par  Tan  tique  sévérité  des  ancêtres  :  le 
nom  d'un  pantomime  transmis  à  la  postérité;  les  maisons 
des  Pylade  et  des  Bathylle  s'élevant  parmi  les  plus  fières 
de  Rome;  et  ce  concours  de  disciples  et  de  maîtres  dans 
Tart  qui  les  avait  illustrés,  ce  zèle  pour  Tavant-scène , 
cet  abandon  de  la  philosophie  ^.  La  philosophie  avait  sans 
doute  ses  privilèges  dans  la  loi  ;  mais  Tart  mimique  trou- 
vait dans  le  peuple  tant  de  faveur!  Depuis  que  Néron 
n'avait  pas  dédaigné  de  monter  sur  la  scène;  depuis  que 
Domitien  et  Commode  s'étaient  fait  un  honneur  de  des- 
cendre dans  le  cirque ,  toute  barrière  était  abaissée  :  les 
honmies  libres  s'y  précipitèrent.  L'armée  et  la  flotte  don- 

'  «Summus  artifex  et  mehercule  semper  partium  in  republica, 
•  tanquam  in  scena,  optimaruxn.  >  (Cic.  Pro  Sextio,  S6,)  Ces  senti- 
ments de  Gicéron  pour  Roscius  rappellent  la  familiarité  de  Talma  et 
de  TEmpereur. 

'   PANTOMIMO  I  HONORATO  |  SPLENDIDISSIMIS  |  CIYITATIB.      ITALIJE  | 
ORNAMENTIS  |  DECURIONALIB.  ORNA(to).  (Orelli,  n**  2629.] 

*  DIS  MANIBUS  I  ..AUG.  LIB.  BATHTLLUS  AEDITUDS  TEMPLI  MV.  AUG.  | 
DIVA  AUGUSTiE  QUOD  EST  IN  PALATIUM  |  IMMUNIS  ET  HONORATUS.  (Gori, 

Col.  Liv,  Aag.  tab.  xiT.)  Sur  le  tombeau  de  sa  femme,  il  porte,  comme 
elle,  le  nom  impérial  de  Jules.  (Ibid.  tab.  xv.) 

*  Sénèque,  Nat.  quœst.  VII ,  32  ,  S  3. 
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naient  des  représentations  théâtrales  où  les  soldats  parta- 
geaient les  rôles  des  acteurs  de  profession^;  et,  nous  Pa- 
vons vu,  sous  les  règnes  qui  eurent  plus  de  pudeur,  plus 
de  souci  de  la  dignité  publique,  il  fallut  des  lois  sévères 
pour  en  écarter  au  moins  les  sénateurs  et  leurs  fsunilles. 
La  classe  libre  partagea  les  fonctions  de  l'esdavage, 
jusque  dans  cette  troisième  subdivision,  que  nous  avons 
réservée  au  travail  des  mains;  et  ici  la  concurrence  était 
sérieuse  et  difficile.  A  côté  de  ces  grandes  maisons,  orga- 
nisées comme  des  villes,  où  lesdavage,  se  distribuant 
tous  les  rôles,  suffisait  à  tous  les  besoins,  il  y  avait  des 
établissements  créés  aussi  par  la  richesse,  où  des  esclaves, 
formés  à  quelque  industrie  particulière,  produisaient,  au 
profit  de  leurs  maîtres,  ce  que  les  autres  familles  deman- 
daient au  dehors.  —  Et  pourtant  le  travail  libre  y  retint 
sa  place,  et  finit  par  Tagrandir,  sous  Tempirc  d'une  puis* 
sance  plus  énergique  encore  que  les  séductions  de  la  ri- 
chesse ou  des  honneurs,  assez  forte  pour  faire  braver  le 
mépris  :  je  veux  parler  de  la  misère.  «  Combien  d'honunes 
libres,  disait  Philon,  vont  creusant,  labourant  la  terre, 
exerçant  toute  œuvre  mercenaire  pour  trouver  de  quoi 
vivre,  souvent  même  perlant  des  fardeaux  à  travers  la 
place  publique,  à  la  vue  des  hommes  de  leur  âge,  de  ceux 

'  Inscription  de  l'an  213,  où  Ton  nomme  les  soldats  des  sept  co- 
hortes des  Vigiles  et  de  la  flotte  prétorienne  de  Misène,  qui  ont  donné 
des  représentations  scéniques  :  agentibus  gommilitoribos  gom  scis 
ACHOAMATiBUS.  (Orclli,  n"*  2608.)  11  renvoie,  pour  le  texte  complet, 
à  Gori  (Etr.  I,  p.  125  )  et  à  Muratori,  p.  886-887  (?)  Il  cite  encore 
Reinesius,  cl.  VIII,  n*"  35  >scenicus  principalis  mil.  glassis  PR(aB- 

tori»)   MISENATIUM. 
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avec  lesquels  ils  ont  été  nourris  et  élevés  ^  !  •  Ils  conti- 
nuaient isolément  leur  pauvre  travail  ^  ou  bien  ils  se 
mettaient  aux  ordres  d'un  patron,  et  entraient,  comme 
mercenaires,  dans  ces  compagnies  serviles,  exploitées  par 
quelque  entrepreneur  plus  riche*;  ou  encore  ils  se  réu- 
nirent de  leur  chef,  opposant  à  ces  corps  d'esclaves  leurs 
associations,  d'abord  libres^.  Nous  verrons  comment  et 
sous  quelle  loi  elles  se  développèrent  dans  la  suite  de 
l'empire  romain. 

Le  travail  des  champs ,  honoré  par  les  plus  grands  per- 
sonnages du  palriciat,  et  tombé  depuis  aux  mains  de  la 
famille  rustique ,  avait  aussi  conservé  çà  et  là  quelques 
débris  de  la  classe  libre.  Elle  y  était  retenue  par  les  mêmes 
causes  qui  l'y  avaient  diminuée  :  l'esprit  de  lucre  et 
l'égoïste  économie.  Si,  en  général,  il  avait  paru  bon  de 
substituer,  dans  ces  travaux,  l'esclavage  au  travail  libre, 
il  y  avait  des  cas  où,  pourtant,  on  trouvait  plus  de  profit 
à  louer  l'instrument  qu'à  l'acheter;  il  y  avait  des  circons- 
tances où  l'on  croyait  plus  avantageux  de  préposer  à  son 

^  PhiloQ  le  Juif,  Qae  tout  homme  vertueux  est  libre,  p.  870,  a-c,  Valèrc 
Maxime  (VI,  ix,  8)  cite  Texemple  de  P.  Rupilius,  qui,  avant  (l*étre 
consul,  avait  été  agent  des  publicains  [operam publicanis  dédit) ,  et  s'é- 
tait même  vu  réduit  à  se  mettre  aux  gages  des  alliés  (auctorato  sociis 
officia). 

'  Vatinius,  ce  parvenu  que  flétrit  Tindignation  de  Tacite,  avait  été 
apprenti  dans  une  boutique  de  cordonnier.  (Ann.  X\,3à.) 

^  cManceps  proximae  sutrinae.  >  (Pline  le  Jeune ,  Ep.  X,  60,  et  la 
note  23  à  la  fin  de  ce  volume.) 

^  Les  portefaix,  par  exemple,  sur  lesquels  Caligula  mit  un  impôt 
(Suét.  Calig,  4o.),  et  les  corporations  dont  nous  parlions  plus  haut, 
comme  supportant  une  partie  des  travaux  publics. 
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champ,  non  pas  un  intendant  esclave,  mais  un  colon  in- 
téressé à  la  culture  par  un  partage  des  fruits  ^  Ce  fermier 
libre,  dont  Caton  règle  la  part  2,  et  à  qui  Varron  prescrit 
des  lois  ^;  ce  fermier,  que  Caton  recommande  de  renvoyer 
à  l'expiration  de  son  bail^,  et  que  Columelle,  bien  diflfé- 
rent,  voudrait  y  retenir  par  une  hérédité  volontaire, «avec 
un  sentiment  plus  vrai  des  intérêts  de  la  culture^;  ces 
ouvriers  mercenaires  dont  les  trois  auteurs  conseillent 
également  Temploi ,  en  leur  temps  et  en  leur  lieu  ®,  on  les 
voit  paraître  encore  dans  le  droit  de  l'empire  conservé  au 
Digeste.  Scaevola  (sous  Marc-Aurèle) ,  à  propos  d'un  colon 
esclave,  distingue  nettement  le  mode  de  fermage  des 
colons  étrangers '^;  plus  bas,  il  parle  des  arrérages  dont  un 

^  Voyez  les  textes  de  Caton  (cxxxvi  et  cxxxvii),  de  Varron  I, 
lï,  17,  et  I,  XVII,  2-4)  et  de  Columelle  (I,  vu,  6),  cités  au  t.  II, 
ch.  IX.  Pline  le  Jeune  cherchait  aussi  pour  ses  terres  d'honnêtes  fer- 
miers partiaires,  ne  pouvant  plus  avoir  de  fermier  k  forfait ,  ne  vou- 
lant pas  d'esclaves  enchaînés;  et  il  dit  que  ce  n'était  pas  non  plus 
rhabitude  des  propriétaires  voisins  :  «  Sunt  ergo  instruendi  complures 
cfrugi  mancipes  :  nam  nec  ipse  usquam  vinctos  habeo,  nec  ibi  quis- 
aquam.»  (Ep.  III,  19.) 

*  Cat.  De  re  rust,  cxxxvi  et  cxxxvii. 

^  iNe  colonus  capraro  in  fundo  pascat.»  (Varr.  II,  m,  7,  et  1, 11, 
17  :)  cLeges  colonicas  tollis,  in  quibus  scribimus,  colonus  in  agro 
•  surculario  ne  capra  natum  pascat.  § 

*  Cat.  ibid.  v,  4. 

^  « Felicissimum  fundum  esse,  qui  colonos  indigenas  haberet,  et 
«  tanquam  in  paterna  possessione  natos,  jam  inde  a  cunabulis  longa  fa- 
a  miliaritate  retineret.  Ita  certe  mea  fert  opiuio  rem  malam  esse  fre- 
«quentem  locationem  fundi.p  (Colum.  I,  vit,  3.)  Cf.  un  exemple  dans 
Tacite,  Ann,  III,  3o.) 

*  Caton ,  v,  4  ;  Varron .  I ,  xvi ,  4 ,  et  xvii ,  s  ;  Colum.  I ,  vu ,  4. 

'  «Si  nonfide  dominica,  sed  mercede,  ut  extranei  coloni  soient,  fun- 
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colon  de  ce  genre  serait  demeuré  débiteur  à  l'expiration 
de  son  bail  ^  ;  et,  bien  qu'au  rapport  de  Pline  le  Jeune  les 
fermages  à  prix  d'argent  fussent  devenus  déjà  bien  rares 
à  son  époque  2,  cependant  Gaïus  les  rîçproche  encore  des 
fermages  à  mi- fruit  ^. 

Ainsi,  dans  toutes  les  fonctions  où  s'étendait  l'esclavage, 
nous  retrouvons  le  travail  libre,  qu'il  l'y  ait  précédé  ou 
suivi:  au  service  du  gouvernement,  au  service  des  parti- 
culiers, dans  les  travaux  divers  de  la  campagne  ou  de  la 
ville.  «Ce  fut,  dit  M.  Guizot,  un  immense  changement 
dans  l'état  de  la  société,  surtout  dans  son  avenir.  Quand  et 
comment  il  s'opéra  au  sein  du  monde  romain ,  je  ne  le  sais 
pas,  et  personne,  je  crois,  ne  l'a  découvert;  mais,  au  com- 
mencement du  V®  siècle,  ce  pas  était  fait  *.  »  Le  principe 
en  remontait  si  haut,  en  effet,  qu'on  aurait  pu  le  perdre  de 
vue.  Nous  avons  retrouvé  le  travail  libre  aux  origines  de 
Rome,  non  pas  seulement  dans  les  soins  de  l'agriculture, 
dont  s'honorait  le  patriciat,  mais  jusque  dans  les  métiers  de  . 
la  ville ,  parmi  ces  étrangers  et  ces  clients  qui  devinrent 

«dum  coluisset  >  (L.  20,  S  i,  D.,  XXIII,  vu.  De  instrucU  vel  instram. 
leg.  CL\,  18,  S  4  (Paul),  eod,:  «Quum  de  viliico  qusereretur,  an  ins- 
«trumento  inessct,  et  dubitaretur,  Scaevola  consultus  respondit  :  «Si 
«non  pensionis  certa  quantitate,  sed  fide  dominica  coleretur,  deberi. » 

*  «  Quaesitum  est  an  reiiqua  colonorûm  qui ,  finita  condactione  de  co- 
«lonia  discesserint. . .  legato  cédant.»  (L.  20,  S  3,  D.,  eod,) 

»  Pline,  Ep.  III,  19. 

^  «  Apparet  autem  de  eo  nos  colono  dicere ,  qui  ad  pecuniam  nu- 
«  meratam  conduxit,  alioquin  partiarius  colonus ,  quasi  societatis  jure , 
«et  damnum  et  lucrum  cum  domino  fundi  partitur.»  (L.  25,  S  6 
(Gaîus),  XIX f  II,  Locati  conducti.) 

*  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  11'  leçon,  t.  I,  p.  62  (i846). 
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les  plébéiens.  Nous  l'avons  suivi,  faible  et  souffrant,  de- 
vant la  concurrence  de  l'esclavage,  à  travers  cette  période 
éclatante  où  Rome  épuisa  sa  propre  race  pour  conquérir 
l'univers;  et  maintenant,  vers  le  if  siècle  de  l'empire,  il 
semble  prendre  un  nouvel  essor. .  •  Quelles  furent  l'éten- 
due et  la  portée  réelle  de  cette  révolution  dont  l'illustre 
historien  décrivait  les  conséquences,  laissant  à  d'autres  le 
soin  d'en  marquer  le  principe  et  les  causes;  quelles  furent 
ces  causes?  C'est  dans  la  situation  nouvelle  de  l'empire 
qu'il  faut  les  chercher. 

Les  révolutions  de  Rome  à  l'intérieur  et  au  dehors 
avaient  modifié  les  rapports  des  classes  serviles  et  des 
classes  libres.  L'époque  où  l'esclavage  se  développa  le  plus 
chez  les  Romains  est  celle  où  leur  domination  s'établit 
dans  le  monde;  mais  l'esclavage,  accru  parles  victoires, 
trouvait  moins  d'aliment  dans  les  suites  de  la  conquête. 
La  guerre  avait  donné  des  captifs,  la  conquête,  en  éten- 
dant le  gouvernement  de  Rome  sur  les  pays  d'où  on  les 
avait  tirés,  finit ,  après  bien  des  violences,  sans  doute,  de 
la  part  des  gouverneurs  et  des  publicains,  parles  retran- 
cher des  sources  ordinaires  de  l'esclavage,  et  ces  sources 
devaient  se  tarir  quand  on  allait  trop  loin.  En  effet  les 
frontières  romaines  ne  confinaient  plus  seulement  à  des 
pays  où  l'homme,  fixé  au  sol,  se  prend  avec  les  villes 
qu'il  habite  et  les  campagnes  qu'il  cultive.  Partout  où  elles 
ne  touchaient  point  à  la  mer,  elles  atteignirent  aux  sables 
ou  aux  déserts,  ou  du  moins  aux  confins  de  peuples  en- 
core nomades  et  qui  se  faisaient  plus  craindre  par  leurs 
incursions  rapides,  qu'ils  n'avaient  à  redouter  Rome,  dans 
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cette  vie  de  perpétuel  mouvement.  Bientôt,  il  est  vrai, 
ils  vinrent  à  leur  tour  chercher  Rome  jusque  dans  ses 
provinces;  et,  sous  les  habiles  généraux  qui,  au  iii*  siècle, 
arrivèrent  à  l'empire,  Claude,  Aurélien , Probus ,  Tempire 
put  gagner,  avec  la  victoire,  les  fruits  ordinaires  des  ba- 
tailles, et  faire  des  esclaves  parmi  eux.  Les  auteurs  de 
rhistoire  d'Auguste  en  parlent  avec  l'emphase  pardonnable 
à  la  pauvreté  de  leur  temps.  A  en  croire  Tréb.  PoUion ,  les 
provinces,  sous  le  divin  Claude,  se  remplissaient  de  pri- 
sonniers barbares  ;  le  Goth  devenait,  au  service  de  Jlome, 
ce  que  le  Romain ,  depuis  la  république ,  ne  savait  plus 
être, soldat  et  colon;  et  il  n'y  avait  pas  un  pays  qui  n'eût 
un  esclave  de  cette  race,  comme  un  signe  vivant  du 
triomphe ^  Au  dire  de  Probus  ou  de  son  historien,  tous 
les  barbares  n'étaient  plus  occupés  qu'à  Jabourer  et  à  semer 
pour  Rome;  leurs  bœufs  mêmes  venaient  remplacer  les 
bœufs  indigènes,  à  la  culture  des  champs  gaulois 2.  On 

^  I  Impletae  barbaris  servis  senibusque  cultoribus  romanae  provincial. 
«  Factus  miles  barbarus  et  colonus  ex  Gotbo.  Nec  uila  fuit  regio,  quas 
«Gothum  servum,  triumpbali  quodam  servitio,  non  baberet.»  (Tréb. 
PoU.  D.  Claud,  9.  Cf.  ihid.  8.)  —  L'enrôlement  des  barbares,  qui  eût 
fait  bonté  aux  vieux  Romains ,  est  cbanté ,  par  Tempbatique  Clau- 
dien,  comme  une  victoire  à  îa  louange  d'Honorius  [De  IV  cons,  Ho^ 
nor,  484)  : 

Obvia  quid  mirum  vinci ,  quum  barbarus  ultro 

Jam  cupiat  servire  tibiP  tua  Sarmata  discors 

Sacramenta  petit  ;  projecta  pelle ,  Gelonus 

Militât;  inLatios  ritus  transistis,  Âlani ! 
Cf.  Ëumenius,  Pan.  Constaniio  Cœs.  g;  Pacat.  Pan.  Théod,  22. 

*  «Omnesjam  barbari  vobis  arant,  vobis  serunt...  Arantur  galli- 
•  cana  rura  barbaris  bobus.  »  (Lettre  de  Probus  au  sénat»  après  sa  guerre 
de  Germanie.  (Vopisc.  Proh.  i5.) 
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voit  du  reste  qae  les  marchands  de  Galatie,  de  Gappadoce, 
continuaient  de  faire  leur  profit  de  ces  produits  de  la 
guerre  ^  et  ils  trouvaient  de  nouvelles  sources  à  leur 
commerce  dans  leurs  rapports  avec  les  peuples  germa- 
niques. Ils  en  tiraient  des  hommes  de  cette  race  même, 
devenus  esclaves  par  les  suites  du  jeu  ou  par  Texcès  de  la 
misère^;  ils  en  tiraient  de  la  race  des  Scythes  récemment 
subjugués  par  les  Germains  :  tristes  serviteurs ,  qui,  dans  ce 
déclin  de  Tesclavage,  remplissaient  presque  seuls  les  mai- 
sons des  grands  et  devaient  suffire  à  tous  les  usages  du 
luxe  (23).  Mais  le  progrès  de  la  conquête  barbare  attei- 
gnait les  Romains  à  leur  tour.  A  ces  bulletins,  à  ces  pané- 
gyriques des  derniers  jours  de  Fempire ,  il  suffit  d'opposer 
ces  tilres  si  remplis  du  Code  et  du  Digeste  sur  le  droit  ou 
sur  la  condition  de  ceux  qui  parvenaient  à  sortir  de  la 
captivité^. 

\  Amm.  Marc.  XXII,  7,  p.  3o5.  Cf.  Spart.  Adr,  i3. 

^  Ces  flures  nécessités,  rappelées  par  Tacite  à  propos  des  Frisons 
(Ann.  IV,  73),  durent  se  reproduire  souvent;  et  Ammien-Marcellin  en 
a  conservé  un  mémorable  exemple  parmi  les  Goths ,  lorsque ,  affamés 
par  les  chefs  romains,  ils  achetaient  à  tout  prix  la  plus  vile  nourri- 
ture ,  donnant  pour  un  chien  un  esclave ,  et  quelquefois  leurs  enfants. 
(Amm.  Marc.  XXXI,  4,  p.  635.) 

^  D.,  XLIX,  XV,  De  captivis  et  postliminio  reversis,  et  C.  J.,  VIÏÏ,  Li, 
De  postliminio  reversis.  —  Les  panégyristes  eux-mêmes  révèlent  ce 
triste  état  de  Tempire,  par  leur  empressement  à  célébrer  des  succès 
d'un  jour  : 

Asseritur  ferro  capiivum  vulgus  et  omnes 
Divers»  vocis  populi ,  quos  traxerat  hostis 
Servitio ,  tandem  dominorum  strage  redcmpti.  ' 
Quis  libi  nunc,  Alarice,  doior,  quum  Marte  périrent 
Divitiae  spoliisquediu  quaBsita  supcllex. 
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Les  sources  de  Tesciavage  légitime ,  au  point  de  vue  du 
droit  de  la  guerre,  avaient  donc  diminué;  les  sources 
intérieures  et  coupables  s'étaient  d*abord  accrues  :  mais, 
depuis  rétablissement  de  Tempire,  le  rapt  de  Thonmie 
libre,  plus  audacieux,  peut-être,  comme  brigandage,  quoi- 
que plus  rigoureusement  menacé^,  semble  plus  contenu 
conime  système  d'exaction;  et,  si  les  tyrannies  de  tout 
'genre  vont  se  multiplier  à  la  faveur  de  la  décadence  du 
pouvoir,  la  loi  même,  en  tolérant  leurs  usurpations,  en 
modifiera  les  effets.  De  plus,  la  jurisprudence,  en  général, 
se  montrait,  nous  Tavons  vu ,  peu  favorable  à  l'asservisse- 
ment légal  du  citoyen.  Elle  avait  supprimé  ou  transformé 
le  droit  du  père,  elle  avait  supprimé  le  droit  du  créancier, 
et  les  princes  essayèrent  de  prévenir  les  causes  qui  en- 
traînaient l'exposition  ou  la  vente  des  enfants,  en  venant 
en  aide  à  la  détresse  des  familles.  Trajan,  à  l'exemple 
d'Auguste,  avait  fait  ajouter  aux  tables  frumentaires  de 

Pnlsaretque  tuas  uiulatus  conjugis  aures , 
Conjugîs  y  invîcto  quœ  dudum  fréta  marito , 
Démens  Ausonidum  gemmata  monilîa  matrum , 
Romanasque  alta  famidas  cervice  petebat? 
Scilicet  Argolicas  Ephyreiadasqtie  pueUas 
Cœperat  et  pvHàir&s  jamfaslidire  Lacœruu  ! 

Clandien  ,  De  hetto  Get.  616.  (Cf.  in  Eutrop.  II ,  19^  et  saiv.  ) 

^  Voyez  les  lois  citées  plus  haut.  Les  brigands  qui ,  par  la  grâce  du 
prince,  échappaient  à  la  mort,  étaient  réduits  en  esclavage;  et,  par 
une  sorte  de  représailles ,  on  refusait  à  leurs  descendants  la  faveur  de 
jamais  revenir  à  la  liberté.  (L.  2  (Diocl.) ,  C.  J. ,  VII,  xviii,  Quihus  ad 
liberL)  Proculus,  un  des  usiirpateurs  de  lempire,  descendait  d'une 
famille  de  brigands.  Il  avait,  disait-on,  2,000  esclaves  à  ses  ordres 
quand  il  prit  la  pourpre.  (Vopisc.  Proc,  12.) 

8. 
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Rome  les  noms  de  cinq  mille  enfants  ^  ;  et,  dans  quelques 
villes  d'Italie,  à  défaut  de  ressources  de  ce  genre,  on  avait 
créé  une  sorte  de  rente  perpétuelle  dont  le  produit  se 
distribuait f  par  portion  déterminée ,  aux  familles,  jusqu'à 
la  majorité  des  jeunes  bénéficiaires  {2  à),  Adrien,  Antonin, 
Marc-Aurèle,  avaient  établi  des  'fondations  de  ce  genre^  : 
bienfait  toujours  limité,  disons-le,  et  souvent  éludé  dans 
son  application  par  la  connivence  des  magistrats  et  de 
ceux  qui  devaient  ces  arrérages  ^.  Aussi  en  revenait-on 
encore  à  ces  tristes  extrémitée;  mais,  au  moins,  étaient- 
elles  condamnées  parla  loi. Le  fisc  même,  bien  que,  par 
ses  rigueurs,  il  pût  réduire  les  familles  à  la  nécessité  de 
servir*,  se  montrait  plus  disposé  à  permettre  la  libération 

^  «  Ut  jam  inde  ab  infatitia  parentem  publicum  munere  educationis 
K  experi rentur,  crescerent  de  tuo  qui  crescerent  tibi,  alimentisque  tuis 
«ad  stipendia  tua  pervenirent. »  (Pline,  Paneg,  26.)  «Paulo  minus 
«quioque  millia  ingenuorum  fuerunt,  qux  liberalitas  principis  nostri 
«  conquisivit ,  invenit,  adscivit.»  (Ibid,  28.) 

>  L.  i4,  S  1  (Ulp.),  D.,  XXXIV,  I,  De  alim,  vel  cibar.  légat.  J.  Ca- 
pitol.-4  nton.  P.  8,  M,  Âurel.  7,  etLampr.DiWum.  2,  cités  par  M.  Nau- 
det,  Des  secours  publics^  etc.,  p.  78. 

^  Il  y  avait  déjà,  au  temps  de  Perlinax,  un  arriéré  de  neuf  ans.  Le 
prince  voulut  le  payer;  mais  Tbisloire  ne  nous  dit  rien  de  semblable 
de  ceux  qui  le  suivirent.  (J.  Capitol.  Ferlin.  9,  et  M.  Naudet;  ibid. 
p.  78.) 

^  «  Mihi  est  maritus  qui,  fiscalis  debiti  gratia,  suspensus  est  et  flagel- 
«latus,  ac,  pœnis  omnibus  cruciatus,  servatus  in  carcere.  Très  autem 
«  nobis  filii  fuerunt  qui  pro  ejusdem  debiti  necessitate  distracti  sunt.  » 
(S.  Jérôme,  Vit.  Paphnutii,  cité  par  M.  Tropîong,  De  l'influence  du 
christianisme,  etc.,  p.  270.)  Le  père,  on  le  voit,  est  détenu,  mais  non 
vendu  comme  esclave;  les  enfants  sont  vendus  probablement  par  le 
droit  du  père,  pour  soulager  la  misère  de  la  famille,  droit  que  Dio- 
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de  Tesdave  qu'à  demander  Tasservissement  de  rhomme 
libre;  et,  pour  les  cas  où  la  loi  le  maintenait  en  esclavage, 
par  une  sorte  de  talion,  elle  lui  laissait  encore,  à  des 
conditions  équitables,  le  moyen  de  revenir  à  la  liberté^. 
Quels  que  soient  donc  les  nombres  auxquels  on  fasse 
monter  encore  les  familles  d'esclaves  (et  ces  nombres  vont 
s'accroissant  avec  la  misère  de  l'empire  i  bientôt  Bélisaire 
sera  dit  avoir  douze  mille  serviteurs!)  ^,  on  peut,  sans  trop 
discuter  les  récits  pleins  d'exagération  de  cette  époque, 
les  regarder  au  moins  comme  des  exceptions.  Ammien 
Marcellin,  qui  témoigne  de  ces  habitudes  de  luxe  parmi 
les  riches  de  son  temps  ^,  habitudes  que  les  Pères  de  l'Église 
reprocheront  aux  chrétiens  eux-mêmes,  Ammien  donne 
pourtant  encore  une  étrange  idée  de  ces  escortes  dont  ils 
s'environnaient  dans  une  sortie  fastueuse  :  en  tête,  devant 
le  char,  tout  l'atelier  des  tisserands,  puis  la  phalange  noircie 
de  la  cuisine,  ensuite  la  foule  confuse  des  autres  serviteurs 
grossie  des  plébéiens  oisifs  du  voisinage  (loués  sans  doute 
pour  cet  emploi,  puisqu'on  leur  donne  un  rang]  ;  et  enfin , 
comme  la  réserve  et  l'élite  de  ce  bataillon  si  bizarrement 
composé,  la  hideuse  compagnie  des  eunuques,  rangés 
selon  leur  âge ,  avec  l'empreinte  de  leur  dégradation  dans 

clétien  supprima,  et  que  Constantin  réduisit  à  ne  plus  être  quune  sorte 
«rengagement  provisoire. 

*  Voyez  au  chapitre  précédent. 

'  M.  Blair  (Inquiiy  into  the  st(Ue,  etc),  en  citant  ce  passage,  sup- 
pose qu'il  faut  comprendre  dans  le  nombre  donné  les  esclaves  du 
camp.  G*est  sauver,  par  une  ingénieuse  interprétfition ,  l'autorité  fort 
douteuse  de  Thistorien. 

^  Amm.  Marc.  XXVIII,  4,  p.  527. 


1J8  PARTIE  111,  CHAPITRE  111. 

les  traits  déformés  de  leur  livide  figure  ^  On  n'a  plus  une 
si  grande  idée  de  œs  princes  de  la  fortune,  quand  on  les 
voit  réduits  à  mettre  toute  une  maison  dans  la  rue,  pour 
se  faire  un  cortège  qui  soutienne  leur  nom  et  leur  dignité! 
Les  sources  externes  de  Tesdavage  ont  diminué,  et  le 
droit  de  naissance  n'y  supplée  pas,  quand  tout  dépérit  à 
Tentour.  Qu'en  devait-il  résulter?  Une  réduction  dans  le 
travail  accompli  par  les  esclaves  :  service  des  villes  ou  des 
familles,  travaux  publics,  agriculture,  arts  et  métiers. 
L*esclavage  s'en  allait,  et  le  travail  libre  semblait  naturel- 
lement appelé  à  lui  succéder;  car  les  raisons  qui  en 
avaient  jadis  détourné  les  citoyens  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  influence ,  par  lefiet  de  la  révolution  ac- 
complie dans  l'Etat.  Depuis  qu'il  avait  abdiqué  entre  les 
mains  de  l'empereur,  le  peuple,  exclu  des  comices,  se 
détournait  aussi  de  la  légion,  conmie  si  les  mêmes  des- 
tinées devaient  toujours  unir  ce  droit  de  délibérer  et  de 
combattre,  ces  deux  privilèges  du  citoyen ,  associés  à  l'ori- 
gine dans  l'oi^anisation  de  la  grande  assemblée  publique. 
Cette  double  circonstance  lui  faisait  des  loisirs,  et  lui  im- 
posait en  même  temps  la  nécessité  d*y  chercher  d'autres 
moyens  de  vivre;  et ,  quand  on  fut  passé  de  l'âge  de  la  con- 
quête à  l'âge  de  l'administration,  quand  les  sources  de  reve- 

^  «Ut  praeiionim  periti  rectores  primo  catervas  deasaa  opponunt  et 
«fortes,  deinde  levés  armaturas,  post,  jaculatores  ultimasque  aubii- 
«diales  aciea...  ittf'juxta  vehiculi  frootem  omoe  textrinum  incedit, 
«huic  atratum  coquine  adjungitur  ministerium.  Deinde  totum  pro- 
«miscue  servitium  ciun  plebeiis  otiosis  de  vicinitate  conjunctis  :  pos- 
«  tréma  muititudo  spadonum  a  senibus  inpueros  desinens,  obim'idi  dia- 
«tortaque  iineamentorum  compage  déformes...»  (Amm.  Marc  XIV, 
6,  p.  a5-26.) 
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nus  étant  diminuées  au  dehors,  les  dépenses,  à  l'intérieur, 
se  furent  accrues ,  cet  excès  de  besoins,  pesant  sur  la  masse 
de  la  plèbe,  la  rapprochait  nécessairement  de  la  dasse  des 
travailleurs.  Ainsi  les  mêmes  causes  qui  rendaient  l'escla- 
vage plus  rare  faisaient  la  liberté  plus  misérable  et  la 
ramenaient  au  travail.  Le  travail  libre  va-t-il  donc  rem-t 
placer  l'esclavage  parla  seule  force  des  choses,  par  un  re^ 
tour  nécessaire  du  monde  aux  conditions  naturelles  de  la 
société?  Nous  sonounes  bien  loin  d  un  pareil  résultat  :  et  ces 
traces  d'indépendance ,  que  nous  retrouvons  dans  le  colonat 
du  Digeste ,  sont  bien  plutôt  comme  un  dernier  reflet  d'une 
liberté  mourante  que  la  lueur  d'un  nouveau  jour.  Pour 
préparer  ce  jour  nouveau ,  il  faudra  même  que  ce  reste  de 
liberté  s'efface;  et  la  race  libre,  rapprochée  des  esclaves, 
ira  se  mêler  avec^ux,  afin  d'achever  de  les  afiranchir  et  de 
les  élever,  par  la  communication  d'une  partie  de  ses  droits, 
par  le  partage  de  leurs  soufiBrances,  vers  un  état  meilleur. 
Il  eût  été  bien  étrange ,  en  effet ,  que  la  misère  de  Tem- 
pire  eût  seule  les  honneurs  d'une  complète  restauration 
de  la  liberté.  Quel  que  soit  le  déplacement  qui  s'opère 
dans  la  balance  des  dasses  libres  et  serviles,  quels  que 
soient  la  diminution  du  nombre  des  esclaves  réels  et  l'ac- 
croissement des  familles  pauvres,  appelées  à  les  remplacer, 
dans  de  pareilles  conditions,  une  société  est  nécessaire" 
ment  moins  près  de  la  liberté  que  de  l'esclavage,  plus 
portée  à  entraver  qu'à  étendre  le  droit  de  chacun  à  dis- 
poser de  soi  ;  car,  si  la  misère  accroît  le  nombre  des  per- 
sonnes reléguées  au  travail ,  ne  peut-elle  point  aussi  les  en 
détourner,  quand  le  travail  lui-même  a  tant  de  charges , 
qu'autant  vaudrait  mourir  dans  l'oisiveté  ?  Or  telle  fut  la 
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véritMe  sftoflftimi  cfe  l'empire;  et  aÔB  la  smâiié 
riMTMfée  (fane  dAmMnti^n  compiète^. .  31»  le  pooBfw 
intervint,  i^  prwyoïr  n'appartenait  ptns  aion  a  celte  ad»- 
tiy^rafîe  de»  pères  de  famille,  dmit  ramnciition^  par  un 
nratnet  aeeord,  respectait  la  sovrersôneté  de  cfaaam  dans 
M  maîs^fi.  Os  maîtres  avaient  mt  maitre  qoi,  tont  en 
revendîqiumt  p^mr  Iiri-méme  iems  anciens  droits,  en.  les 
exerçant  avec  tyrannie,  oeponvsat  cependamtpaaammm- 
nément  dépassa  la  mesure  de  despetisme  que  œmporte 
ml  setri  homme,  et  devait  avoir  pooc  intérêt  sopréme  le 
maintien  de  Tordre  et  le  dévelof^eniait  de  la  prospàôté 
publique.  Tels  furent  en  effet  Tesprit  et  les  tendances  du 
gonvemement  impérial.  H  soutint  le  travail  par  des  se- 
c/nxffi  de  diverses  sortes  afierts  aaxfamiUes  pauvres,  pour 
hn  eifitAwstger  dans  cette  voie  pénible,  et  leur  danner  le 
moyen  (fékver  leurs  enfants,  de  les  fi^nner  aux  mêmes 
s<yfns.  Maïs  i)  voolnt  à  ce  prix  maintenir  le  travafl  ;  il 
Texij^ea  de  tons,  selon  la  condition  de  chacun;  et,  dans 
F^nsemble  de  ces  mesures,  Tindépendance  privée  fut  moins 
k  Taise,  lié  citoyen  n'eut  plas  un  aussi  plein  pouvoir  de 
tt^ihèt  son  esclave  d'occupations  trop  peu  productives  ou 
dèS(»  refiref  loi-méme  de  fonctions  trop  livrâtes  :  car  tout 
(*e  kbetrr  ^i  ces  soins  ne  s'accomplissaient  pas  seulement 
pmtf  Itil;  ils  ^'Inient  commandés  par  l'État.  L'État  est  servi 
pAt  1ns  olDces  (In  radministration  et  des  villes  ;  il  a  ses 
(iftitlls  dans  rindtistrle  privée,  il  a  sa  part  dans  les  re- 
tenti» de»  ierrps.  L'Ktat  donc  a  besoin  du  travail  sous 
lotllM  sns  Tortnns  :  Il  y  rclliii  IVsclave  malgré  le  maître;  il 
y  mwm  i?\  y  lottiil  rtionuno  libre  malgré  lui.  11  semble 
ShHuul  t|u'tiUx  piHMuii'^roH  5vooiissi\s  de  rinvasion  barbare 
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Fempire  sente  le  besoin  de  se  raffermir,  en  fixant  cette 
base  doublement  mobile  de  Tesclavage  et  de  la  liberté. 
L'homme  libre  devient  moins  libre,  il  est  moins  maître 
de  lui  et  des  siens;  et,  par  contre-coup,,  l'esclave  est 
moins  disponible.  La  condition  de  l'esclave  n  a  pas  changé 
eh  droit:  elle  n'a  pas  plus  de  liberté,  mais  elle  a  moins 
de  dépendance  ;  et  le  même  mot  finira  par  couvrir  deux 
états  fort  différents  :  l'esclave  et  le  serf,  servas. 

Ainsi  déjà  se  retrouvent  dans  l'empire,  avec  la  matière 
dont  se  composera  cette  condition  nouvelle  du  travail,  les 
influences  qui  doivent  lui  donner  sa  forme  et  sa  consti- 
tution. La  matière,  c'est  le  travail  des  esclaves  et  le  travail 
libre  juxtaposés  dans  la  société  romaine  :  car  le  servage 
est  un  état  mixte  qui  tient  des  classes  servîtes  l'obliga- 
tion, l'hérédité  du  travail,  et,  des  classes  libres,  les  droits 
de  la  personnalité.  Le  serf  est  un  esclave  qui  cesse  d'être  une 
chose,  une  chose  arbitrairement  mobile  ;  c'est  un  homme 
libre  qui  a  perdu  le  droit  de  disposer  de  lui  :  et  l'empire  va 
concourir  à  cette  transformation  par  toutes  les  influences 
qui,  ôtant  au  travail  servile  de  ses  facilités,  ajoutent  à  la 
nécessité  du  travail  libre  ;  il  y  aidera  par  toutes  les  raisons 
d'intérêt  public  qui  le  forcent  d'attacher,  à  défaut  d  un 
attrait  sufiisant,  une  sorte  de  contrainte  au  travail,  et  de 
fixer  maîtres  ou  esclaves  au  lieu  et  aux  fonctions  où 
il  les  trouve  occupés.  L'esclavage  se  transforme  donc, 
mais  la  liberté  se  modifie  ;  et  ces  deux  révolutions  sont 
unies  dans  leurs  causes  conmie  dans  leurs  résultats.  Aussi, 
pour  embrasser  dans  leur  ensemble  les  influences  qui 
ont  fait  passer  rhomjne  de  l'esclavage  au  servage,  il  ne 
faut  point  borner  l'étude  aux  esclaves,  il  faut  retendre  à 
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la  classe  libre  ;  il  ne  faut  pas  se  restreindre  au  travail  des 
champs,  il  faut  prendre  le  travail  dans  toutes  ses  variétés, 
à  la  ville  comme  à  la  campagne.  Quand  nous  aurons  vu 
par  quelles  raisons  le  citoyen  fut  attaché  aux  services  di- 
vers de  rÉtatetde la  cité,  louvrier  à  sa  corporation  et  le 
colon  à  la  terre,  nous  saurons  comment  et  pourquoi  l'es- 
clave fut  fixé  au  sol.  Cette  question ,  qui  semble  isolée , 
c'est  donc  la  question  de  Tesclavage  tout  entière ,  c'est  la 
question  du  travail»  c'est  l'histoire  de  la  société  même, 
dans  les  principes  les  plus  vivaces  de  son  organisation. 
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CHAPITRE  IV. 

SERVICE  PUBLIC  { SERVI  PUBLIC!  ]  :  DES  CLASSES  LIBRES  ET 
DES  CLASSES  SERVILES  DANS  LES  SERVICES  DIVERS  DE 
L'ADMINISTRATION   IMPERIALE. 

L*empire  ne  s'était  point  ouvertement  établi  sur  les 
ruines  de  la  république  :  c'est,  au  contraire,  comnxe  pour 
la  relever  qu'Auguste  avait  pris  la  direction  des  affaires, 
et  son  autorité  semblait  fondée  sur  la  constitution  même, 
avouée  et  consacrée  par  les  usages  de  l'État.  Aucune 
charge  ne  fut  abolie,  aucune  ne  fut  créée,  à  son  in- 
tention. Seulement,  toutes  ces  magistratures,  entre  les- 
quelles se  répartissait  l'exercice  de  la  souveraineté  pu- 
blique, vinrent  Tune  après  lautre  se  réunir  sur  la  tète  du 
prince.  Il  les  prenait,  il  les  laissait,  selon  les  formes  et 
aux  jours  marqués  par  la  loi;  mais,  en  même  temps  qu'il 
en  déposait  les  titres,  il  en  gardait  les  pouvoirs:  car  ces 
pouvoirs  (  consulaire  ,  proconsulaire  ,  tribunitien  )  lui 
avaient  été  donnés  ainsi,  détachés  des  fonctions  ordinaires , 
par  une  exception  dont  le  parti  pompéien  avait  montré 
l'exemple.  Us  lui  avaient  été  donnés  pour  la  vie;  il  ne  les 
avait  acceptés  que  pour  un  temps ,  mais  pour  un  temps 
dont  la  période  ne  cessa  point  de  se  renouveler.  La  répu- 
blique n'était  point  supprimée  ,  elle  obéissait  à  l'empire. 

Ce  pouvoir  qui  refusait  un  nom  et  qui  se  dérobait,  en 
quelque  sorte,  à  lui-même,  remplissait  pourtant  l'État  et 
ne  se  cachait  au  fond  de  ses  institutions  que  pour  les 
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transformer.  La  révolution ,  quoique  lente,  fut  complète. 
Le  prince  était  maître  chez  lui ,  comme  tout  autre  citoyen  ; 
et  il  avait,  pour  la  gestion  de  ses  affaires,  pour  le  service 
de  son  intérieur  et  l'administration  de  ses  biens ,  une  mai- 
son toute  montée  :  des  familiers ,  des  afiTranchis  ,  des  es- 
claves. Mais  sa  demeure  était  devenue  plus  vaste,  son 
domaine  plus  grand ,  ses  affaires  plus  multipliées  :  et  les 
charges  de  sa  maison  s'élevèrent  naturellement  avec  la 
dignité  du  lieu  et  le  progrès  des  affaires.  Chef  réel  de 
rÉtat,  il  partageait  par  indivis  avec  les  magistrats  ordi- 
naires l'administration  de  la  ville  ;  il  partageait  par  moitié, 
avec  le  sénat,  l'administration  des  provinces:  c'était,  jus- 
que dans  l'unité  du  gouvernement  suprême ,  comme  un 
double  centre  d'administration.  Ce  que  le  sénat  faisait  par 
les  pouvoirs  établis  dans  la  république ,  Auguste  l'accom- 
plissait par  des  hommes  qui  tenaient  de  lui  leur  autorité. 
Ainsi  la  maison  du  prince  apparut  tout  oi^aaisée  commue 
un  des  grands  corps  de  l'Etat  ;  et,  lorsque  toute  fiction  fut 
dissipée,  que  les  derniers  voiles  tombèrent,  lorsque  l'em- 
pereur fut  le  mdtre  et  que  la  république  tout  entière  eut 
passé  dans  son  domaine,  les  anciennes  magistratures  ne 
furent  point  encore  abolies,  mais  les  chaînes  de  la  maison 
d* Auguste  devinrent  les  grands  olTices  de  l'empire. 

Dans  cette  vaste  administration,  qui  comprenait  les 
biens  appartenant  au  prince  et  les  peuples  soumis  à  sa 
juridiction ,  on  n'avait  pas  toujours  distingué  ce  qui  re- 
levait du  magistrat  ou  du  maître ,  ni  maintenu  la  ligne 
de  partage  entre  les  délégués  de  son  pouvoir  civil  et  les 
agents  de  son  autorité  domestique.  La  confusion  avait 
commencé,  on  l'a  vu ,  dès  Auguste;  Tibère  avait  combattu 
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mais  non  réprimé ,  sans  doute,  les  empiétements  du  pro- 
curateursurles  attributions  du  lieutenant;  et,  après  Tibère, 
on  avait  cessé  d'y  faire  obstacle.  Cette  confusion,  devenue 
plus  générale  lorsque  les  deux  administrations  furent  réu- 
nies, devint  aussi  plus  complète,  sous  rinfluencedelesprit 
nouveau  qui  se  manifeste  dans  le  gouvernement  impérial 
depuis  Dioclétien. 

Jusqu'alors,  le  caractère  de  l'empereur  n'avait  jamais 
été  défini;  il  procédait  du  sénat  comme  prince,  du  peuple 
comme  tribun ,  de  l'armée  comme  proconsul  ;  il  sortait 
de  l'élection  civile  ou  de  l'élection  militaire.  Dépositaire 
de  l'autorité  publique,  il  s'élevait  et  tombait  tour  à  tour, 
au  gré  de  ceux  qui ,  ayant  la  force ,  prétendaient  disposer 
du  pouvoir.  Son  vice  radical  était  donc  dans  ces  formes 
indécises  où  Auguste  avait,  à  dessein,  laissé  les  origines  et 
la  nature  de  l'empire  :  Dioclétien  entreprit  de  fixer  l'un  et 
l'autre  point.  Élevé  lui-même  au  trône  par  ce  droit  de 
la  force ,  il  voulut  séparer  son  pouvoir  de  toute  origine 
populaire  ;  il  le  tira  non  plus  d'en  bas,  mais  d'en  haut  ;  il 
le  déclara  divin,  et,  sans  attendre  les  tardifs  honneurs 
de  l'apothéose ,  il  se  fit  dieu  :  tant  d'autres  l'étaient  de- 
venus !  Il  était  bien  tard ,  sans  doute,  pour  reprendre  leur 
exemple  :  le  paganisme  touchait  à  son  heure  suprême , 
les  dieux  s'en  allaient;  et  pourtant  le  christianisme,  en 
les  chassant,  apportait  à  l'œuvre  de  Dioclétien,  avec  une 
forme  moins  ambitieuse,  une  sanction  plus  haute  :  l'em- 
pereur cessa  d'être  dieu ,  mais  sa  personne  resta  sacrée,  et 
son  pouvoir,  divin. 

Cette  révolution,  dont  nous  n'avons  point  à  expliquer 
ici  les  antécédents ,  les  moyens  et  les  formes ,  eut  une 
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influence  directe  sur  tout  l'ensemble  de  Tadministration. 
L'empereur  n'était  plus  seulement  le  dépositaire,  il  était 
la  source  de  Tautorité  publique  :  c'est  de  lui  que  décon* 
laient  Thonneur  et  le  pouvoir;  et  il  les  communiquait 
d'autant  plus  abondanmient  qu'on  l'approchait  davantage. 
Par  là  les  fonctions  jadis  servîtes  se  trouvèrent  anoblies, 
élevées  au  premier  rangde  l'État  ^.  Cette  haute  considération 
qui  de  l'empereur  se  répandait  sur  les  premiers  serviteurs 
du  palais ,  sur  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'empire,  des- 
cendait à  tous  les  degrés  des  fonctions  publiques;  et  l'ad- 
ministration tout  entière  forma  comme  une  hiérarchie, 
depuis  le  prince,  dont  elle  tenait  ses  pouvoirs,  jusqu'au 
peuple  à  qui  elle  les  appliquait.  Dans  cette  hiérarchie  il 
n'y  avait  donc,  d'une  extrémité  à  l'autre,  qu'une  diffé- 
rence de  grade  et  non  de  nature.  Le  service  public  devint 
un  office  public,  et ,  sous  un  gouvernement  militairement 
constitué ,  une  milice  :  —  ce  fut  un  signe  de  liberté  ;  car 
la  liberté  fut  toujours  regardée  comme  la  condition ,  ou, 
du  moins,  comme  le  caractère  essentiel  de  toute  milice*. 
11  y  en  eut  trois  sortes ,  alors  :  la  milice  du  palais  {palatina) , 

*  C.  Th.  VI ,  V,  Ut  dignitaium  ordo  serveiur,  et  le  Paratilion  de  Gode- 
froi.  Ses  commentaires  sur  le  Code  Théodosien  sont  le  plus  sûr  guide 
dans  Tétude  de  ces  temps  mal  connus. 

'  L.  1  (383),  C.  Th.,  VII,  II,  Quid  probare  debeant  ad  quamcnnqtte 
militiam  venientes  :  «  Quotiescunque  se  alicui  militia;  crediderit  offe- 
«  rendum ,  statim  de  natalibus  ipsius  ac  de  omni  vits  condicione  eia- 
«men  habeatur,  ita  ut  domum,  genus,  non  dissimule!  et  parentes; 
«  nec  tamen  huic  ipse  rei  nisi  honestissimorum  hominum  testimonio 
«  adstipulante  credatur.  Ita  enim  fiet  ut  et  curias  nemo  declinet,  et 
«ad  militiam  nullus  adspiret,  nisi  quem  penitus  liberum  aut  génère 
«  aut  vitae  condicione ,  inquisitio  tam  cauta  deprehenderit.  » 
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la  milice  de  l'administration  (officialis)  et  la  milice  armée, 
la  milice  militaire  (miliiia  militaris)  :  il  fallait  doubler  le 
mot  pour  exprimer  suffisamment  la  chose.  Cette  dernière 
catégorie  avait  toujours  été  fermée  aux  esclaves;  dans  les 
deux  autres,  plusieurs  fonctions  étaient  restées  libres,  dès 
Torigine  ;  d'autres,  jadis  serviles,  le  devinrent  :  et  ainsi  il 
semble  que  nous  touchions  à  TafFranchissement  universel 
d'une  première  catégorie  de  l'esclavage ,  à  la  libération  du 
service  public.  Mais,  dans  toutes  les  fonctions  qui  le 
composent,  l'homme  libre  cessera  généralement  d'être 
maître  de  sa  personne  :  et  par  là,  la  servitude  reprendra 
aux  dépens  des  citoyens  tout  ce  que  semble  gagner  la 
liberté.  Passons  en  revue  les  diverses  sections  dans  les- 
quelles se  partage  tout  le  travail  public  de  l'empire ,  et 
suivons  dans  le  détail  cette  révolution  étrange  qui  affran- 
chit les  fonctions  serviles  à  l'égal  des  fonctions  libres , 
pour  y  asservir  l'homme  libre  à  son  tour  ^. 

La  milice  palatine  comprenait  non  pas  seulement  les 
grands  officiers  et  les  gardes  du  palais ,  protecteurs  ou 
domestiques,  mais  tout  l'ensemble  de  l'administration, 
toute  la  hiérarchie  des  services  qui  se  rapportaient  au 
prince  ou  à  la  maison  du  prince  ^.  Ainsi  d'abord  le  per- 

^  Nous  devons  citer  ici,  avant  tout  autre  ouvrage,  le  savant  livre 
de  M.  Nandet,  Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties  de  Vadmi- 
nUtration  de  l'empire  romcùn ,  etc.  Nous  nous  en  sommes  souvent  servi , 
sans  négliger,  comme  on  le  verra,  la  source  commune,  le  Code  Théo- 
dosien. 

^  «  A  palaiinis,  tam  his  qui  obsequiis  nostris  inculpata  officia  prai;-' 
«buerunt,  quamiUisqui  in  scriniis  nostris. .  versati  sunt.»  (L.  i  (3i4), 
C.  Th.,  VI,  XXXV,  De  privileg.  eoram  qui  in  sacto  palatio  militarant,) 
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sonnel  de  chaque  ministère  :  les  bureaux  du  préfet  du 
prétoire,  du  maître  des  ofiQces  (Intérieur),  de  la  chan- 
cellerie impériale,  du  comte  des  sacrées  largesses  (Fi- 
nances), du  comte  du  domaine  privé,  depuis  les  secré- 
taires généraux  (primicerius  totius  officii),  les  chefs.de. 
division,  chefs,  sous-chefs,  arrière-sous-chefs  {primice- 
rius, secundo,  tertio,  quartocerius  ) ,  jusqu'aux  scribes  de 
troisième  ordre  [formœ  tertiœ) ,  jusqu'aux  derniers  em- 
ployés, tous  étaient  «  militant  dans  le  sacré  palais^.  »  A  en 
croire  Claudien,  il  n'y  avait  pas  de  milice  plus  illustre 
que  celle  des  buralistes  : 

. . .  militiae  qua  non  illustrior  exstat 
Altéra', 

La  police,  comprenant  deux  variétés  ainsi  définies  :  ceux 
qui  regardent  et  ceux  qui  agissent,  les  curiosi  et  les 
agentes  in  rehus  (les  curieux  n'en  agissaient  pas  moins), 
la  police ,  avec  ses  agents ,  formait  aussi ,  sous  le  préfet 
du  prétoire,  une  milice  palatine  «  considérée  et  non  mé- 
prisable,» disait  la  loi  (spectatam,  non  temendam)  (26). 

Plus  tard,  le»  appariteurs  du  préfet  du  prétoire  (L  i4  (423),  eod.), 
S.  Ambroise  y  rauge  aussi  les  appariteurs  des  comtes.  (Epist,  cl.  I ,  xx, 
n**  7,  t.  II,  p.  854.) 

*  Magistri  scriniorum,  proximi  scriniorum,  ducenarii,  centenarii,  mi- 
litia  scrinioram,  (L.  7,  8, 9,  etc. ,  C.  Th.,  VI,  xxvi,  Deprox.,  comitib,  etc,, 
1.  7  eti4,G.  Th.,  VI,  xxxv.)  Ce  sont  généralement,  comme  Fa  remar- 
qué M.  Naudet,  des  grades  militaires.  Voyez  aussi  le  Paratidon  de 
Godefroi,  C.  Th.,  VI,  xxx,  De  palatinis  sacrarum  largiL  et  privaiarum. 
Les  magistri  scriniorum  venaient,  dans  la  hiérarchie  générale,  avant 
les  vice-préfets.  (L.  1  (Valent.), C.  Th.,  VI,  xi,  De  magistris  scriniorum,) 

'  Claud.  Epithal  Pallad.  84.  Cf.  1.  4  (42  5),C.Th.VI,  x,  Deprim.etnotar. 
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Il  en  était  de  même  de  la  maison  particulière  de  l'em- 
pereur ;  et  ici  nous  ne  disons  pas  seulement  les  procura- 
teurs et  les  chefs  de  service  ^  mais  même  les  introducteurs  2, 
les  pages  (pœdagogia) ,  les  gardes  intérieures  appelées  si- 
lentiaires  et  décurions ^,  les  huissiers  et  les  fourriers  du 
prince^,  les  serviteurs  de  diverses  sortes  [diversa  ohsequia) , 
préposés  à  la  table,  au  cellier,  àlargenterie,  à  la  garde- 
robe  5,  peut-être  ces  porte-flambeaux,  ces  coureurs  dont 
il  est  question  dans  une  autre  loi  (26] ,  en  un  mot,  ces 
agents  inférieurs  qu'on  nommait  castrensiani.  Tout  en 
prenant  un  caractère  sacré,  l'empereur  n'avait  rien  perdu 
de  son  caractère  militaire  ;  si  sa  chambre  était  un  sanc- 
tuaire, son  palais  était  un  camp  (castram)  :  or  qu'y  a-t-il 
dans  un  camp?  des  soldats^.  Les  chambellans  (qui  n'é- 
taient pas  ordinairement  des  hommes)  étaient  des  soldats, 

^  Joignons  aux  textes  que  nous  avons  déjà  cités  cette  inscription , 
qui  se  lit  sur  un  cippe  sépulcral  du  Musée  du  Louvre,  salie  de  la 
Vénus  de  Milo,  n*"  a4o  :  dis  manibds  m.  ulpio  eràsmo  |  aug.  lib.  sub- 

PROCURATORI  DOMUS  |  ÂUGDSTIANiE.  .  . 

*  L.  3  et  1.  7,  G.  Th.,  VI,  xxxv.  De  priviUg.  eoram,  etc. 

*  L.  1  et  1.  4,  G.  Th.,  VI,  xxiii,  De  decur.  et  silentiariis,  — silen- 
TiAR.  DOMEST.  (Fabretti,  III,  n*  5 12,  p.  207.)  Cf.  Amm.  M.,  XX,  4. 

*  Decani,  mensores.  Voyez  les  titresqui  les  concernent,  G.  Th.,  VI, 
XXXIII  et  xxxiv,  et  les  commentaires  de  Godefroi.  Les  decani  étaient, 
en  quelque  sorte,  les  licteurs  du  prince;  Cédrénus  dit  quon  les  appe- 
lait TOUS  pa€êoii^ovf.  Les  mensores  étaient  chargés  de  préparer  les  logis 
du  prince.  Quelques  inscriptions  serahlent  se  rapporter  à  ces  fonctions  : 
par  exemple  Doni,  VII,  180  (affranchi). 

*  Guther.  De  off.  domus  Âuyustœ,  et  M.  Naudet,  t.  I,  p.  91. — 
AMAZONius  GAL(ieni]  A.  L.  A  GEMMA  POTORiA.  (Murat.  p.  901,  n**  2,  etc.  ) 

*  L.  12, G.  Th.,  VI,  XXXV,  Deprivilegiis  eorum,  etc.  Gf.  1.  2  et  3.  eod. 
et  la  note  27  à  la  fin  de  ce  volume. 
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et  des  soldais  de  premier  rang;  et,  à  tous  ces  degrés, 
il  n'y  avait  pas  seulement  liberté,  mais  privilège ^  La  mi- 
lice palatine  dispensait  des  charges  sordides  et  person- 
nelles 2,  de  la  prestation  des  chevaux  ou  des  soldats 
ordinaires*;  la  milice  palatine  exemptait  des  obligations 
municipales  et  des  honneurs  de  la  curie  :  le  législateur 
frémit  à  la  pensée  qu'on  en  pourrait  accabler  celui  qui  a 
gagné,  dans  son  ordre,  les  insignes  du  principal*!  Vingt 
ans  de  service  dans  les  bureaux  donnaient  le  rang  de  con- 
sulaire^; et,  sans  parler  des  chefs,  les  palatins  arrivaient, 
après  leur  congé,  au  titre  de  perfectissimes ,  et  pouvaient 


^  Les  biens  qu'on  y  amassait  jouissaient  des  avantages  du  peculium 
castrensc.  —  «Quid  enim  tam  ex  castris  est,  quam  quod,  nobis  conscîis, 
«ac  prope  sub  conspectibus  noslris,  adquiritur?  Sed  nec  aiieni  sunt 
«a  pulvere  et  labore  castrorum,  qui  signa  nostra  comitantur,  qui 
«praesto  sunt  sempcr  actibus,  quos  intentos  eruditis  studiis  itinerum 
« prolixitas  et  expcditionum  difficultas  exercet. »  (L.  i5  (326),C.  Th., 
VI,  XXXV,  De  privil  €or.,etc.) 

*  L.  3,  i4,i5,  C.  Th.,  VI,  XXVI,  De  proximis , etc, ;  1.  1,  4,  6,  10, 
C.  Th. ,  VI,  XXXV.  Cf.  1.  1,  C.  J.  Xlï,  XXIV,  De  palaU  sacr,  largit. 

^  «À  tironum  et  equorum  praestatione  habeantur  immuoes. »  (L*  2 
(/i23),  C.  Th.,  VI,  xxiii.  De  decur.  et silentiariis ;  1.  iH  (382),  C.  Th., 
XI,  xvi,  De  exiraord,  muneribus.  ) 

^  «Nemo  post  insignia  principatus  (agentium  in  rébus),  quae  stipen- 
«diis  ac  sudore  promeruit,  nec  revocari  ad  originem,  si  forte  natus 
«est  curialis,  nec  nominari  (quod  nefas  qnidem  dicta  est)  perhorres- 
ticatu  (L.  16  (4i3),  C.  Th.,  VI,  xxvii.  De  cujentibus  in  rébus,  Cf  L  1 
(3 1 4)  et  L  3  (3 1 9),  C.  Th.,  VI ,  xxxv,  De  privil. ,  etc.)  Plusieurs  gardaient 
les  privilèges  de  leurs  charges  jusque  dans  la  retraite.  (L.  3  et  1.  5  eod,). 
Cf.  1.  2  et  1.  3,  C.  Th.,  VI,  xxiii ,  De  decur.  et  silent.  ;  1.  1 4  ,  C.  Th. ,  VI, 
XXVI,  De  proximis,  etc. 

''  L.  8  (396) ,  C.  Th. ,  Vf ,  XXVI ,  De  proximis. 
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obtenir  la  dignité  de  sénateur,  sans  en  avoir  les  charges^. 
Même  pendant  la  durée  de  ces  fonctions,  les  distinctions 
et  les  honneurs  se  joignaient  aux  privilèges  ;  Claudien 
parle  des  serviteurs  du  palais ,  comme  on  ne  parlait  déjà 
plus  des  chevaliers  romains  : 

Regales  famuli,  quibus  est  illuslrior  ordo 
Servitii  '. 

Toute  la  milice  palatine  est,  par  son  essence,  «cou- 
verte de  gloire^;  »  les  charges  les  plus  serviles,  par  leur 
nature  et  par  leurs  antécédents,  les  noms  que  nous  avons 
cités  aux  fonctions  de  lesclavage,  sont  revêtus  de  l'éclat 
qui  rejaillit  de  la  personne  du  prince  :  ce  sont  les  «  très- 
glorieux  et  très-magnifiques  intendants,  »  les  «  clarissimes 
silentiaires^;  »  on  compta  parmi  les  principaux  ministres, 
au  premier  rang  des  dignitaires  de  Tempire,  «  le  chef  des 
valets  de  chambre  ^  !»  Il  y  a  loin  de  là  à  l'esclavage.  La 
marque  en  restait,  sans  doute,  dans  le  fond  de  leur. état, 
dans  le  caractère  de  leurs  obligations^,  mais  non  plus 

^  L.  7  (367),  C.  Th.,  VI,xxxv,D^privi7.  etl.  i,  C.Th.,  VI,  xxxvii, 
De  perfect  avec  le  comm.  de  Godefroi. — ^  Claudien ,  in  Eutrop,  1, 1 49. 

^  «  £  palatina  gloriosa  administratîone.  »  (L.  10  (38o),  C.  Th.,  VI, 
III,  De  priviL)  Les  fils  et  les  proches  des  gardes  domestiques,  même 
impubères,  étaient  inscrits  sur  les  rôles,  et  avaient  part  à  lannone. 
(L.  a  (364),  C.  Th.,  VI,'xxiv,  De  domesticis,) 

*  «  Glarissimos  sacri  nostri  pala  ii  silentiarios ,  circa  latus  nostrum 
«militantes...  Gloriosissimos ,  magnificentissimosque  curatores.»  (Ti- 
ber.  De  divinis  domïbus  constit.  Sa.) 

^  Je  dis  valets  de  chambre,  pour  me  rapprocher  du  sens  que  le 
mot  avait  dans  les  premiers  siècles  de  Tempire  :  «Cui  crat  thalami  cura 
«commissa.»  (Amm.  Marc.  XXII,  3,  p.  398.) 

*»  «Palatinis  obsequiis  deputandi.»  (L.  12  (390),  C.  Th.,  VI,  xxx, 

9. 
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dans  le  caractère  des  personnes  :  c'eût  été  un  signe  d'ex- 
clusion pour  elles.  Plusieurs  lois  prétendaient  même  re- 
pousser de  la  milice  palatine  ceux  qui  étaient  entachés 
d'une  origine  affranchie,  comme  on  avait  repoussé  de 
toute  autre  milice  les  hommes  d'origine  servile  ^.  Il  faut 
excepter  toutefois  les  eunuques  choisis  de  préférence 
pour  garde  intérieure,  sous  le  nom  de  chambellans.  Si 
Plautien  réserva,  dit-on,  cet  honneur  et  cette  indignité 
à  des  jeunes  gens  de  race  ingénue ,  pour  donner  un  plus 
noble  entourage  à  sa  fille,  épouse  de  Caracalla^,  ce  n'en 
était  pas  moins  du  rang  des  esclaves  que  l'on  devait  com- 
munément les  tirer  :  la  loi,  contrairement  à  l'exemple  cité 
plus  haut,  défendait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
mutiler  des  hommes  libres.  Malgré  cette  origine,  les  eu- 
nuques, devenus  chambellans,  purent  arriver  à  tout  sous 
un  gouvernement  de  cour  ;  et  l'on  sait ,  par  l'exemple  des 
Eusèbe,  des  Eutrope,  quel  orgueil,  quelle  dureté  ils  ap- 
portaient au  pouvoir^,  et  quel  mépris  des  citoyens  dans 

De  palat,  sacr.  largiu:  1.  12  (383),  C.  Th.,  VI,  xxxv,  Deprivil.;  et 
1.  10,  C.  J.,  XII,  LX,  De  diversis  officiis,) 

'  L.  3  (426),  C.  Th.,  IV,  xî,  De  Ubertis. 

^  Ko/toi  xai  èxetvo  ^poaBi/iaoi ,  art  dvdp^ifovf  éxaràv  eiiyepeU  P»- 
fioiovf  èSérefiep  otxoi^  etc.  (Dioo  Cass.  LKXV,  i4,  p.  1267.)  Les  ins- 
criptions nous  montrent  aussi  des  hommes  libres  dans  ces  fonctions  : 

T.  LARCIO  T.  F.  £SQ(uilino)  |  ASPRO  DOM.  ÂD6.  |  A  CUBICULO  |  TIXIT 
ANN.    XXII  I  T.    LARCIDS    T.    F.    FRUC    |    TDS  FRAT.    PIEN    |    TISSIMO  FEC. 

(Doni,  VII,  i58.)  Le  rapprochement  du  texte  de  Dion  ne  doit  rien 
faire  induire  au  préjudice  de  ce  T.  Larcius. 

^  • .  nec  bellua  tetrior  uUa , 

Quam  servi  rabies ,  in  libéra  terga  furentis. 
Agnoscit  gemitus ,  et  pœnae  parcerc  nescit , 
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le  choix  des  magistrats  auxquels  ils  les  donnaient  à  gou- 
verner ^ 

L'administration  impériale  s'étendait  du  prince  à  toutes 
les  parties  de  l'empire.  Dans  chaque  province,  elle  avait 
donc,  pour  les  diverses  branches  du  service ,  des  autorités 
centrales  d'où  son|  action  rayonnait  alentour ,  et  des  es- 
claves publics  avaient  d'abord  été  mis  à  leur  service.  Mais, 
leurs  fonctions  ne  différant  qu'en  degré  des  fonctions  pa- 
latines, elles  durent  suivre  le  progrès  de  leur  élévation. 
Gomme  les  premières ,  elles  furent  affranchies ,  elles  for- 
mèrent une  milice  :  servir  dans  l'administration  impériale 
s'appelait  combattre,  comme  aujourd'hui,  par  une  sorte 
de  réciprocité,  porter  les  armes  S'appelle  servir,  et,  sou- 
vent, avec  plus  de  vérité;  car  la  profession  des  armes, 
si  noble  par  son  but ,  si  grande  par  son  dévouement ,  a 
bien  aussi,  pour  nos  classes  populaires,  sa  servitude^. 

Quam  subiit;  dominiqae  memor,  quem  verberat,  odit. 
(Claudien,  in  Eutrop/Ï,  i83.) 

Cf.  Amm.  Marc.  XIV,  1 1,  p.  53 ,  etc. 

*  Pars  humili  de  plèbe  duces ,  pars  compedc  suras 
Cruraque  signati  nigro  livcntia  ferro 

Jura  regunt,  faciès  quamvis  inscripta  repuguet , 
Seque  suo  prodat  titulo. 

( Claud.  ûi  Eutrop.  U,  3Aa.  cf.  35i . ) 

On  voit,  par  plusieurs  lois,  combien  les  gens  du  service  du  prince 
vexaient  les  peuples  par  leurs  prétentions  et  leur  orgueil.  Valcnti- 
nien  UI,  après  la  défaite  de  l'usurpateur  Jean  le  Secrétaire,  crut  de 
bonne  politique  de  les  répnmer.  (L.  i  et  2  (426),  C.  Th.,  X,  xxvi,  De 
condact.  domus  Attgustœ,) 

*  Ce  caractère  se  marque  avec  un  révoltant  cynisme  dans  les  tran- 
sactions auxquelles  elle  donne  lieu  pour  les  classes  plus  aisées.  Les 
entrepreneurs  de  remplacements  se  nomment,  dans  le  langage  vul- 
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Mais  cette  milice  de  Tempire  avait-elle  plus  de  liberté? 
Constatons  d'abord  qu'elle  était  désormais  remplie  par 
des  honmies  libres ,  et  nous  en  trouverons  la  preuve  en 
jetant  un  coup  d'œil  général  sur  la  masse  des  agents  qu'elle 
réunissait  autour  des  divers  centres  de  l'administration  ^. 

Trois  choses  résument  principalement  les  rapports  du 
pouvoir  central  avec  les  provinces  ;  il  doit  les  administrer 
et  les  défendre,  et,  pour  suffire  à  ce  double  devoir,  il  en 
exige  l'impôt  :  administration  civile ,  administration  mi- 
litaire, administration  financière,  tel  était  donc  le  triple 
apanage  de  l'autorité  publique  dans  les  provinces;  et,  de 
quelque  manière  quQ  les  pouvoirs  en  fussent  répartis 
dans  les  régibns  supérieures  du  commandement,  ce  n'en 
étaient  pas  moins  autant  de  sections  distinctes,  ayant  toutes 
leur  genre  spécial  de  fonctions  et  leurs  agents  pour  en 
remplir  les  devoirs.  Nous  en  dirons  deux  mots,  non  pour  en 
exposer  le  système,  mais  pour  expliquer  les  noms  sous 
lesquels  se  rangent  ou  se  cachent,  dans  les  deux  codes, 
les  anciens  serviteurs  de  l'Etat. 

L'administration  civile  comptait  un  grand  nombre 
d'employés  dans  son  office.  Le  princeps  qui  le  dirigeait,  le 
comiculaire,  sorte  de  héraut  en  chef,  le  commentariensis , 
directeur  de  la  prison ,  le  chef  du  greffe  ou  du  notariat 
public  [ah  actis) ,  avaient  tous  un  bureau  séparé  avec  leurs 

gaire,  marchands  d'hommes  :  pourquoi ,  en  effet ,  ne  pas  dire  le  mot  ? 
et  ils  afBchent  des  annonces  de  ce  genre  :  «Bonne  récompense  sera 
accordée  à  celui  qui  amènera  un  remplaçant  à  telle  adresse,»  abso- 
lument comme  on  dirait  d'un  chien  perdu. 

*  Ces  détails  sont  aussi  du  ressort  de  i  ouvrage  de  M.  Naudet,  au- 
(|ue]  nous  renvoyons. 
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écrivains  ou  leurs  aides ^,  et  il  y  avait,  en  outre,  pour  le 
service  du  dehors,  un  grand  nombre  d appariteurs  que  la 
Notice  désigne  peut-être  par  le  nom  de  singularité  :  les  uns 
qui  concouraient  avec  les  stationnaires,  sorte  de  gendar- 
merie à  poste  fixe,  et  avec  les  curieux  de  la  milice  palatine, 
à  l'arrestation  des  malfaiteurs  ^  ;  d  autres  qui  les  recevaient 
de  leurs  mains  et  en  prenaient  la  garde  ^;  puis  les  huis> 
sîers  qui  assistaient  au  jugement ,  les  scribes  qui  recueil- 
laient les  dépositions  et  transcrivaient  les  arrêts,  et  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  exécuter  (spiculatores)  ^, 

Des  agents  comptables  (numerarii)  rattachaient  à  Toflice 
du  gouverneur  la  direction  des  travaux  publics  et  une 
partie  de  l'administration  des  finances  ^. 

Cette  administration ,  qui  comprenait  en  même  temps 
les  recettes  et  les  dépenses  du  trésor,  et  touchait  ainsi  à 


^  Notit,  digniL  atriasque  Imper,  avec  le  commentaire  de  Pancirollc, 
I,c.ix-xx.  —  ADJUTOROFFici  coRNicuLARioRUM  (libre).  (Orelli,  u"  laSl. 
Cf»  35 1 7.)  Pour  les  corniculaires  et  les  commeniarienses  ,Ore\\iy  n***  3486 
er  3487,  eilnscr,  Rheni,  339. 

'  Le  titre  de  singularis  du  consul  est  porté ,  dans  une  inscription , 
par  un  employé  militaire.  (Orelli ,  n°  30o3.] 

«  L.  1  et  8,  C.  Th.,  VI,  xxîx.  De  curiosis,  et  1.  5  (354),  C.  Th., VIII, 
IV,  De  cohorlalibus.  Les  inscriptions  nous  montrent  des  statures  qui 
pourraient  bien  répondre  à  ces  stationarii,  (Inscript  Hheniy  589  et  993.) 

*  L.  3 ,  G.  Th. ,  VIII ,  VIII ,  De  exsecaior,  et  la  Notice  des  dignités. 

*  L.  10,  C.  Th.,  VIII,  IV,  De  cohortal.  (avec  le  commentaire); 
VIII ,  I ,  De  namér.  et  exceptoribus  ;  et  1. 1 7,  C.  Th. ,  VIII,  vu ,  De  divers, 
officiis.  On  trouve  dans  les  inscriptions  des  lihrarii  jaridicundo,  des 
librarii  prœfecti,  etc.  (Fabretti ,IIÏ,535,p.  212.) 

*  Notit.  dignit.  I,  c.  xv  et  C.  Th.,  VÏIl,  i,  De  numerariis,  adjutor 
TABOL.  A  RAT(fo/ufcu5).  (Orelli,  n**  2834.)  Cf.  Amm.  Marc.  XXV fil,  1 
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toutes  les  parties  de  lempire,  réunissait  un  bien  plus 
grand  nombre  d'agents  inférieurs. 

L'impôt  se  levait  en  argent  ou  en  nature;  il  frappait 
les  personnes  ou  les  terres;  et,  quelquefois,  il  pouvait 
s'acquitter,  à  volonté,  en  numéraire  ou  en  produits  du 
sol;  quelquefois  encore  il  était  en  même  temps  person- 
nel et  territorial.  De  plus ,  les  dépenses  n'étaient  pas 
elles-mêmes  toutes  de  même  sorte  :  l'administration  payait 
en  argent  ou  en  vivres  ceux  qu'elle  employait.  Cette  diver- 
sité dans  la  nature  des  choses  ajoutait  à  la  complication 
des  rouages  qui  faisaient  mouvoir  la  machine.  Il  y  avait 
les  agrimensores  qui  servaient  à  l'établissement  du  ca- 
dastre; les  préposés  au  recensement  (censitores) ,  qui  s'oc- 
cupaient de  la  formation  des  rôles;  les  répartiteurs  (perœ- 
qaatores),  qui  fixaient  la  quote-part  de  chaque  propriété; 
les  inspecteurs  (inspectores) ,  qui  devaient  redresser  les 
erreurs  du  premier  travail  ^  ;  les  contrôleurs  (  tahalarii) , 
qui  tenaient  les  registres  des  contributions  et  en  déli- 
vraient les  extraits  aux  percepteurs  2.  Ces  percepteurs 
étaient  généralement  nommés  par  la  curie,  à  ses  risques 
et  périls  ;  mais  l'administration  avait ,  en  outre,  des  agents 

*  C. Th.,  VI,  III,  De  prœdlis  senatorum,  ï.  2  et  3  (396);  XIII, 
X,  De  censa,  1.  1;  XIII,  xi,  De  censitoribas ,  perœqnatoribas  et  inspec- 
toribtts;  et  la  note  a8  à  la  fin  de  ce  volume. 

>  C.  Th., XI,  VII,  De  exactoribus,  1.  12  (882),  1.  16  (4oi);  VIII, 
X,  De  concussionibus  advocatomm,  1.  3  et  4.  H  faut  remarquer  que  les 
mêmes  noms  (numerarii,  tabuhrii,  par  exemple)  peuvent  se  trouver 
dans  plusieurs  branches  du  service  public.  Il  y  avait  des  agents  comp- 
tables, des  contrôleurs,  etc.,  à  peu  près  dans  toutes  les  parties  de 
Tadministration  ;  on  trouve  un  soldat  de  la  xix*  légion  prœfectus  librar 
riorum,  (Inscr.  Rheni ,  n°  676.) 
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de  contrainte,  d'exécution  (compnlsores ,  exsecutores)  pour 
presser  les  retardataires ^  des  agents  de  perquisition  (dis- 
cussores)  pour  rechercher  les  débiteurs  du  fisc^.  Il  en  était 
de  Tannone  comme  des  autres  impôts.  Les  citoyens  char- 
gés de  la  recette  [susceptores) ^  ou,  quelquefois,  d'autres 
fonctionnaires  tirés  de  l'office  public',  devaient  garder 
les  matières  reçues  dans  les  greniers  de  l'Etat  ou  dans  les 
lieux  de  dépôt  désignés*;  et  une  nouvelle  série  d'agents, 
rattachés  à  l'administration  militaire,  avaient  pour  em- 
ploi de  les  faire  passer  dans  les  distributions  habituelles  : 
le  sabscribendarius  qui,  au  nom  des  chefs  de  corps,  or- 
donnait une  répartition  et  en  fixait  la  quantité  ;  les  ac- 
tuarii  qui  tenaient  les  comptes  des  soldats  et  attribuaient 
à  chaque  fraction  de  la  légion  {numéros}  sa  part  d'annone; 
les  diurnarii  qui  remettaient  à  chacun  le  bon ,  donnant 
droit  à  une  portion  déterminée^;  ïoptio  qui  prenait  les 


»  G.  Th.,  XI,  I,  De  annonis  et  iributis,  1.  34  (429)  ;  VIII,  viii,  De 
exsecutoribtts,  1.  3-5.  On  les  prenait  parmi  les  appariteurs  et  autres 
officiers  publics.  (L.  9,  etc.)  Cf.Gruter,  p.  169,  5,  et  p.  637, 1  :  «Goac- 

TOR   ARGENT.  VIATOR  CONSULAR.  ET  PRiET.  »  Ct  ÂmiXl.  MarC.  XXII,  6. 

>  C.  Th.,  XI,  XXVI,  De  discussoribas.  Cf.  M.  Naudet,  1. 1,  p.  182 ,  et 
Baudi  di  Vesme ,  Des  impositions  de  la  Gaule  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire  romain,  traduit  par  M.  Laboulaye  dans  la  Revue  bretonne. 

'  Q.  MANIL10  I  G.  F.  GORDO  c[entarioni)  \  leg.  xxi  rapac.  |  prjef. 
EQCiT.  I  exact,  tribut,  civitat.  gall.  (OrelH,  n'  334 1.  Cf.  1.  7,  9  et 
20,  C.  Th.,  XII,  VI,  D«  sasceptoribus.  Ils  étaient  chargés  de  lever  les 
espèces  de  Tannone  (1.  9),  les  prestations  en  vin  ou  en  vêtement  (1.  4, 
i5 ,  3i  ;cf.  VII,  VI,  De  milit.  veste) ,  les  matières  d'or  ou  d'argent  (1.  2, 
1 2 ,  etc. )  Cf.  Amm.  Marc.  XVII ,  1  o ,  p.  172. 

*  L.  a,  5,  8,  24,  eod. 

'  C.  Th.,  VII,  IV,  De  erogationc  militans  annanœ»  1.  1  et  1 6,  et  le 
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vivres  et  les  matières  des  mains  du  collecteur  ou  du  garde- 
magasin  ;  Yopinator  qui ,  en  cas  de  retard ,  en  pressait  la 
livraison.  Des  annonarii,  peut-être  les  mêmes  que  les  op- 
tiones,  en  faisaient  la  distribution^. 

Tout  le  service  inférieur  de  cette  administration  des 
provinces  se  groupait,  dans  sa  variété,  sous  trois  noms 
généraux,  appariteurs,  officiales,  cohortales.  Le  titre  d'ap- 
pariteur était  le  plus  ancien  :  c'était  le  nom  des  esclaves 
de  l'État  qui  suivaient  jadisles  proconsuls  dans  leurs  pro- 
vinces; et  il  se  donnait  encore,  tout  spécialement,  aux 
satellites  des  plus  hauts  dignitaires  :  à  ceux  du  préfet  du 
prétoire  et  du  préfet  de  la  ville,  des  maîtres  de  la  milice, 
du  proconsul  d'Afrique,  du  comte  d'Orient,  etc.^.  Le  nom 
de  cohortale  apparaît  presque  dans  Cicéron',  et  il  compre- 

commentaire  de  Godefroi;  VIII,  i.  De  numer.,  actuariis,  1.  i5  ;  VIII, 
IV,  De  cokortalibus ,  1.  8.  Cf.  Amm.  Marc.  XXV,  lo. 

*  C.  Th.,  VII,  IV,  De  erog,  milit  annon.  1.  i  et  26,  avecle  commen- 
taire; VII,  VI,  De  milit.  veste,  1.  1;  VIII,  i.  De  numer.,  annon.  etc.,  et 
Godefroi ,  ibid.  Ces  qualifications  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  inscriptions  militaires  :  LE6(ionls)  TABOL(arius)  (Inscr.  Rkeni, 
n°  A83);  MENSOR  COHORT.  (ibid.  i4);  mrnsor  frumenti  numer.  (ibid. 
474);  OPTio  LEG.  XXII  (ibid.  320;  cf.  182,  870,  etc.);  mais,  pour  ce 
dernier  titre,  qui  est  le  plus  commun,  il  serait  plus  difficile  de  dis- 
tinguer la  fonction  spéciale  dont  nous  parlons,  du  simple  grade  mili- 
taire. Cf.  Amm.' Marc.  XV,  5,  p.  87,  et  XIX,  9,  p.  219. 

^  Voyez  les  titres  spéciaux  qui  les  concernent.  (C.  J.,  XII,  LI11- 
Lvui.)  Ce  titre  est  pourtant  donné  aussi  aux  appariteurs  des  juges  or- 
dinaires. (L.  19,  C.  Th.,  VIII,  VII ,  De  divers,  ojfic.) 

^  «Quos  vero  aut  ex  domesticis  convictionibus ,  aut  ex  necessariis 
«  apparitionibus  tccum  esse  voluisti ,  qui  quasi  ex  cohorte  praetoris  ap- 
«peliari  soient,  liorum  non  modo  facta,  sed  etiam  dicta  omnia  praî- 
«standa  sunt...  (Cic.  Ad  Q.fratr.  I,  1 ,  p.  533.) 
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uait  de  même  le  service  le  plus  immédiat  du  magistrat. 
Relevé  d  abord  par  son  application  aux  appariteurs  du 
p^éfet^  il  avait  été  pris  ensuite  par  les  employés  des  gou- 
verneurs de  provinces  de  second  ordre,  et  c'est  à  eux 
qu'il  était  resté ''^.  Le  nom  d'officialis  était  désormais  le  plus 
général;  il  s'étendait  au  premier  degré,  il  descendait  au 
d^é  inférieur,  .comprenant  ainsi  toute  la  masse  des  em- 
ployés d'un  office  quelconque^.  Or,  quelles  que  soient  les 
distinctions  établies  entre  ces  ordres  de  fonctionnaires  et 
entre  les  diverses  fonctions  dans  le  même  ordre  (29),  à  tous 
les  degrés,  dans  tous  les  rangs,  on  était  dit  soldat,  —  on 
était  libre.  Quelques  lois  semblent  restreindre  les  privi- 
i^es  de  Yordre  militaire  aux  appariteurs  des  maîtres  de  la 
milice,  parce  que  leurs  fonctions,  peut-être,  les  mêlaient 
davantage  aux  vrais  soldats*  :  ainsi  Alexandre  Sévère,  entre 
autres  réformes,  avait  défendu  aux  tribuns  et  aux  chefs 

*  C.  Th.,  VIII,  IV,  De  cokorialibus ,  \.  1  (3i5),  adressée  au  préfet 
du  prétoire.  Les  fonctionnaires  de  même  sorte ,  dans  le  service  des 
simples  gouverneurs ,  sont  appelés ,  dans  cette  loi ,  officiales, 

'  L.  i4  (423),  C.Tli. ,  Vï,  XXXV,  De  privileg.  eoram,  etc.  Les  cohor- 
iàUni  y  sont  directement  opposés  aux  appariteurs  du  préfet  du  prétoire. 
Une  autre  loi  (3  (44i)«  C.  J.,  XII,  lv,  De  appar.  magistr.  militam) 
exempte  les  appariteurs  des  maîtres  des  soldats  d'être  faits  soit  curiaies, 
soit  cohortales. 

'  Voyez  le  titre  De  diversis  officiis  (C.  Th.,  VIII,  vn.)  S.  Augustin 
se  sert  habituellement  du  mot  officium,  pour  désigner,  en  totalité  ou 
en  partie,  les  officiers  publics  et  les  satellites  des  magistrats.  (T.  V, 
p. 55i,  deTéd.  de  Gaume;t.  IX,  p.  691,  c;  699,0;  843,  c;  870,  d. 
etc.,  etc.  Cf.  Amm. Marc.  XXVII,  7,  p.  491.) 

*  C.  Th.,  XII,  VI,  De  susceptoribus ,  \,  6,  et  VÏÏI,  m,  Deprivileg»  ap- 
parit.  mcujisL  polcslatis ,  1.  iinica.  Ce  sont  deux  lois  de  Valentinien  (363 
et  364) ,  qui  s'efforça  toujours  de  relever  Tordre  militaire. 
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d'armée  d'avoir  d'autres  appariteurs  que  les  soldats  de  leur 
escorte^  Mais  les  lois,  en  général,  suppriment,  au  moins 
pour  les  titres,  toute  distinction 2,  et  donnent  directement 
ou  indirectement,  à  tous  les  employés  inférieurs  de  l'ad- 
ministration le  nom  de  milice.  On  défend  aux  appariteurs 
de  tout  juge  d'aspirer  à  une  antre  milice,  soit  palatine, 
soit  militaire;  ailleurs  un  appariteur  qui  accepterait  une 
mission  fiscale  dans  la  province  d'où  il  serait  originaire, 
est  menacé  d'être  retranché  de  la  milice  et  envoyé  aux 
boulangeries  ou  aux  postes  de  l'Etat  [mancipatm)^.  Il  en 
est  de  même  des  officiâtes  en  général ,  sans  distinction 
de  rang  :  c'est  à  leur  milice  encore  qu'on  les  retient, 
quand  on  leur  défend  d'aspirer  à  une  position  plus 
haute  (3o).  Enfin  le  dernier  ordre,  alors  même  qu'on 
l'oppose  au  premier  pour  mieux  marquer  l'infériorité  de 
ses  privilèges,  est  appelé  milice^;  et  ces  fonctions,  avec  la 

^  «  Apparitores  denique  nullos  esse  passus  est  :  tribunis  et  ducibus, 
«nisi  milites  anteire  voluit.*  (Lampr.  AL  Sever.  5i.) 

'  Une  loi  d'Anastase  refusa  aux  employés  de  bureaux  [scrinarii)  et 
aux  appariteurs ,  même  après  leur  inscription  sur  les  registres-matri- 
cules, le  privilège  du  testament  militaire.  (L.  16  (496),  G.  J.,  VI, 
XXI,  De  testam,  militam.)  C'était,  en  effet,  une  dérogation  aux  formes 
sacramentelles,  que  cette  milice  ne  légitimait  pas. 

^  «Apparitor  vero  qui.huic  se  muneri  passus  est  deputari,  solntus 
«  militia  municipum  corpori  sociabitur. . .  Cujuslibet  judicis  apparitores 
«(inter  quos  etiam  praefectianos  locamus)  ad  quamcunque  aUam  miU- 
titiam  vel  palatinam,  vel  miiitarem  ambiendo  transierint. . . «  (L.  19 
(Honor.),  C.  Tb.,  VIII,  vu.  De  divers,  offic.)  La  loi  est  adressée  au 
préfet  de  la  ville,  et  il  résulte  de  la  mention  faite  spécialement  des 
prœjecùam,  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  des  appariteurs  de  ce 
magistrat. 

^  «In  cobortalinorum  autem  militia,  prxdicta  tcmpora  propaganda 
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part  d^annone  et  de  salaire  qui  s*y  rattachait,  purent 
d^abord  se  vendre  librement,  comme  on  l'a  vu  des  scribes, 
au  temps  de  Cicéron  :  Scaevola  parlait  encore  de  cette 
sorte  de  marché  en  matière  de  milice^.  Que  s'il  pouvait 
s'élever  un  doute  sur  l'application  générale  de  ce  mot  à 
tous  les  employés  nommés  plus  haut,  s'il  leur  fallait 
d'autres  signes  de  liberté,  on  en  trouverait  dans  les  titres 
et  dans  les  privilèges  qui  leur  sont  accordés,  pendant  ou 
après  l'exercice  de  leurs  charges.  Comme  les  licteurs  et 
autres  appariteurs  des  magistrats  de  la  république,  ils 
semblent  former,  dans  chaque  office ,  un  corps  distinct, 
ayaat  ses  chefs  sous  des  noms  en  usage  dans  tous  les  corps 
militaires  ou  civils  (Si).  Les  appariteurs  des  maîtres  de 
la  milice  étaient  déclarés,  non  pas  incapables  mais  exempts 
des  devoirs  de  la  curie  2;  les  ojjiciales  des  gouverneurs  et 
les  cohortales  en  général ,  après  leur  congé ,  obtenaient ,  avec 
une  semblable  exemption ,  la  dispense  de  diverses  obliga- 
tions civiles:  des  transports  par  terre  et  par  eau,  etc.  (32); 
et  les  honneurs  se  joignaient  aux  privilèges  :  on  les  rece- 
vait aux  degrés  inférieurs  de  la  noblesse,  à  la  dignité  des 
peifectissimes  ou  de  Végrégiat;  distinction  réservée  aussi 
aux  bons  services  des  cœsariani  ou  employés  du  domaine 
privé  ^. 

«censemus.»  (L.  i4  (423),  C.  Th.,  VI,  xxxv,  De  privilegiis,  etc. 
Cf.  XVI,  V,  De  hœreticis,  L  48  et  l.  65,  S  4  (4io  et  428.) 

*  «  Inter  venditorem  et  emptorem  militiae  ita  convenit,  ut  salarium , 
«quod  debeatur  ab  illa  persona,  emptori  cederet,  etc.»  (L.  52,  S  2 
(Scaevola),  D.,  XIX,  i.  De  action,  empti  et  venditi) 

*  L.  3  (44i) ,  C.  J. ,  XII,  Lv,  De  appar.  mag,  militum. 

3  C.  Th.,  VIII,  IV,  Decokortalibus,  1.  3  (317),  etX,  vu,  De  Cœsar. 
\.  1  (même  annëe). . .  H  s'agit,  dans  la  première  loi ,  des  primipilaires  ; 
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Au-dessous  de  cette  double  milice,  mise  à  la  disposi- 
tion du  maître  ou  de  ses  représentants ,  soit  dans  le  palais, 
soit  dans  les  provinces,  il  y  avait  un  troisième  degré  dans 
le  service  public  :  les  travaux  accomplis  au  profit  du  prince 
ou  de  FEtat;  et,  pour  nous  borner  à  ceux  qui  tiennent  à 
l'administration  centrale,  nous  nommerons  les  carrières 
ou  les  mines,  l'entretien  des  routes  et  des  aqueducs,  les 
hôtels  de  monnaie,  les  fabriques  d'armes,  de  vêtements, 
et  les  services  divers  de  l'armée  ^.  L'État  y  avait  encore  de 
vrais  esclaves  :  et  le  titre  du  Code  Justinien  relatif  aux 
«  fugitifs  2  »  prouverait  qu'il  en  garda  jusqu'à  la  fin,  quand 
bien  même  on  n'en  aurait  pas  une  preuve  directe  dans  le 
titre  «  de  l'affranchissement  des  esclaves  publics^.  «H  y  en 
avait  dans  les  carrières  :  les  condamnés  y  faisaient  souche 

mais  il  est  dit  ailleurs  que  le  cohortalc  ne  peut  obtenir  son  cong^ 
qu'après  avoir  rempli  ces  fonctions.  (L.  6 ,  eod.) 

*  Voir  les  titres  De  operib,  publicis,  G.  Th. ,  XV,  i  ;  De  aqaœduct,  XV, 
II;  et  De  itinere  muniendo,  XV,  m. 

'  «  Mancipîa ,  diversis  artibus  prasdita ,  quae  ad  rem  publicam  perti- 
«nent,  in  iisdem  civitatibus  placet  permanere;  ita,  ut  si  quis  taie 
«mancipium  soliicitaverit ,  vel  avocandum  crediderit. . .  »  (L.  5  (3 19), 
C.  J. ,  VI,  T ,  De  servis  fugitivis  ;  cf.  l.  7  (  37 1) ,  eod,,  sur  les  esclaves  du 
fisc.) 

^  Ce  sont  quelques  lois  relatives  aux  formes  à  suivre  dans  Tafiran- 
chissement  de  ces  esclaves  :  lois  de  Gordien  et  de  Dioclétien,  mainte- 
nues par  Justinien.  (G.  J.,  VII,  IX,  De  servis  reip,  manamittendis.)'Les 
inscriptions  parlent  de  ces  esclaves,  comme  attachés  aux  villes, 
et  même  aux  provinces  :  attico  nu  provinciarum  galliardm  seryo. 
(Gruter,  p.  1 1 1 2  ,  n"  4.)  Une  inscription  fort  justement  suspecte  parle 
d'un  esclave  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  la  Gaule  transalpine.  (Orelli, 
n°  2855.)  En  y  voyant  deux  inscriptions  réunies  par  erreur,  il 
resterait  au  moins  un  servus  gisalpinus  M(unicipii)  M(ediolanensis). 
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pour  Tesclavage;  les  fils  subissaient,  par  le  droit  de  nais- 
sance, la  loi  de  servitude  qui  avait  puni  le  crime  de  leurs 
parents ^  Il  y  en  avait  encore,  même  en  dehors  de  cette 
catégorie  spéciale  des  esclaves  de  la  peine  :  la  loi ,  du 
moins,  irai  te  d'esclaves  publics,  et  en  esclaves  publics,  la 
classe  inférieure  des  ouvriers  employés  aux  fabriques  ou 
aux  travaux  divers  de  TEtat.  Elle  veut  que,  si,  oubliant 
leur  condition,  ils  épousent  quelque  esclave  de  maison 
étrangère,  ils  soient  ramenés  au  pouvoir  du  fisc,  et,  avec 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants^.  —  Mais  pourtant, 
même  dans  cette  dernière  section ,  une  large  part  était 
faite  au  travail  libre;  on  retenait  à  l'esclavage  le  degré  le 
plus  bas,  on  avait  affranchi  le  degré  supérieur  :les  vicarii 
restaient  esclaves,  les  esclaves  ordinaires  étaient  libérés. 
On  retrouve  ce  mélange  des  deux  conditions  dans  tous  les 
travs^ux  d'utilité  publique  :  dans  l'administration  des  eaux^, 
dans  les  plomberies  de  rEtat\  dans  les  fabriques  de  mon- 
naie ;  et  l'élément  libre  y  domine  ^.  Les  ouvriers  de  la  mon- 

»  C.  Th.,  X,  XIX,  D«  meta//.  J.  2  (363),  1.  7  (370),  etl.  i5  (424). 
Cf.  IX,  XL,  Depœnis,  i.  2  (3i5)  ;  XV,  viii,  De  lenon.,  L  2  (428),  etc. 

'  «Si  qui  publicorum  servorum  fabricis,  seu  aiiis  operibus  publicis 
«deputati,  tanquam  propriae  conditionis  immcmores,  domibus  se 
«alienis  et  privatarum  ancillarum  consortiis  adjunxerint,  tam  ipsi, 
«quam  uxores  eorum  et  liberi,  confestim  conditioni  pristinx  laborique 
•  restitoantur.  »  (L.  8  (  389 ) ,  C.  J. ,  VI ,  i ,  De  servis  fugitivis,) 

'  Servo  castellario  AQDiE  CLAUDiiE.  (Gfuter,  p.601,7.)  L'inscrip- 
tion suivante,  n'*  8,  montre  un  affranchi  préposé  aux  mêmes  soins. 
Cf.  Spon,  p.  233  ;  et  les  magistri  et  les  ministrijoniium  :  Gruter,  p.  179» 
6;  Orelii,  n**  5oi8. 

*    OFFICINATORES  PLDMBARII.  (GrutCr,  p.  182,  9.) 

^    FORTONiE  A06.   |  SACRUM  |   OFFIGINATORES  MONETiE  ADRARIiE  ARGEN- 

TARTiE  c£SARis.  Sur  la  face  latérale  :  feltx  lib.  optio  exactor  |  auri 
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naie,  les  hommes  employés  à  recueillir  la  pourpre  (mari- 
leguU),  à  tisser  des  vêtemeuts  pour  Tusage  de  la  maison 
du  prince  ou  de  l'armée,  etc.,  formaient  des  corporations 
ou  des  collèges^.  Or,  si  des  esclaves  se  rencontrent,  atta- 
chés à  des  collèges ,  non  pas  seulement  comme  serviteurs, 
mais  comme  affiliés ,  ces  corps  ne  pouvaient  cependant 
être  publiquement  constitués  que  par  des  hommes  libres; 
et  quant  aux  ouvriers  de  la  monnaie,  parmi  lesquels  nous 
avons  trouvé  les  deux  conditions  réunies,  dans  la  même  for- 
mule, sur  le  même  monument,  on  leur  défendait  d'aspirer 
au  titre  de  perfectissimes ,  au  rang  de  dacenaires,  de  cen- 
tenaires, à  Yégrégiat^.  On  ne  voulait  pas  qu'ils  fussent 
nobles  :  ils  étaient  donc  généralement  libres  au  moins. 
Ce  sont  aussi  des  hommes  libres  que  l'on  trouve  dans  les 
transports  du  fisc  [hastagarii)  et  dans  les  travaux  néces- 
saires aux  besoins  des  troupes.  Adrien  avait  organisé  en 
cohortes  ceux  qui  exerçaient  ce  genre  de  métier^,  et  une 
loi  du  Digeste  mentionne  au  service  des  armées  un  nombre 
bien  plus  considérable  d'ouvriers  libres,  auxquels  elle  re- 

AR6ENTI  iERis.  |  Suivent  les  noms  :  albanus  lib.  optio  ,  et  les  officina- 
iores,  dont  seize  affranchis  nommés  d'abord,  puis  neuf  esclaves. 
(Gruter,  p.  7^,  n*  1.) 

^  G.  Th.,  X,  XX,  De  murileguL  et  gynœciarus  et  monetariis  et  bastagariis, 
i.  16  (^26)  :  «Si  qui  ex  corpore  gynasceiariorum  vel  linteariorom 
«sive  lynifariorum  (variétés  de  l'espèce),  monetariorum  ac  murîlcgu- 
«  lorum ,  vel  aliorum  similium  ad  divinas  iargitiones  nexu  sangninis 
«  pertinentium  voluerint  posthac  de  suo  collegio  liberari. . .  » 

'  L.  1  (3i7),eo(i.  Cf.  passim,  même  titre. 

^  a  Namque  ad  spccimen  iegionum  miiitarium  fabros,  perpendicuia- 
A  tores ,  architectos ,  genusque  cunctum  exstniendorum  mœnium  seu 
«  decorandorum,  in  cohortes centuriaverat.  »  (S.  Aurél. Victor,  Ep.  xiv,5.) 
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coDnait  riramuDité  (33).  Il  y  avait  donc  dans  les  camps, 
à  Texemple  des  anciennes  centuries,  des  collèges  de 
charpentiers,  de  forgerons,  de  constructeurs  de  radeaux, 
de  tentes,  etc.  Il  y  avait  aussi,  en  différents  points  de 
Tempire,  des  fabriques  d^instruments  de  guerre^;  et  ceux 
qu'on  y  txouve  portent  aussi  le  signe  de  liberté  que  le  ma- 
niement des  armes  avait  toujours  conféré  depuis  la  répu- 
blique :  leur  fonction  est  une  milice,  ils  combattent  en 
foi^eant  le  fer^.  Or  ce  n'est  pas  une  sorte  de  privilège  ex- 
ceptionnel que  les  armes  communiquent  de  ceux  qui  les 
portent  à  ceux  qui  les  font  :  ces  hommes,  chargés  des  con- 
vois du  fisc  (bastagarii),  sont  dits  attachés  à  leur  milice^; 
et  ils  sont  compris  dans  un  même  titre  du  Gode  avec  les 
monnayeurs  et  les  familles  employées  à  recueillir  la 
pourpre  ou  à  tisser  les  vêtements  dans  les  fabriques  im- 
périales*. 

^  Voyez  les  titres  De  fabricensibus ,  C.  Th. ,  X ,  xxii ,  et  C.  J. ,  XI ,  ix» 
la  Notice,  I,  p.  106;  II,  p.  60,  et  Amm.  Marc.  XIV,  7  et  9,  XV,  5,  etc. 

^  «Eos  qui  inter  fabricenses  sacra;  fabricae  sociati  sunt,  vel  eorum 
«  u&ores  aut  filios  qui  iddem  inter  fabricenses  militare  dicuntur. . .  Nec 
<eo6,  ^si  stipendiorum  fînem  et  ndlitiœ,  super  civilibus  vel  curialibus 
«  muneribus,  quibus  nullo  modo  subjacere  monstrantur,  a  vins  clarissi- 
«mis  rectoribus  provinciarum  vel  eorum  ofliciis  prxter  licitum  in- 
«quietari.»  (L.  6  (Léon  et  Antbém.),G.  J. ,  XI,  ix.) 

3  L.  Il  (384),  C.  Th.,X,  XX,  Demurileg.,etc. 

^  Les  ouvriers  des  fabriques  d'armes  et  des  manufactures  impériales 
de  vêtements  furent  au  premier  rang  dans  la  sédition  qui  éclata  contre 
saint  Basile ,  et  ils  y  montrèrent ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'au- 
tant plus  d audace,  qu  ils  avaient  plus  de  licence  et  d'impunité.  (Grég. 
Naz.  Orat  xuii,  S  67  ,  p.  812 ,  c.)  Les  derniers  prennent  de  l'impor- 
tance sous  l'Empire  :  avec  un  manteau  de  pourpre,  on  faisait  aisément 
un  empereur.  Voy.  Amm.  Marc.  XIV,  9,  p.  46,  et  XVÏ,  8,  p.  i23. 
m.  10 
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Ainsi  la  liberté  se  retrouve  désormais  à  tous  les  degrés 
du  service  public.  Ces  fonctions,  jadis  serviles  pour  la 
plupart,  entraînent  après  elles  des  privilèges,  des  hon- 
neurs :  et  le  nom  sacré  de  soldat  s'étend  depuis  le  plus 
haut  fonctionnaire  de  Tempire  jusqu'au  dernier  degré  de 
l'administration;  il  descend  même  jusque  dans  la  sphère 
inférieure  du  travail,  au  simple  forgeron,  peut-être  à 
rhomme  de  peine  et  de  corvée.  L'esclavage  va-t-il  donc 
disparaître?  et  l'État,  sans  le  supprimer  en  droit,  va-t-il 
enseigner,  par  son  exemple,  à  tous  les  citoyens,  comment 
le  travail  forcé  peut  être  remplacé  par  le  travail  volon- 
taire? La  liberté  a  pénétré  partout  :  mais  partout  sont  res- 
tées, partout  s'étendent  les  obligations  de  la  servitude. 
Nous  n'avions  examiné  qu'une  face  des  choses  :  il  faut 
maintenant  en  considérer  le  revers. 

On  a  vu  comment  sont  traités  ces  esclaves  de  la  peine, 
condamnés  aux  travaux  des  mines  :  le  lieu  auquel  la  sen- 
tence du  juge  les  attache  est  devenu  pour  leurs  enfants 
le  sol  natal.  Ils  y  tiennent  par  le  nœud  de  la  naissance  ou 
par  les  liens  de  leur  condition^;  ils  en  porteront  même  la 
marcjùe^,  et,  s'ils  viennent  à  fuir,  on  les  recherchera,  fût-ce 
dans  l'asile  du  palais  impérial ,  qui  se  dépouille  volontiers 
de  son  caractère  divin  pour  les  livrer  aux  agents  de  la 
force  publique^.  Point  de  prescription  pour  eux  :  et,  s'ils 

»  L.  7  (370),  ctl   i5  (424),  C.  Th.,  X,  xiX,  De  metallar. 

»  L.  2  (3i5),C.  Th.,IX,  XL,  Depœnis. 

"  «Nuliam  partem  romani  orbis  relinquendam ,  ex  qua  non  metal- 
«larii,  qui  incolunt  latebras,  producantur,  et  (ii)  quos  domus  nostra^ 
«sécréta  rctinent.»  (L.  5  (369),  C.  Th.,  X,  xïx,  De  meiallariis.  Cf. 
i.  6.) 


SERVICE  DE  L'ETAT.  147 

se  sont  mariés,  s'ils  ont  eu  des  enfants  sur  la  terre  qui  les 
a  recelés,  le  fisc  veut  bien,  pour  le  passé,  les  partager 
avec  le  maître;  pour  lavenir,  il  se  les  réserve  tous^ 

Cette  condition  du  condamné  aux  mines  est  la  condition 
commune  de  Fempire;  elle  s'applique,  avec  quelques 
dififérences  de  formes,  à  toutes  ces  corporations,  à  tous 
ces  degrés  de  milice  que  nous  avons  énumérés.  Les  conser- 
vateurs des  eaux  (hydrophylaces ,  aquarii)  étaient  marqués 
sur  les  bras  de  «  fheureux  nom  de  la  piété  du  prince^.  » 
L'empereur  Zenon  en  établit  Tusage  pour  tous  les  em- 
ployés des  aqueducs  de  Constantinople ,  et  voulut  qu'il 
se  continuât  pour  ceux  qui  seraient  associés  à  leur  milice, 
désormais^.  Les  pécheurs  de  pourpre  et  les  tisserands  des 
fabriques  impériales,  dont  les  collèges  sont  aussi  appelés 
familles^,  les  monnayeurs  et  autres,  sont  attachés  à  leur 
état  et  transmettent  leurs  obligations  à  leurs  enfants,  nexu 
sanguinis  ^.  Ils  ne  peuvent  prendre  leurs  femmes  ou  ma- 
rier leurs  filles  au  dehors^;  leurs  femmes,  d'ailleurs,  se 

*  L.  i5  (42A),  cod.  Anastase  ayant  établi,  depuis,  pour  toutes 
choses,  en  général,  la  prescription  de  trente  ans,  Tribonien,  en  repro- 
duisant celte  loi  de  Théodose  le  Jeune  avec  plus  d'insistance ,  y  ajoute 
c[tt*aucune  prescription  ne  sera  reconnue.  (L.  7,  C.  J.,  Xf ,  vi,  De  me- 
taUûriis,  ) 

*  «  Singulis  manibus  eorum  felici  nomine  Pietalis  Noslrœ  iraprcsso , 
«signari  decernimus. »  (L.  10,  C.  J.,  XI,  xlii,  De  aquœdact.) 

^  «  Ut  militiœ  quodammodo  sociati ,  excubiis  aquae  custodienda;  inccs- 
«santer  inhœreant,  nec  muneribus  aliis  occupentur. »  [Ibid.) 

*  L.  5  et  1.  7,  C.  Th.,  X,  XX,  De  murileguUs.  Il  ne  parait  pas  qu'il 
y  ait  lieu  d'appliquer  ce  mot  à  ceux  qui  pourraient  rester  vraiment  es- 
claves parmi  eux. 

^  L.  i6(426),^o(/.— «  L.  3  (365),  et  1.  io(38o),  1.  i5  (425),  rot/. 

10. 
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lient-  à  leur  condition,  leurs  filles  y  restent  liées,  elles  et 
leur  race  :  ceux  qui  les  épousaient  avaient  été  d'abord  dé- 
clarés acquis  à  leur  collège  ^  On  les  recherche  partout 
comme  les  condamnés  aux  mines,  et  jusque  dans  les 
églises^  ;  on  frappe  d'amende  ceux  qui  les  accueillent*,  et 
eussent-ils  cherché  un  refuge  d'un  autre  genre  dans  des 
dignités  étrangères,  on  les  ramène  aux  liens  de  leur  art  ou 
de  leur  origine  (adpropriœ  artis  et  originis  vincula  revocen- 
tur)^.  Les  hastagarii,  ces  soldats  du  fisc ,  employés  aux  trans- 
ports, sont  compris  dans  le  même  titre  pour  être  assujettis 
aux  mêmes  obligations  ^  :  service  perpétuel ,  à  moins  de 
produire  et  de  faire  agréer  un  remplaçant  qui  se  substitue 
aux  mêmes  chaînes,  lui,  ses  enfants  et  ses  biens ^;  les 
armuriers ,  ces  forgerons-soldats ,  ne  semblent  même  point 
avoir  cette  faveur  de  substitution.  11  faut  qu'après  s'être 
«  épuisés  »  au  travail  d£  leurs  forges  «  ils  y  meurent  au 
milieu  de  leur  race,  »  liés  à  cette  condition  originaire  (34)  ; 
et,  pour  les  reconnaître  s'ils  venaient  à  fuir,  on  les  marque 
au  bras  ''. 

'  L.  5(371),  C.  Th.,X,xx,i)emttn7e</.—  ^  L.  3  (398).  C.  Th.. 
IX ,  XLV,  De  his  qui  ad  ecclesias, . . . 

3  L.  5  €t  I.  7  (372),  1.  8  (374),  C.  Th. ,  X  ,  XX,  De  marileyulis.  Cf. 
I.  2  (358),  et  L  9  (38o),  eod,,  relatives  peut-être ù  des  esclaves  de  ces 
mômes  fabriques. 

"  L.  i4(424),  eod. 

^  ay£temam  fiximus  legem,  ne  tmquam  bastagariis  militiam  vei 
«suam  deserere  liccat,  vel  aliam  subreptiva  impctratione  temptare.  » 
(L.  11  (384),  eod.) 

•  L.  16  (426),  cod. 

'  L.  4  (388) ,  C.  Th.,  X ,  xxii,  Defabriccnsibns.  Ceux  qui  leur  don- 
neraient asile  sont  eux-mêmes  adjugés  aux  fabriques. 
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Les  corporations  rattachées  plus  activement  à  rarniéc 
ne  pouvaient  pas  avoir  moins  de  servitude.  Les  légions 
devenant  perpétuelles,  ces  compagnies,  qui  complétaient 
leur  service,  avaient  dû  aussi  se  fixer;  et  ce  n'était  point 
assez  de  les  faire  permanentes  :  de  peur  de  n'avoir  que  des 
cadres  vides,  on  y  fixait  des  familles,  qui  les  remplissent 
à  perpétuité. 

Il  en  était  de  même  du  corps  entier  de  l'administration 
inférieure  4  de  la  milice  provinciale.  Les  employés  de  la 
cohorte  ou  de  Toffice  d'un  magistrat  étaient  «  enlacés  dans 
les  filets  de  leur  condition^;  »  ils  ne  pouvaient,  fussent-ils 
chefs  de  l'office  (principes) ,  en  sortir  qu'après  un  temps 
marqué  pour  la  vétéran  ce  ou  après  en  avoir  rempli  toutes 
les  charges  jusqu'à  celle  de  primipilaire^  :  charge  onéreuse 
qui  les  ruinait  dans  les  soins  difficiles  de  l'approvisionne- 
ment des  troupes,  comme  si  l'Etat,  en  les  lâchant,  eût 
porté  envie  à  ce  triste  pécule,  amassé  à  son  service^]  Et 
alors  même  qu'ils  avaient  atteint  le  terme  marqué  par  la 
loi  impériale,  quand,  au  prix  de  ces  derniers  sacrifices,  ils 
avaient  obtenu  leur  congé ,  ils  laissaient  leurs  obligations  à 

*  «  Si  quis  memoratarum  conditionum  laqueis  inrelitus. . .  »  (  L.  28 , 
C.  Th.,  Vf II,  IV,  De  cohoriaUbus.) 

«  C.J.,XII,Lvm,  DecohortaUbus,\,  i3  (Théod.  II),  1.  i4  (Léon); 
C.  Tli.,  VIII,  VII,  De  divers,  officiis,  1.  12,  i3,  i4,  16,  19;  VIII,  iv, 
Decohortalibus,  1.  3  (317)  et  1.  5  (354). 

^  Que  s'ils  étaient  forcés,  par  la  maladie  ou  par  la  vieillesse,  de 
prendre  leur  congé  avant  d'avoir  rempli  cette  charge,  il  fallait  quiis 
en  fissent  tous  les  frais  :  «  Quod  si  asgri  corporis  labem ,  vel  defessœ 
«  senectutis  exlrema  ad  impetrandam  quietem  crediderit  praetendeoda , 
«non  prius  otio  donetur,  quam  omnc,  quod  primipilo  debetur,  ex- 
«penderit.  »  (L.  7   (389),  C.  J.,  XII,  lviii,  De  cohorldibus. 
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leurs  enfants  :  ces  devoirs,  sans  être  toujours  viagers  (l'in- 
térêt du  service  ne  le  demandait  pas) ,  n  en  étaient  pas 
moins  héréditaires  ^  Aux  rigueurs  de  cette  loi  se  ratta- 
chait, il  est  vrai,  quelque  garantie;  la  même  cause  qui 
fixait  remployé  à  sa  condition  lui  donnait  quelque  indé- 
pendance dans  son  inmiobilité.  Les  offîciales  formaient 
un  corps  perpétuel  autour  du  magistrat.  Soumis  à  son  au- 
torité, ils  ne  relevaient  pas  directement  de  son  choix,  et 
ils  demeuraient ,  tandis  que  le  pouvoir  dont  ils  craignaient 
les  exigences  passait  aux  mains  d'un  autre^.  Mais,  pro* 
tégés  contre  le  caprice  d*un  homme ,  ils  ne  l'étaient  point 
contre  l'arbitraire  de  l'administration.  Les  employés  du 
domaine  privé,  qui  prenaient  leur  titre,  non  pas  seulement 
du  palais  cpmme  les  palatins,  mais  du  César  lui*même, 
les  césariens ,  que  Julien  semble  tant  distinguer^,  Valenti- 
nien  règle  de  quelle  manière  ils  pourront  être,  au  besoin , 
adjugés  à  un  autre  corps  en  souffrance*. 

*  «Hi  qui  ex  ofBcialibus  quorumcunque  officioram  geniti  sunt, 
«sive  eorumdem  parentes  adhuc  sacramento  tenentur»  sive  jam  di- 
«missi  erunt,  in  parentum  locum  procédant.  »  (G.  Th.,  VII,  xxii.  De 
filiisveter,  appar.,  1.  3  (33 1).  Cf.  VII,  xx,  De  vétéran.,  1.  m  (4oo); 
VIII,  vu,  De  divers,  offic,  \.  19  (397),  et  VIII,  iv ,  De cohortaL  i.  3o 
(436).) 

'  «Teneat  apparitio  veterem  disciplinam ,  nec  a  saggestionibus 
«necessariis,  metu  ejus,  oui  ad  tempus  paret,  retrahator.»  (L.  89 
(399),  C.  Th.,  Xf ,  XXX,  De  appellationibus.  Cf.  1.  34  (Paul),  D.,  XIÏ, 
I,  De  reh.  creditis,) 

^  Jul.  Misopog,  p.  367  (Spanh.) ,  cité  par  Godefroi. 

*  «Non  convenit  Caesarianos,  inconsultis  nobis,  ad  alicojus  cor- 
«poris  molestiam  devocari  :  quapropter,  si  aiicui  corpori  necessarii 
«  fuerînt  visi ,  ad  Nostram  Mansuetudinem  referatar ,  ut ,  nobis  de- 
«cementibus,  his  jubeantar  adjudicari,  qaibus  eos  rectissioia  ratione 
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Ce  uesl  point  la  seule  marque  d'esclavage  qui  soil 
restée  dans  leur  état.  Les  licteurs  au  service  des  magistrats 
portaient  jadis  une  ceinture  en  écharpe  :  Tiron ,  Tafiranchi 
de  Cicéron,  pensait,  à  tort  sans  doute,  que  leur  nom  en 
dérivait  ^,  et  Isidore  de  Séville  disait  aussi  que  c'était  le 
costume  des  esclaves  publics^.  Les  employés  libres,  qui 
les  avaient  remplacés,  gardèrent  cette  livrée  d'esclavage, 
destinée  à  rappeler  toujours  «  la  nécessité  de  leur  condi- 
tion^; •  et  ils  en  portaient  d'autres  traces  encore.  Comme 
on  Fa  fort  bien  dit  de  Constantin,  à  propos  des  agents  du 
fisc,  au  lieu  de  les  élever  par  un  sentiment  de  dignité 
au-dessus  des  tentations  de  la  fraude,  les  empereurs 
semblent  quelquefois  vouloir  les  avilir,  afin  de  les  sou- 
mettre aux  moyens  de  répression  usités  contre  les  es- 
claves. Devant  le  juge  qui  recherche  leurs  crimes,  ils 
restent  assujettis  à  cette  condition  ;  ils  sont  appelés  condi- 
tionales,  c'est-à-dire  passibles  de  la  question  et  de  tous  les 
modes  de  torture.  Telle  est  la  garantie  que  l'on  demande 

«postulari  Nostra  Mansuétude  perspexerit. »  (L.  a  (364)»  C.  Th.,  X  , 
vil,  De  Cœsarianis,) 

»  Ap,  Anl  Gelk,  XII,  3. 

'  Isidore,  Oriij,,  XV,  i4  :  «Hinc  et  iiinus  vocabulum  accepit,  cin- 
«  guium  qua  servi  puhlici  cingebanlur.  »  Voyez  le  Commentaire  de  Go- 
defroi,  ad\,  i,  C.  Th., XIV,  x.  De  habilu  qao  uU  oportet. 

^  «Officiales  quoque,  per  quos  statuta  complentur,  ac  nccessaria 
«peraguntur  (c'est  bien  la  définition  de  Tesclave  public) ,  uti  quidem 
«penulis  jubemus,  verum  interiorem  vestem  admodum  cingulis  obser- 
«  vare  :  ita  tamcn  ut  discoloribus  quoque  palliis  pectora  contegentes , 
•  condiUonis  suœ  necessitutcm  ex  hujuscemodi  ayniiione  ieslenlur,it  (L.  i 
(382),  C.  Th.,  XIV,  X,  De  habihi  quo,  etc,  loi  curieuse  pour  les  diffé- 
rents costumes  officiels  du  temps.) 
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aux  fondeurs  d*or  dans  les  ateliers  publics  ;  tel ,  le  genre 
de  capacité  qu'on  veut  trouver  dans  les  conservateurs  des 
bibliothèques  ^  ;  telle ,  la  loi  à  laquelle  on  soumet  tous  les 
agents  comptables,  ceux  qui  distribuaient  Tannone,  ceux 
qui  tenaient  les  rôles  des  contributions,  etc.  Plus  ils  sem- 
blaient s'éloigner  de  l'esclavage  par  les  limites  marquées 
à  la  durée  de  leurs  fonctions,  limites  fort  restreintes  (on 
craignait  que  l'habitude  n'enhardit  la  fraude),  plus  on 
veut  les  en  approcher  par  les  humiliations  et  les  rigueurs 
de  leur  état^.  Les  honneurs  mêmes  du  premier  rang,  parmi 
eux ,  ne  devaient  point  y  faire  obstacle  ;  et ,  pour  mieux  les 
rappeler,  chefs  ou  simples  employés,  au  sentiment  de  leur 
condition,  Jovien  leur  avait  enlevé  jusqu'aux  insignes  de 
la  milice'.  Valentinien  les  leur  rendit,  préférant,  dit-il, 

^  «  Ad  ejusdem  bibliothecs  custodiam  condicionalibus  et  requiren- 
«dis,  et  protinus  adquirendis. »  (C.  Th.,  XIV,  ix,  De  stud,  lib,,  1.  2 
(372),  et  Xlf,  vu.  De  pondérât,  1.  3  (367). 

'  «  Vorax  et  fraudulentum  numerariorum  propositum,  qui  diversis 
«rectoribus  obsequuntur,  ita  inhibendum  est,  ut  etantea  sanxerimus 
A  et  nunc  itidem  sancimus  :  condicioni  eos  subdiioram  et  eculeis  aique 
lilacerationihus  subjacere-,  nec  ultra  biennium  hoc  fungi  officio.»  (L.  à 
(334),  C.  Th.,  VIII,  I,  De  namerJ),  —  0  Gondicionales  esse  jubemus , 
«  ut  scientcs  nullo  se  privilégie  esse  munitos ,  ac  facile  per  tormenia 
(tfraudinm  suarum  sutelas  detegi  posse,  nihil  committant  in  damna 
«reipublicaî.»  (L.7  (Julien),  eod.  Cf.  1.  9  (365).  L  4  (384).  C.  Th., 
VIII,  II,  De  tahalar.)  Pour  les  employés  des  villes  (1.  3  (333),  C.Th., 
VIII,  1,  De  num,  actaar,  etc.).  Pour  les  distributeurs  de  Tannone,  et, 
en  général,  pour  tous  les  agents  comptables  (1.  8  (364),  C,  Th.,  VIII, 
IV,  De  cohortalibus). 

^  «  Jubemus  omnes  numerarios ,  non  eos  modo  quos  plèbe  confusa 
«vulgus  abscondit,  sed  primos  ctiam  et  magistros  eorum  oflicii  Sçfli» 
«  amplissim» ,  tum  autem  judicum  cxterorum,  solutos  penitus  mili- 
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aux  services  forcés  les  services  volontaires  ;  mais,  en  même 
temps,  il  déclarait  qu'en  cas  de  fraude  rien  ne  les  pourrait 
soustraire  «  aux  injures  corporelles  ^  » 

Ainsi  les  emplois  de  l'administration  étaient  libres; 
mais,  en  même  temps,  s'ils  n'étaient  volontaires,  ils 
étaient  forcés.  Ils  étaient  au  choix  du  prince  ou  des  ma- 
gistrats; mais,  les  candidatures  faisant  défaut,  on  les  dé- 
clarait héréditaires.  Ils  formaient  une  milice ,  mais  une 
milice  qui  portait  la  livrée  de  l'esclavage  et  d'autres  marques 
encore  de  la  condition  des  esclaves  :  cette  empreinte  de  la 
torture  dont  ni  la  ceinture  militaire,  ni  les  plus  hauts 
grades  de  la  cohorte  ou  de  l'office  public,  n'avaient  le  pou- 
voir de  préserver. 

Mais  la  vraie  milice,  la  milice  armée,  la  milice  militaire, 
n'avait-elle  pas  les  mêmes  servitudes?  Le  droit  de  porter 
les  armes  dans  la  légion ,  qui  faisait  jadis  le  privilège  des 
citoyens  rangés  dans  les  classes,  ne  leur  était  pas  resté. 
Dès  le  temps  des  Gracqùes,  nous  l'avons  vu,  la  classe 
moyenne  était  épuisée;  on  avait  repoussé  toute  réforme 
propre  à  la  faire  revivre  ;  et  déjà  Marins  devait  descendre 
aux  prolétaires  pour  remplir  ses  légions.  On  alla  plus 
loin.  Par  un  renversement  complet  des  idées  fonda- 
mentales de  la  république,  la  milice,  qui  était  un  pri- 

«  taribus  sacramentis ,  condicionales  etiam  ficri ,  ne  dignitas  fraudibus 
«faciat  umbraculuiïi. »  (L.  8  (263),  C.  Th.,  VIII,  i,  De  numerariis,) 
*  ..Ille  lege  proposita  namcrarios ,  omisso  cingulo,  condicionis 
«coDscios  vilioris,  necessitati  publics  obsecundare  prsecepit.  Nos  qui 
«malumus  obsequia  bominum  voluntaria  quam  coacta,  sumerc  cingu- 
«lam,  et  militias  ordinem  tenere  numerarios  jubemusiquum ,  si  in  aii- 
«quo  fraudium  scelere  fucrint  deprehensi,  nullo  modo  possinta  cor-^ 
«porali  injuria  vindicari.  »  (L.  1 1  (365)>  eod,) 
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vilégc,  parut  une  charge;  Rome  et  lltalie  prétendii^eut 
en  être  exemptées  comme  de  toute  redevance  person- 
nelle, et  le  fardeau  retomba  sur  les  provinces,  avec  le 
reste  des  tributs  ^  Bientôt  même  il  en  prit  la  forme  :  à 
partir  de  Constantin ,  il  y  eut  indiction  de  conscrits , 
comme  de  tout  autre  impôt  direct 2;  et  cette  contribution 
ne  fut  pas  seulement  personnelle,  elle  fut  territoriale  en 
même  temps  :  Thomme  échappant  aux  recherches  du 
fisc,  on  frappa  ia  terre ^.  Les  propriétaires  devaient,  non 
pas  porter  les  armes,  mais  fournir  un  conscrit,  plus  ou 
moins,  selon  l'étendue  de  leur  domaine;  ceux  qui  nVtr 
teignaient  pas  à  la  mesure  normale  étaient  réunis  pour 
fournir  leur  homme,  à  tour  de  rôle  ou  à  frais  com- 
muns (35). 

Tout  se  tient  dans  cette  dégradation  du  régime  mili- 
taire. Le  soin  de  lever  les  soldats ,  qui  était  jadis  une  des 
fonctions  de  la  puissance  souveraine  représentée  par  les 
consuls,  était  devenu,  sous  le  nom  de  turmaria  ou  capita- 

^  Hérodien ,  II ,  1 1  (il  le  dit  d'Auguste)  ;  et  pour  les  exceptions,  II , 
1 4  ;  VI ,  3  ;  VII,  1 2  ;  VIU ,  6, — On  avait  d'abord  voulu  rester  aussi  près 
que  possible  de  Tancien  droit.  On  prenait  les  légionnaires  dans  les  co- 
lonies et  dans  les  municipes;  puis  on  ne  distingua  plus.  (M.  Naudet, 
1. 1,  p.  io4.) 

*  « .  . .  Indictis  per  provincias  tirociniis.  (  Amm.  Marc.  XXI ,  6 
(ann.  36 1.)  Voy.  G.  Th.,  VII,  xiii.  De  tironihus,  et  le  Paratithn  de 
Godefroi.  ) 

^  «  Tironum  pnebitio  in  patrimoniorum  viribus ,  potius  quam  ia 
«personarummuneribtts,  conlocetur. »  (L.  7  (375), G.  Th.,  VU,  xm. 
De  tironù.)  —  Les  tirones  vicarii,  dont  il  est  question  au  temps  de 
Trajan  (Plia.  X,  39),  sont  des  remplaçants,  et  non  pas  des  reerues 
levées  directement  par  forme  d'impôt.  (Voy.  Godefroi,  {.  laud,) 
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laria  functio ,  une  des  charges  personnelles  imposées  par 
le  fisc  aux  citoyens  ^  comme  celle  de  fournira  la  remonte 
de  la  cavalerie  :  dans  le  Digeste  et  dans  les  Codes,  on  réunit 
par  la  même  formule,  et  quelquefois  sous  le  môme  titre, 
le  soin  de  recruter  les  conscrits  et  les  chevaux  ou  autres 
bétes  de  somme.  C'était  une  des  variétés  de  la  perception 
en  nature,  et  pas  même  une  des  plus  estimées.  De  ces 
deux  sortes  de  fonctions  rangées  d'abord  également  parmi 
les  charges  civiles,  celle  de  lever  des  soldats  et  celle  de 
recueillir  «  les  espèces  porcines»  [porcinm  species)^  Tune 
devint  une  charge  sordide  :  ce  fut  celle  de  lever  des  sol- 
dats2  ! 

Quand  on  en  était  venu  là  on  ne  pouvait  pas  être  d'un 
choix  fort  difficile.  On  excluait  encore  les  esclaves  de  la 
milice,  et  toujours  sous  les  peines  les  plus  graves^  :  il  fallut 
que  les  invasions  des  barbares  ramenassent  tous  les  dan- 
gers de  la  guerre  d'Annibal  en  Italie,  pour  que  l'exemple, 

^  L.  3  (3i9),  C.  Th.,  VI ,  xxxv.  De  privil.  eor,  qui  m  sacro  palatio 
militarants  et  k  commentaire  de  Godefroi. 

^  0  Tironum  sive  equorum  productio ,  vel  si  qua  alia  animalia  ne- 
•  cessario  producenda. »  (L.  i8 ,  S  3,  D. ,  L ,  iv.  De  muner,  et  honorihus, ] 
—  cEqoorum  tîronumve  praestatio.»  (L.  3  (382),  1.  i4  (ioy),  C.  Tb., 
VI,  ixvi, Deproxim.,  comitibus,  etc,  1.  s  (423),  C.  Th.,  VI ,  xxiii,  De 
decurion,  et  sileniiariis  ;  et  I.  un.  (  4 1 2  ) ,  G.  Th. ,  XI ,  xvui ,  Qui  a  prœhi- 
tione  tironam  vel  equorum  excusuniar.  Gf.  1. 1 4  (382  ),  G.  Tb. ,  XI ,  xvi , 
De  extraord,  sive  sordidis  muneribus.  )  Les  exemptions  ici  étaient  plu$ 
nombreuses;  car  elles  portaient,  non  sur  la  contribution  elle-même, 
mais  sur  le  soin  de  la  lever. 

^  Avec  les  esclaves ,  les  serviteurs  de  tavernes  ou  de  lieux  mal  famés, 
les  cuisiniers,  les  boulangers,  etc.  (L.  8  (389),  G.  Tb.,  VII,  xiii,  De 
tironibus,  ] 
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donné  alors  et  renouvelé  dans  les  guerres  civiles,  se  re- 
produisit sous  les  meilleurs  princes  ^  et  passât  dans  la 
loi^.  Mais  on  en  repoussait  aussi  les  citoyens  qui,  par 
leur  éducation  ou  par  leur  fortune ,  étaient  capables  de 
supporter  d'autres  charges  de  Fadministration  impériale  ou 
de  la  cité  ^;  quelquefois  même,  on  en  repoussa  les  colons* 
soumis  à  la  capitation  personnelle,  non  comme  indignes 
mais  comme  payant  à  FEtat  une  contribution  plus  pré- 
cieuse que  celle  de  leur  sang  *.  On  prenait  parmi  les 

^  Ainsi  Marc-Aurëlc ,  au  milieu  des  invasions  des  Marcomans  :  c  Et 
«servos,  quemadmodum  bello  punico  faotum  fuerat,  ad  militiam  pa' 
a  ravit  quos  voluntarios,  exempio  volonum,  appellavit.  Armavit  etiam 
« gladiatores ,  quos  obsequentes  appellavit.»  (J.  Capitol.  M.  Aurel,  21.) 
Le  peuple  en  murmurait,  mais  non  pas  comme  d'une  profanation  de 
la  dignité  militaire.  On  se  plaignait  de  Tenlèvement  des  gladiateurs; 
on  disait  que  le  prince  voulait  soustraire  la  foule  à  ses  plaisirs,  pour  la 
contraindre  à  la  philosophie.  (Ibid,  33.) 

^  «Contra  hostiles  impctus  non  solas  jubemus  personas  considerari, 
«scd  vires;  et  licet  ingenuos  amore  patrie  credamus  incitari,  servos 
a  etiam  hujus  auctoritate  edicti  exhortamur,  ut  quum  primum  se 
«beliicis  sudoribus  ofierant,  prsmium  libertatis,  si  apti  ad  militiam 
«  arma  susceperint. . . .  accepturi.  Praecipue  sane  eorum  servos ,  quos 
«  militia  armata  detentat  :  fsderatorum  nihilominus  et  dediticiorum. .  » 
(L.  16  (/io6),C.  Th.,VII.xiii,Dea'rom6tt5.) 

^  C.  Th.,.  VII,  ly  De  re  militari;  VII.  il,  Qaid  probare  debeant,  et 
C.  J. ,  XII ,  XXXIV ,  Qui  militare  possnnt  vel  non  passant  :  lois  très-nom- 
breuses reproduites  dans  divers  titres  spéciaux,  De  decurionîbus ,  De 
tabulariis,  etc.  Voyez  le  Paratitlon  de  Godefroi,  et  M.  Naudct,  t.  II, 
p.  175.  Telle  eût  été  déjà,  selon  Dion,  la  conduite  conseillée  par 
Mécène  à  Auguste.  (LU,  27,  p.  681.) 

^  «Et  quia  publica  utilitas  quoque  cogitanda  est,  ne  sub  hac  indul- 
«gentia  inserta;  capitationis  numerus  minuatur,  ex  incessibus  (incen- 
msibus  pour  mce/isû)  atque  adcrescentibus ,  in  eorum  locum,  qui  de- 
«  fcnsi  militia  fuerint,  alios  prœcipimus  subrogari.  »)  (L.  7,  sub  fin,  (375), 
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pauvres  de  la  ville,  on  prenait  parmi  les  vagabonds '  ;  on 
prenait  parmi  les  étrangers,  parmi  les  barbares.  On  arriva 
mén^e,  par  une  habile  distinction,  à  prendre  aussi  parmi 
les  esclaves.  Si  quelque  propriétaire,  au  mépris  de  la  loi, 
en  fournissait  un  pour  conscrit,  il  n'était  pas  libéré  de 
son  obligation  et  Tesclave  était  libre;  mais  si  alors  on  le 
jugeait  bon  pour  la  milice,  on  le  gardait 2.  Qu'on  soit 
libre  donc ,  ingénu  ou  affranchi ,  fort  et  de  bonne  consti- 
tution, et  l'État  n'en  demandera  pas  davantage  :  on  sera 
soldat  romain.  Est-ce  assez?  Non  :  une  réforme  nouvelle, 
une  dernière  amélioration  apportée  au  système,  le  fera 
tomber  plus  bas  encore.  Cette  charge  de  recruteur,  si 
onéreuse  pour  les  gens  de  bonne  foi ,  était  une  source 
d'exactions  pour  les  préposés  infidèles.  Les  propriétaires 
soumis  à  l'impôt ,  ne  pouvant  prendre  parmi  leurs  esclaves , 
ne  trouvaient  pas  toujours  autour  d'eux  de  quoi  fournir 
aux  exigences  de  la  loi  :  les  recruteurs  leur  offraient  des 
facilités.  Ils  ramassaient  des  hommes  à  bas  prix,  parmi 
les  misérables  ou  les  barbares,  et  se  faisaient  payer  bien 
cher  pour  les  fournir,  au  lieu  de  les  recevoir.  L'État 

C.  Th.,  VII,  XIII,  De  iironibas.)  Celte  loi  abrogeait  en  ce  point  une  loi 
antérieure  de  Valentinien.  (  L.  6,  eod,) 

^  «  Gomperimus  aliquantos ,  relictis  muneribus  curiarum ,  scribas  » 
«sed  et  logographos  civitatum,  in  nomen  inrepsisse  militias  :  bis  re- 
«tractis,  legem  banc  tuiimus,  ne  quis  ex  hoc  bominum  numéro  paria 
«audeat  usurpare.  Hoc  admodam  sufliciente  numéro  militisc  supple- 
«mentis,  qui  ex  vagis,  veteranorumque  filiis,  vacantibusque  potuerit 
« fida  pervestigatione  compleri.»  (L.  3  (38o),  C.  Th.,  \IU,  11,  De  ta- 
6a[anÏ5.  Cf.  1.9(396),!.  io(4oo),etL  17  (Aiaj.C.  Th.,  VIÎ,  xviii, 
De  desertoribus.  ) 

^  «Illos  vero  ingenuos  effectos,  si  ({uideni  utiles  ad  militiam  cis 
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voulut  aller  au-devant  de  toutes  ces  fraudes.  Il  fixa  d'a- 
bord un  maximum  à  ce  genre  de  spéculations^;  puis  il  se 
substitua  aux  recruteurs  eux-mêmes  :  Timpôt  se  paya  en 
argent,  comme  en  nature,  au  prix  d'un  tarif;  et  il  y  eut 
une  autre  sorte  de  receveurs,  chargés  de  cette  perception 
du  soldat  (36}.  L'argent  reçu ,  TEtat  achetait  ses  hommes, 
ses  corps,  comme  on  disait,  par  une  véritable  assimilation 
de  ces  hommes  aux  esclaves  ^.  Ils  composent  des  familles, 
comme  les  esclaves,  avant  d'entrer  dans  le  cadre  de  )a 
légion^;  ils  sont  en  effet  la  propriété  de  l'État,  et,  pour 
les  garder,  ce  ne  fut  point  assez  d'étendre ,  avec  une  ag- 
gravation de  peine ,  aux  déserteurs  et  à  ceux  qui  les  rece- 
vraient, la  loi  touchant  les  esclaves  fugitifs^  :  on  leur  ap- 
pliquera le  signe  de  la  propriété;  on  les  marquera ,  comme 
des  troupeaux ,  comme  des  esclaves  ^. . .  Quand  Pline  gémis- 

«datam  visi  fuerint,  in  ea  durare.»  (L.  6  (Justin.) ,  C.  J.,  Xlf,  xxxiv, 
Qui  mil  possunu) 

»  L.7  (375),  C.  Th.,  Vîl,  XIII,  De  tironibas. 

*  «  Quem  ordinem,  quum  corpora  postulantur,  conveniet  custodiri.  » 
(L.  7,  C.  Th.,  VII,  xm,  De  tiron.) 

*'  Le  nom  servile  de  famille  est  appliqué  d'abord  aux  recrues,  qui 
bientôt  étaient  introduits  dans  le  cadre  de  la  légion  (numeri) ,  et  deve- 
naient vraiment  soldats.  (L.  17  (377),  et  1.  28  (4o6),  C.  Th.,  VII,  iv. 
De  erog,  mil,  annona.) 

^  «  Actor  ejus  fundi  in  quo  alienigena,  vei  idoneus  militiae,  vel  ante 
«jam  traditus  latuerit,  ultima  flammarum  animadversione  consu- 
umatur. ..  Si  parum  profecerit  in  servos  interminacio  constituta...  in 
«  dominos.' . .  décernât.  »  (L.  2  (379  ),  C.  Th. ,  VII ,  xviïi  ,  De  desertoribus 
et occultatoribus  eorum.  Cf.  I.  4  (38o),  1.  5  (38i),  1.  6  (382),  eod.  La 
loi  menace  les  intendants  des  domaines  du  prince ,  comme  elle  menace 
ceux  des  particuliers.  (L.  7  (382),  eod.) 

^  L.  4  (388),  C.  Th.,  X,  xxUyDefahric,  et  Vegèce  ,De  re  mi7if.,1, 8  : 
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sait  du  déclin  de  1  agriculture ,  qui  lui  eût  dit  que  Ton 
verrait  un  jour,  non  plus  seulement  sur  les  terres  où 
Cincinnatus  dirigeait  sa  cbarrue  de  ses  mains  triomphales, 
mais  parmi  les  légions  compagnes  de  ses  triomphes ,  ces 
mains  condamnées,  ces  pieds  flétris,  ces  fronts  marqués! 
{At  nunc  eadem  illa  vincti  pedes ,  damnatm  manus  inscripti- 
que  vultus  exercent) 

Ce  soldat  marqué  du  ^igne  de  Tesclavage  est  cependant 
citoyen;  il  a  même,  comme  soldat,  ses  privilèges  parmi 
les  citoyens ,  il  aura  comme  vétéran  ses  récompenses  :  et 
pourtant  ici  encore  se  retrouve  la  trace  de  sa  condition, 
comme  propriété  de  l'État.  Quand  Tâge  le  rend  impropre 
au  service,  ses  enfants  lui  succèdent:  le  fils  du  soldat 
appartient  à  l'armée,  et,  s'il  veut  y  échapper,  on  le  re- 
cherche, on  le  poursuit  jusqu'aux  degrés  divers  de  cette 
milice  inférieure ,  d'où  l'on  refusait  de  prendre  personne 
pour  la  vraie  milice;  on  le  ramène,  on  l'attache  à  sa 

cohorte^ Les  aigles  romaines,  qui,  pendant  si  lon^ 

temps,  avaient  guidé  les  légions  à  la  conquête  du  monde, 
semblaient  n'être  plus  là  que  pour  veiller  sur  des  trou- 
peaux de  captifs! 

Sous  le  voile  de  divers  privilèges ,  la  même  loi  de  ser- 
vitude frappe  donc  tous  les  hommes  de  l'administration 

«Quando  tirones  signandi  sint.  »  Saint  Afhbroisc  y  fait  allusion  en  rap- 
prochant f  esclave  et  le  soldat  sous  ce  signe  d'une  même  servitude  : 
« Charactere  domini  inscribuntur  et  servuli,  et  nomine  imperatoris  sig- 
« nantur  milites. »  (De  obitu  Valent,  n°  58,  t.  III,  p.  1189.) 

^  «Quicunque ,  castrensi  stirpe  progeniti ,  diversorum  se  nexibus  of- 
«ficiorum  tradiderunt,  manu  injecta  retrahantur.  »  (L.  7  (365),  C.  Th., 
VII,  xxiï,  Dejiliis  militariam.  Cf.  1.  8  (372) ,  1.  9  (38o),  eod.  et  I.  5 
364),  C.  Th.,  VII,  1 ,  De  re  militari) 
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cl  de  rarmée,  la  milice  provinciale  et  la  milice  militaire, 
les  appariteurs  officiales  ou  cohortales  et  les  vrais  soldats, 
quelque  soit  leur  nom ,  quelle  que  soit  leur  place  dans  la 
nouvelle  oi^anisation  des  troupes  (palatini,  comitatenses, 
psendocomitatenses)^.  U  y  a  pour  eux  différence  de  rang, 
différence  de  solde  et  d'avantages^  ;  mais  il  y  a  pour  tous 
service  forcé  et  hérédité  dans  le  service.  Une  seule  caté- 
gorie ne  parait  point  avoir  besoin  de  ces  moyens  de  con- 
trainte :  je  veux  dire  celle  qui  touche  aU  service  du  palais, 
celle  des  employés  de  Tadministration  centrale  et  des 
gardes  de  l'empereur;  et  l'exception  n'a  rien  qui  doive 
étonner  :  plus  rapprochés  de  la  personne  du  prince,  ils 
reçoivent  plus  largement  les  faveurs  dont  le  trône  est  la 
source. — Mais,  dans  un  ordre  même  plus  élevé,  les  obli- 
gations de  la  servitude  reparaîtront  encore  à  côté  du  pri- 
vilège, et  donneront  à  la  loi  générale  une  plus  éclatante 
confirmation. 

L'empire,  nous  l'avons  vu,  était  né  de  la  république; 
il  avait  grandi  sous  ses  formes  ordinaires,  et,  tout  en 
créant  des  pouvoirs  nouveaux  dont  le  concours  lui  fût 
mieux  assuré ,  il  n'avait  point  refusé  aux  anciens  pouvoirs 
leurs  titres  et  leurs  honneurs.  A  côté  du  préfet  du  prétoire 

^  Les  deux  premières  classes,  égales  sinon  en  considération,  au 
moins  en  avantages ,  formaient  les  garnisons  de  l'intérieur,  la  dernière 
comprenait  les  corps  établis  dans  les  camps  des  frontières  ou  sur  les 
rives  des  fleuves  (castriciani,  riparienses) ,  qui  avaient  toutes  les  fatigues 
de  la  guerre  et  une  solde  moindre  d'un  tiers.  Ces  palatini,  du  reste, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  gardes  du  prince  et  les  employés  du 
palais.  Une  bonne  partie  des  légions  palatines,  dans  la  Notice  ,  se  com- 
pose de  barbares. 

-  L.  18  (4oo),  C.  Th.,  VU,  ly  De  re  tnililari,  avec  le  commentaire. 
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figuraient,  au  premier  rang  de  la  noblesse,  les  consuls; 
les  préteurs  et,^  après  eux ,  les  questeurs,  avaient  aussi  leur 
place  dans  les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie;  le  sénat 
'formait  le  corps  le  plus  éminent  de  TE  ta  t.  Mais,  entre  ces 
deux  séries  de  magistratures,  il  se  fit  un  partage  conforme 
à  Tesprit  nouveau  qui  dominait  Tempire:  les  magistratures 
impériales,  issues  du  prince,  eurent  les  privilèges;  les 
magistratures  de  la  république,  issues  du  peuple,  eurent 
surtout  les  chaînes  du  pouvoir.  Les  consuls  donnent  des 
jeux  :  la  loi  leur  accorde  comme  une  distinction  d'y  mettre 
plus  d'éclat  et  de  solennité  que  tout  autre  juge^  Les 
préteurs  sont  en  quelque  sorte  consacrés  à  cette  fonc- 
tion {adtributi)  ^;  il  faut  qu'ils  satisfassent  à  la  nécessité  des 
jeox  et  aux  plaisirs  du  peuple  romain  ^.  Leur  nomination 
par  le  sénat  se  fait  dans  les  termes  en  usage  pour  l'ad- 
diction  d'un  débiteur  public;  on  n'était  point  élu,  on  était 
adjugé  à  la  dignité  de  préteur^!  Les  futurs  magistrats 
en  étaient  officiellement  avertis  par  des  agents  fiscaux 
[cemuales)^  et  ils  avaient  six  mois  pour  présenter  leurs 
excuses.  S'ils  faisaient  défaut,  le  jour  de  l'entrée  en 
charge,  on  mettait  à  leur  recherche  tous  les  appariteurs 

*  L.  a  (  386  ),  C.  Th.,  XV,  v,  De  spectac.  La  loi  paraît  leur  en  faire  un 
privilège. 

*  L.  3a  (397  )»  C.  Th. ,  VI,  iv,  De  prœtoiibus. 

^  ...  «Editionis  necessitati  et  populi  voluptatibus  dent.»  (L.  i3 
(36 1),  eod.) 

^  «Amplissimi  cœtus  sententia  praeturae  muneri  mancipabantur  ob- 
€noxii,9  (Théod.  Nov,  vin,  fin.)  G*était  si  bien  une  dette  fiscale,  que, 
parmi  les  préteurs,  plusieurs,  au  lieu  de  donner  des  jeux,  devaient 
payer  une  somme  d'argent  pour  les  fabriques  impériales.  (L.  i3(36i), 
C.  Th.,  VI,  IV.) 

m.  11 


102  PARTIE  III,  CHAPITRE  IV. 

des  provinces,  sans  compter  les  espions  et  inquisiteurs 
que  le  prince  dépêchait  de  son  côté  M  et,  dans  tous  les  cas, 
le  fisc  faisait  célébrer  les  jeux  à  leur  place  et  à  leurs  frais, 
avec  une  forte  amende  qui  tournait  au  profit  de  Fannone^. 
La  république  avait  fixé  un  âge  avant  lequel  on  ne  pouvait 
arriver  à  cette  grave  magistrature,  dépositaire,  interprète 
et  presque  créatrice  du  droit  romain  :  il  fallait  quarante 
ans.  L'empire  exemptait,  non  pas  même  de  la  dignité, 
mais  de  famende,  en  cas  d'absence,  les  mineurs  de  seize 
ans^!  Bien  plus,  il  y  avait  obligation  héréditaire:  si  le 
préteur  désigné  mourait  avant  la  célébration  des  jeux,  les 
•61s  étaient  tenus  du  titre  et  de  toutes  les  charges.  S'il  ne 
laissait  que  des  filles,  elles  en  étaient  dispensées:  il  y 
avait  pudeur  à  les  revêtir  de  la  dignité  prétorienne;  mais, 
s^ii  laissait  des  fils  et  des  filles,  tous  devaient  contribuer 
indistinctement,  en  raison  de  leur  hérédité*.  Indépen- 

»  L.  21  (372),  C.  Th.,  Vï,  IV,  P«  prœtoribtts,  el  le  Paratitlon.  Cf. 
Zozime,  II,  38  (sur  Constanlin)  et  Symm.  Ep.  X,  4. 

*  L.  18  (365),  cod.  Elle  confirme  une  loi  de  Constantin. 

^  La  faveur  s'applique  aux  questeurs ,  aux  préteurs  et  aux  consuls. . . 
«Qua*stores  ea  prasrogativa  utantur,  qua  consules  et  prastores,  ita  nt, 
«  si  quis  intra  annum  sextum  decimum  nominatus  fuerit  abscns ,  quum 
«  editio  muneris  celebratur,  condemnationis  frumentariee  nexibus  mi- 
«  nime  teneatur,  quoniam  memorato;  «etati  piacet  hoc  privilegium  suf- 
«  fragari.  »  ( L.  i  ( 3 20 ) ,  C.  Th. ,  VI ,  iv.  De prœtorihus,  ) 

^  «  Juxta  portionem  ha^reditariam  singularum  personarum ,  ad  tn- 
«  buta  patenta  subire  et  ipsas  compellere  curabis  -,  etsi  injastam  enim 
natqae  dedecus  videtur  mulieres  ad  laticlavam  atque  insignia  procedere , 
t  tamen  carbonariam  praeturam ,  juxta  glebam  patemae  substanti» , 
«cognoscere  poterunt.t  (L.  17  (870),  C.  Th.,  VI,  i?,  Deprœtor.)  Go- 
defroi  substitue  à  carbonariam,  charonariam,  avec  le  sens  du  nom  à* Gra- 
nités, donné  à  certains  affranchis. 
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damment  de  ces  charges  accidentelles  et  particulières,  les 
sénateurs  en  supportaient  une  générale  que  Ton  nommait 
foïlis  senatorias.  Cette  charge  était  tout  à  la  fois  personnelle 
et  territoriale.  Ils  la  subissaient  en  raison  de  leur  titre  et 
dans  une  proportion  correspondant  à  Tétendue  de  leurs 
domaines^;  et  bien  souvent  elle  parut  si  lourde,  qu'ils 
cherchaient  à  s'en  dégager  en  abdiquant  leur  dignité  ^  : 
mais  ici  reparaissait  la  loi  commune  de  l'empire.  Elle 
frappait  en  même  temps  la  personne  et  les  biens.  Elle 
saisissait  la  personne  ;  les  enfants  des  sénateurs  étaient 
liés  aux  charges  de  leur  père,  sauf  une  réserve  imitée  de 
l'esclavage  :  s'ils  étaient  nés  avant  que  leur  père  y  fût  as- 
sujetti, ils  étaient  libres^.  La  loi  frappait  aussi  les  biens  : 
la  terre  du  sénateur  devenait  tout  à  la  fois  la  base  et  la 
garantie  de  ses  occupations ,  il  ne  pouvait  frauduleusement 
la  diminuer,  la  faire  passer  à  d'autres*.  C'était  sa  glèbe, 
senatoria  gleba  ^  :  elle  communiquait  les  mêmes  obligations 
à  quiconque  en  devenait  détenteur^.  Ainsi  les  races  séna- 
toriales sont  enchaînées  à  leurs  biens,  à  leur  origine. . . 
Après  quoi  la  loi  peut  bien  dire  :  «  Ceux  qui,  par  l'effet 
de  notre  largesse  ou  le  bonheur  de  leur  naissance,  jouissent 
du  rang  de  sénateur''!  » 

^  On  devait  en  faire  la  déclaration ,  ce  qui  s  appelait  :  «  professione 
«se  vincire.v  (L.  2,  eod,) 

•  L.  4  (393),  et  1.  i5  (428),  C.  Th.,  VI,  11,  De  senaioribus,  — 
'  L.  i  (377),  eod,  restituée  par  Godefroi.  —  *  L.  7  (397),  eod, 

*  L.  74  (371),  et  1. 138  (393),  C.  Th.,  XII,  i.  De  decurion,;  «glebalis 
nécessitas  :  »  1.  1 ,  C.  Th. ,  VI ,  ii  »  De  senaloribus. 

^  L.  10  (398),  C.  Th. ,  VI,  II,  De  senatoribus, 
^  «Si  quis  senatorium  cofasecutus  nostra  largitate  fastigium,  vel 
«tgeneris  felicitate  sortitus. . .  »  (L,  2  (Valentinien  II,  483) ,  eod.) 

11. 
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Pour  résumer^  en  finissant,  les  résultats  de  ce  chapitre, 
le  service  général  de  TÉtat  peut  donc  paraître  affranchi. 
L'administration  tout  entière  ne  fait  plus  qu'un  même 
corps  dont  tous  les  membres,  gouvernés  par  une  seule 
volonté,  peuvent  différer  en  usage  mais  non  point  en 
nature.  C  est  une  même  hiérarchie  par  où  le  pouvoir 
descend  en  plusieurs  lignes  et  à  différents  degrés,  du 
prince  au  peuple,  de  telle  sorte  que  le  degré  le  plus  bas 
semble  encore  au-dessus  du  commun  niveau.  Là  donc, 
comme  aux  rangs  supérieurs,  l'homme  libre  aura  place 
sans  déchéance  ;  car  là  encore  il  est  soldat.  Ce  titre ,  qui 
faisait,  à  l'origine,  le  privilège  du  citoyen  romain ,  est  tou- 
jours un  signe  de  distinction  parmi  ces  peuples  nombreux 
admis  à  la  cité.  Seulement  on  ne  porte  plus  les  armes; 
c'était  l'affaire  des  barbares.  Parlait-on  le  grec  pour  manier 
le  fer?  La  baguette  du  licteur,  la  plume  du  greffier,  voilà 
les  armes  favorites  des  nouveaux  soldats  de  l'empire.  Avec 
cela,  tel  qui  était  serviteur  du  magistrat  devient  officier 
public,  et  l'esclave  fait  place  à  l'homme  libre.  Toutefois 
la  loi  de  l'empire  n'est  point  la  liberté.  C'est  plus  et  moins; 
car  elle  se  résume  en  deux  mots  :  privilège  et  servitude^. 
On  les  trouve  associés,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie , 
dans  une  proportion  qui  varie,  mais  qui  laisse  subsister 
une  apparence  de  faveur  dans  les  fonctions  les  plus  ser- 
viles,  une  trace  de  contrainte  dans  lesplus hautes  dignités  ; 
et,  au  fond,  le  privilège  est  l'exception ,  la  servitude  est  la 
r^le  à  laquelle  presque  tout  est  soumis  dans  l'adminis- 
tration. 

^  M.  Naudet  a  parfaîtemcnt  caractérisé  cette  condition  générale  de 
TEmpire.  (Des  secours  publics,  etc.,  p.  62.) 
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Mais,  au  sein  de  cette  administration  issue  du  prince  et 
répandue  partout,  il  y  a  les  villes  avec  les  pouvoirs  nés 
du  libre  concours  de  leurs  citoyens.  Quel  fut  leur  rôle  et 
leur  destinée  au  milieu  des  révolutions  de  TÉtat;  quelles 
modifications  avaient -elles  pu  en  recevoir;  quelles  in- 
fluences devaient  en  ressentir  les  services  divers  de  leur 
administration  particulière?  C'est  ce  que  nous  dirons  dan3 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  V. 

ADMINISTRATION      MUNICIPALE     .'     AFFRANCHISSEMENT     DES 

FONCTIONS    SERVILBS;   ASSERVISSEMENT     DBS    CITOYENS   AUX 
CORPORATIONS  ET  À  LA  CURIE. 

L'administration  impériale  ne  faisait  point  toute  l'ad- 
ministration de  l'empire  :  c'était  conmie  un  grand  cadre 
où  tout  se  trouvait  compris  et  rattaché  au  centre  par 
quelque  lien.  Mais ,  sous  ce  réseau  immense,  qui  envelop- 
pait le  monde  romain ,  fonctionnaient  mille  petits  foyers 
d'administration  :  je  veux  parler  des  villes  et  de  l'admi- 
nistration municipale. 

Rome,  on  Ta  dit,  était  essentiellement  un  municipe^ 
et  les  formes  de  sa  constitution  se  rencontraient  aussi 
dans  les  républiques ,  admises  dès  l'origine  à  son  alliance. 
Elles  leur  demeurèrent  en  général  par  les  conditions  de 
leurs  traités;  et  elles  durent  s'appliquer  plus  communé- 
ment aux  villes  mêmes  des  provinces,  quand  la  loi  de 
Garacalla  eut  étendu  à  tous  les  habitants  de  l'empire  les 
droits  de  la  cité.  Toutes  devinrent  municipes,  sinon  par 
la  pleine  jouissance  des  privilèges  attachés  à  la  terre  ita- 
lique, au  moins  par  l'établissement  dans  leur  sein  d'un 
ordre  supérieur  (curie  ou  sénat)  et  par  les  attributions  dont 
il  fut  investi.  Placé  dans  une  sphère  plus  élevée,  le  pou- 
voir impérial  n  avait  qu'à  gagner  à  l'action  régulière  de 

'  Tout  ie  monde  connaît  les  belles  leçons  de  M.  Guizot  et  les  savants 
travaux  de  M.  de  Savigny. 
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ces  petits  corps  organisés  qui  faisaient  tout  l'empire,  les 
territoires  et  boui^s  circonvoisins  se  rattachant  à  la 
cité  (37).  C'était  une  base  de  gouvernement  toute  faite; 
et  il  ne  manqua  point  d  y  asseoir  le  système  entier  de 
rÉtat. 

Pour  répondre  à  leur  destination ,  les  municipes 
n'avaient  donc  point  seulement  à  vivre  par  eux-mêmes, 
à  suffire  aux  besoins  de  leur  administration  et  de  leur 
entretien;  ils  devaient  concourir  à  la  vie,  à  l'action  com- 
mune, fournir  à  l'État  du  travail  et  de  l'argent.  Comment 
satisfaisaient-ils  à  cette  double  nécessité  et  quelle  fut, 
dans  ces  nouvelles  obligations  du  service  public,  la  part 
gardée  par  l'esclavage,  la  part  faite ,  imposée  même,  aux 
classes  libres? 

Toute  l'administialiou  de  Rome  se  retrouvait  comme 
en  abrégé  dans  l'intérieur  des  municipes.  Ils  avaient  leur 
sénat  dans  la  curie,  leurs  consuls  dans  les  duamvirs, 
leurs  censeurs  dans  les  quinquennales,  leurs  questeurs, 
leurs  édiles^  ;  et ,  quand  le  niveau  de  l'empire  eut  passé  sur 
leurs  privilèges  pour  ramener  toutes  les  villes  à  la  même 
mesure  de  dépendance,  c'est  encore  aux  souvenirs  des 

'  IndépendamuieDt  des  dounces  abondantes  du  droit»  od  a  celles 
des  ioscriplions.  Voyez  Orelli,  c.  x¥i,  Res  municipalis.  Le  monument 
le  plus  curieux  sur  ce  sujet  est  une  table  d'airain  trouvée,  dans  les 
environs  de  Ganouze,  en  1676,  et  qui  contient  la  liste  hiérarchique 
de  tous  les  dignitaires  du  municipe.Voy.  Spon,  Mise.  p.  280,  etOrelli, 
n"  3721.  —  Les  curiales  prennent  même  quelquefois  le  nom  de  pa- 
tres :  viR  PATRiBUS  ET  PLEBi  GRATUS  (à  Sinigaglia)  (Murât,  p.  875, 
n"  27),  et  les  duumvirs,  le  titre  de  consuls.  (Orelli ,  n**  3778,  ci  quel- 
ques autres  oii  la  leçon  est  moins  sûre.) 
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magistratures  romaines  que  l'on  parut  emprunter  ces  dé- 
fenseurs, qui  rappellent  le  tribunat  par  leur  origine  po- 
pulaire comme  par  le  progrès  de  leur  pouvoir  dans  Tad- 
ministration  des  cités.  Cette  administration,  comme  celle 
de  l'État,  avait  des  agents  inférieurs  pour  la  consignation 
des  actes  et  pour  l'exécution  des  arrêts  du  pouvoir  mu- 
nicipal ,  ou  pour  divers  emplois  de  surveillance  et  de  po- 
lice. Ainsi  d'abord ,  les  employés  du  contrôle  ou  du  greffe , 
secrétaires,  rédacteurs  ou  copistes^  :  ils  formaient  aussi 
dans  les  provinces  des  décuries  tout  oi^anisées ,  avec  leurs 
juges  et  leurs  défenseurs,  décuries  qui  suffirent  quelque- 
fois à  l'expédition  des  affaires  civiles,  et  que  Constantin 
protégeait  contre  la  concurrence  de  l'office  des  magistrats^; 
et  ils  avaient  à  Rome  une  sorte  de  collège  supérieur  où 
chaque  ville  se  faisait  représenter  par  deux  membres  à 
elle  ^.  L'administration  de  Rome  ou  de  Constantinople , 
plus  étendue,  plus  compliquée,  pouvait  demander  quel- 
ques services  spéciaux  qui  ailleurs  n'existaient  pas  ou  se 
confondaient  avec  d'autres.  Elle  avait  des  ^cal^5  attachés 
au  trésor  particulier  de  la  ville;  des  censuales,  censeurs 
de  bas  étage,  chaînés,  dans  les  deux  capitales,  de  prendre 
les  adresses  des  jeunes  gens  qui  venaient  y  faire  leurs 

»  L.  1,  C.  Th.,  IX,  XIX,  Ad  Ug.  Comel  de  faUo;  cf.  1.  3,  XH,  i, 
De  decurionibas,  Tabularii,  scribœ,  logographi,  Ubrarii;  1.  i ,  C.  Th., 
VIII,  II,  De  tabulariis;  1.  8,  C.  Th.,  VIII,  iv.  De  cohortaUbus :  1.  i . 
C  Th.,  XIV,  I,  De  decur.  urb,  Romœ,  — Les  églises  avaient  aussi 
leurs  secrétaires.  (Âogust.  Epist,  ccxiii,  t.  Il,  p.  1 197  a,  etc.) 

*  L.  1  (335),  C.  Th.,  VIII,  ix,  De  lucris  officiomm. 

*  «  . .  In  defendendis  decurialibus  (quos  binos  esse  ex  singulis  qui- 
•  busqué  urbibus  omnium  provinciarum ,  veneranda  decrevit  anti- 
«quiUs).»  (L.  3  (389),  G.  Th.,  XIV,  i,  De  decur,  urb.  Romœ.) 
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études,  de  surveiller  leur  conduite,  et  de  rendre  compte, 
chaque  mois,  des  arrivées  et  des  départs ^  Mais,  dans  les 
provinces,  comme  dans  les  deux  villes  suprêmes,  se  re* 
trouvaient  divers  collèges  consacrés  aux  travaux^  ou  même 
aux  fêtes,  comme  ces  confréries  païennes  qui,  grâce  à  cet 
usage  tout  populaire,  restent  debout  sur  les  ruines  du  pa- 
ganisme et  tiennent  leur  place  dans  les  lois  des  princes 
chrétiens  (38). 

Plusieurs  de  ces  charges  étaient  serviles  par  leur  ori- 
gine. Le  code  en  donne  la  preuve  quant  aux  employés  du 
contrôle  ou  du  greffe  (tabalarii)  :  Dioclétien  décide  que 
l'exercice  de  ces  fonctions  n'entraînera  point  pour  un  af- 
franchi la  perte  de  sa  liberté  et  ne  préjudiciera  point  à 
son  ûls^.  Mais  pourtant  les  inscriptions  nous  montrent, 
en  des  temps  bien  antérieurs ,  des  collèges  d'officiers  pu- 
blics de  cette  espèce ,  tout  composés  d'hommes  libres  de 

^  «  Hospitia  eoram  sollicite  censaalium  aorit  officiam . . .  Itan  iin- 
«  mineant  censuales,  ut  singuli  eorum  taies  se  io  conventibus  pnebeant , 
«qaales  esse  debeot. . .  ncve  spectacula  frequentius  adeant.  -^  Prae- 
«celsa  Serenitas  Tua  offîcium  censuale  commoneat,  ut  per  siugulos 
«menses,  qui,  vel  uode  vcniant,  quive  sint,  pro  ratione  temporis  ad 
«Africain,  vd  ad  esteras  provincias,  remittendi,  brevibus  comprehen- 
dat.w  (L.  1  (370),  G.  Tb.,  XIV,  ix.  De  studiis  liheralihus  urbis  Romœ 
et  Constant,  ) 

*  C.  Th.,  XIV,  VII,  De  coUegiaiis,  l.  1  (397) ,  et  le  commentaire. 
Constance  établit  le  corps  des  copiaiœ ,  sorte  de  clerc»  voués  au  soin 
des  ftinérailles.  (L.  1  (357) ,  C.  Th.,  XIII.  i.  De  lustrali  conlat.:  cf. 
1.  i5  (36o),  C.  Th.,  XVI,  11,  De  episcopis.) 

^  «Post  vero  ut  libertus  tabulariam  administrando ,  libertatem, 
«quam  fueras  consecutus,  non  amisisti;  nec  actus  tuus  iilio  en  liberis 
«ingenuo  suscepto,  quominus  décurie  esse  possit,  obfuit.»  (L.  3 
(Dioclét.),  C.  J.,  VII,  IX,  De  serv.  reip.  man.) 
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condition,  sinon  d'origine ^;  el,  à  une  époque  de  beaucoup 
postérieui^,  au  contraire ,  une  loi  d'Honorius  et  d*Arcadius 
voulait  que  désormais  il  en  fut  toujours  ainsi,  repous- 
sant les  esclaves  privés,  que  les  maîtres  cherchaient  à  y 
introduire  pour  en  retirer  les  bénéfices^.  D'ailleurs ,  ces 
tabularii,  comme  les  tabellions  ou  notaires,  comme  les 
scribes  ou  greffiers,  etc.,  pouvaient,  après  leur  service, 
être  pris  pour  la  curie ^;  ils  pouvaient  même  être  pris  dans 
la  curie.  On  permit  quelquefois  au  curiale  d'en  accepter 
les  fonctions,  à  la  condition  de  retourner  dans  son  ordre, 
quand  il  aurait  accompli  le  temps  de  ce  service^.  Cetem- 


^  Par  exemple  cette  inscription ,  par  laquelle  les  membres  d*un  de  ces 
collèges  consacrent  une  statue,  soit  à  Yespasien ,  soit  à  Titus.  (  Le  nom 
di»  prince  manque;  mais  cette  indication  quil  fut,  la  même  année, 
imperaior  pour  la  quinzième  fois ,  consul  pour  la  septième ,  et  désigné 
consul  pour  la  huitième,  la  rapporte  à  Yespasien  en  76,  ou  à  Titus 
en  79.)  Voyez  Muratori,  p.  53o,  1.  On  y  trouve,  pour  plusieurs  en 
même  temps,  les  noms  d*i£lius,  de  Glaudius,  d'Âurelius,  d'Horten- 
sius;  ce  qui  prouve  qu'ils  appartenaient,  au  moins  par  leurs  pères, 
au  patronage  de  ces  grandes  familles. 

^  «Generali  lege  sancimus,  ut  sive  solidis  provinciis,  sive  siogulis 
«  civitatibus  necessarii  fuerint  tabularii,  libeii  homines  ordinentar,  neque 
M  uUi  deinceps  ad  hoc  patescat  aditus ,  qui  sit  obnoxius  scrvituti.  Sed 
«  et  si  quis  dominorum  servum  suum  aut  colonum  chartas  publicas 
«agere  permiserit. . . »  (L.  5  (4oi),  C.  Th.,  VIII,  11,  De  tabalarus.) 

3  L.  i  (3i6),  C.  Th.,  IX,  XIX,  Ad  leg.  Corn,  defalso:  1.  a  (370), 
VIII,  II,  De  tabulariis:  1.  8  (364),  VIII,  iv,  De  cohorUdilms;  L  3 
(3i6),  1.  79  (375)  et  1.  io5  (384),  XII,  i,  De  decurionihus. 

*  L.  4  (384),  C.  Th.,  VIII,  11,  De  tabulariis.  L'emploi  de  greffier 
(scriba)^  naturellement  plus  élevé,  était  placé,  dans  certaines  villes, 
presque  au  niveau  du  rang  de  décurion.  On  demandait  les  mêmes 
conditions  pour  tous  les  deux ,  et  Ton  passait  régulièrement  du  pre- 
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pioi,  comme  tout  autre,  peut  avoir  besoin  d'aide,  et  il 
ne  serait  pas  étrange  qu'on  y  eût  appelé  quelque  esclave  h 
mais,  en  général,  même  à  ces  derniers  degrés,  on  trou- 
vait des  hommes  libres.  Les  copistes  (lihrarii),  que  la  loi 
range  avec  les  fiscales  et  les  censuales  dans  un  ordre  où 
rinstruction  littéraire  n'était  point  requise  pour  arriver 
au  rang  de  chef,  n'en  faisaient  pas  moins,  à  Rome,  des 
décuries  dont  la  loi  réglait  les  privilèges^.  Les  gardiens 
des  édifices  publics  et  même  les  hommes  employés  à 
conduire ,  le  fouet  à  la  main*,  les  athlètes  au  combat ,  les 
masUgophores,  sont  comptés  avec  les  scribes  parmi  les  gens 
soumis  aux  charges  personnelles^  :  et  il  y  a ,  dans  cette 
obligation  légale,  comme  ailleurs  dans  les  privilèges,  un 
signe  de  liberté. 

Les  hommes  de  la  dernière  classe,  les  plébéiens,  ont 
donc  généralement  succédé  aux  esclaves  dans  le  service 
de  l'administration  municipale.  Mais ,  après  les  offices  de 

mier  au  second  (dès  Tépoque  d'Antonin]  :  «Estne  lege  colonise  Gon- 
« cordiensiam  cautum,  ne  quis  scribam  faxit,  nisi  eum quem decurio- 
«  ncm  quoque  recte  facere  possit  ?  Fueruntne  omnes  et  sunt  ad  hoc 
«locorum  quibus  unquam  scriptus  publicus  (la  charge  de  greCBer) 
«latus  est,  decuriones ?  Factusne  est  Volumnius  decreto  ordinis  scriba 
«et  decurio?»  (Fronton,  Ad  amicos,  II,  6,  p.  3o2,  éd.  A.  Mai.) 

^  Nous  n^avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  corporations,  comme 
les  particuliers,  avaient  des  esclaves.  (L.  lo,  S  4,  D.,  II,  iv,  De  injàs 
voeando  >  €tc.  ) 

*  L.  1  (36o),  C.  Th.,  XIV,  I,  De  detmriis  urbis  Romœ.) 
^  «Hi  quoque  qui  custodes  œdium,  vel  archeotae,  vel  logographi, 
«vel  tabuiarii,  vel  xenoparochi. .  .  mastigophori  quoque  qui  agono- 
«  tbetas  in  certaminibus  comitantur,  et  scribœ  magislratuum  personali 
«muneri  serviunt.»  (L.  i8,  S  lo  et  17  (Arc.  Cbaris.),  D.,  L,  iv.  De 
muneribus.  ) 
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1  administra  lion ,  il  y  a  les  travaux  nécessaires  à  i^entre- 
tien  des  villes  ou  aux  besoins  généraux  de  TÉtat.  Ils  ré- 
clamaient de  Targent  et  des  soins.  L'État  demandait  Tune 
et  Tautre  chose  aux  villes,  les  villes  aux  citoyens  de  tout 
rang.  C'était  à  eux  que,  sous  forme  de  charges  person- 
nelles ,  on  laissait  la  direction  et  Taccomplissement  des 
travaux  compris  dans  le  territoire  de  la  cité  ;  c'était  à 
l'administration  municipale  et,  par  elle,  aux  habitants 
des  municipes,  que  l'État,  pour  trouver  plus  de  garantie 
et  simplifier  son  travail,  remettait  la  perception  des  im- 
pôts, en  argent  ou  en  nature,  la  tâche  d'assurer  aux  ar- 
mées leur  matériel ,  et  à  l'annone  ses  approvisionnements , 
le  transport  de  ces  matières  soit  par  terre  soit  par  eau, 
et  tous  les  travaux  et  les  services  nécessaires  pour  les  faire 
passer  de  la  perception  à  la  distribution  ou  même,  sans 
plus  d'intervalle,  à  la  consommation. 

Ces  soins  divers  pouvaient  occuper  toutes  les  classes  de 
la  société.  La  curie,  comme  corps,  et  par  chacun  de  ses 
membres,  réunissait  les  plus  graves  et  les  plus  importants  ^ 
L'administration  des  affaires  de  la  ville,  la  gestion  de  ses 
biens,  la  mise  en  valeur  de  ses  revenus,  l'emploi  de  ses 
fonds  en  différents  travaux,  l'achat  du  blé  destiné  aux 
approvisionnements,  Tenlretien  des  théâtres  et  la  célé- 
bration des  jeux  publics,  tous  ces  détails  d'intérieur,  sur 
lesquels  les  gouverneurs  retenaient  d'ailleurs  un  droit  ab- 
solu de  contrôl«,  ne  faisaient  qu'une  partie  de  ses  de- 
voirs (39):  elle  y  joignait,  par  délégation,  une  certaine 

^  Voyez,  pour  toute  cette  matière,  la  note  où  M.  Naudet  réunit  les 
textes  du  Dige3te,  t.  I,  p.  3o4f  et  celle  où  il  a  rapproché Jes  lois  de 
Dioctétien ,  p.  364> 
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partie  de  l'administration  de  TÉtat.  Elle  prenait  dans  son 
sein ,  ou  au  dehors ,  les  percepteurs  qui,  sous  sa  garantie, 
devaient  faire  la  levée  de  Vimpôt  en  argent  ou  des  prin- 
cipales redevances  en  nature  (4o};  elle  désignait  des  gé- 
rants aux  travaux  d'utilité  générale  et  fournissait  encore, 
concurremment  avec  les  autres  classes  de  la  cité ,  des  in- 
tendants aux  relais,  des  gardiens  aux  greniers  publics,  des 
chefs  d'exploitation  aux  mines  ^  ;  elle  devait  aussi  prêter 
main-forte  aux  juges  et  protéger  la  paix  publique  dans  le 
ressort  de  la  ville  2.  Sa  surveillance ,  en  fait  de  travaux 
publics,  s'étendait  jusqu'aux  palais  des  princes^;  et  sa 
coopération  s'appliquait  encore  à  mille  autres  soins  aux- 
quels on  ne  savait  comment|  pourvoir  d'ailleurs  (4i}.  La 
curie  n'était  pas  seule,  du  reste,  à  répondre  aux  besoins 
de  la  ville  ou  de  l'État.  Au-dessous  d'elle  se  trouvaient 
plusieurs  corps;  un  entre  autres  qui  lui  semble  plus  par- 
ticulièrement associé  :  je  veux  parler  des  augustales. 

Cette  institution ,  si  répandue  dans  toutes  les  provinces 
de  rOccident,  était,  selon Tusage  des  municipes ,  modelée 
sur  les  formes  de  la  métropole.  Auguste,  en  faisant  une 
nouvelle  division  de  Rome,  y  avait  restauré  le  culte  des 
dieux  Lares^  Les  chefs  de  quartier  {magùtri  vicorum)  joi- 

»  L.  1  (Ulp.)D.,  L,  x,  Deoper.  public:  1.  5i  (892),  C.  Th.,  VIII, 
V,  De  cursu  publico;  ].  a ,  1.  49*  G.  Th.,  XII,  i.  De  decurionibus :  1.  4, 
C.  J. ,  XI ,  VI,  De  metallariis, 

*  L.  39,  C.Th.,  XII,  I,  De  decarionibus;  l  1  (409),  C.  Th.,  XII, 
XIV,  De  irenarchis,  officiers  supprimés  dors  pour  leurs  excès,  et  rem- 
placés par  les  plus  riches  de  la  province. 

^  L.  1  (4o5),  C  Th.,  VII,  X,  Ne  quis  in  palat 

^  Nous  adoptons  cntitrement ,  quant  à  lorigine  des  Augustales , 
Vopinion  exposée  «  avec  rérudition  qui  lui  est  familière,  par  notre  col- 
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gnirent ,  à  certaines  fonctions  administratives  d*un  ordm^ 
inférieur,  le  soin  de  ces  autels  élevés  aux  carrefours,  soin 
auquel  Servius  Tullius  avait  associé  à  dessein  les  esclaves, 
comme  agréables  aux  dieux  domestiques^  ;  et  ce  fait,  qui 
n'a  pas  été  remarqué ,  explique  pourquoi ,  à  Torigine  de 
cette  restauration,  on  retrouve  encore  des  esclaves,  non 
pas  seulement  parmi  les  servi teiurs  (ministri)^,  mais  parmi 
les  maîtres  {magistri)  de  cet  office  sacré ^.  Il  explique  pour- 
quoi, alors  même  que  le  Génie  du  prince  vint  se  joindre 
à  ces  vieilles  divinités  du  foyer,  pour  partager  les  hon- 
neurs qu  il  leur  avait  rendus,  des  afiBranchis,  des  hommes 
d'origine  servile,    continuèrent  d'y  tenir  la  première 

lègue  et  ami  M.  Egger,  dans  son  Examen  critique  des  historiens  d Au- 
guste, Appendice,  ii,  p.  367  et  suiv.  et  dans  la  Revue  archéologique 
(i5  février  et  i5  mars  1847). 

.  ^  Denys  d^Halic.  IV,  i4.  Il  s  agit,  dans  ce  passage,  des  Lares  corn- 
pitales,  comme  nous  lavons  dit  en  le  citant,  t.  II,  p.  92. 

■^    «LARIBDS  ADG.    MINISTRI  |  QUI   K.  ADG.  PRIMI   INIEBDNT...    Suivcnt 

quatre  noms  d'esclaves.  (Fabretti ,  VI ,  n"  96.  Cf.  n"  97  :  mênie  formule 
avec  d'autres  noms.)  Ces  deux  inscriptions,  trouvées  dans  File  du  Tibre, 
à  Rome,  sont  citées  par  M.  Egger,  avec  une  autre  de  Vérone  (Gruter, 
p.  107,  1),  qui  réunit  les  magistri  et  les  ministri. 

^   C.  C£SARE  ADG.  F.  L.  PADLO  COS.  |  LARES  ADGUSTOS  |  Q.  NDMISIUS  Q. 
L.  LECTO  I  L.  SAFINIDS  L.  L.  HILARDS  |  SODALIS  C.  MODl  CIMBrI  SER.   |  JSS- 

cuiNDS  OGTAvI  M.  SER.  |  MAGISTRI  DE  SDO  F.  C.  (Orelli,  2425,  inscrip- 
tion de  Rome,  lan  764  de  la  ville,  ou  1  de  J.  C.)  M.  Egger  la  déclare 
embarrassante  (Revue  archéol.  p.  18,  note  1);  et,  ailleurs,  il  avait  pro- 
posé de  voir  dans  les  deux  esclaves  des  ministri.  (Historiens  d'Auguste, 
p.  365,  note  1.)  Mais  le  texte,  fût-il  incomplet,  comme  il  voudrait  le 
croire ,  est  formel  dans  ce  qu'il  contient.  Ce  sont  bien  les  magistri  au 
nombre  de  quatre,  selon  l'institution  d'Auguste;  c'est  le  sacerdoce 
partagé  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves,  selon  le  vieil  usage 
de  Servius  Tullius. 
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placée  Quand  cette  institution  passa  de  Rome  aux  mu- 
nicipes,  elle  y  retînt  son  double  caractère,  civil  et  reli- 
gieux. Les  sévirs  augustales  (c'est  ainsi  qu'on  les  y  appela 
généralement),  plus  rapprochés  par  leur  origine,  comme 
par  leur  position,  de  la  plèbe  des  villes^,  prirent  dans  l'ad- 
ministration le  rôle  le  plus  humble ,  mais  aussi  le  plus 
populaire;  et,  laissant  aux  décurions  les  honneurs  rigou- 
reux et  durs  de  la  fiscalité ,  ils  reçurent  en  partage  la  cé- 
lébration des  fêtes  et  des  jeux,  à  quoi  se  joignit  l'entre- 
tien des  autels  auxquels  ils  étaient  attachés,  puis,  par  une 
extension  progressive,  les  autres  soins  de  l'édilité,  la  po- 
lice de  la  ville,  la  réparation  des  routes  et  des  édifices  (42). 
Mais,  à  ce  prix,  ils  s'élevèrent  bien  vite  dans  la  hiérarchie 
municipale.  Sévirs  en  charge  ou  sortis  de  charge,  les  au- 
gustales formèrent  comme  un  second  ordre  dans  ces  pe- 
tits États,  et  on  les  trouve  ainsi  rangés,  dans  presque 
toutes  les  inscriptions,  entre  les  décurîons  et  le  peuple  (43). 
Dans  le  peuple  se  trouvaient  confondus  divers  corps  spé- 
cialement affectés  à  plusieurs  autres  parties  de  l'adminis- 
tration. Tel  était  le  corps  de*  armateurs  ou  naviculaires , 
chargés  du  soin  de  transporter,  des  provinces  d'outre-m'er 
aux  grands  centres  de  consommation,  les  matières  de  l'an- 
none^.  On  les  prenait  entre  les  propriétaires  dont  les 

*  M.  Egger  nous  parait  avoir  eu  tort  de  rattacher  cette  institution 
à  la  politique  de  nivellement  qui  domine  l'empire  :  il  ne  faut  pas  ou- 
blier combien  Auguste  (ses  lois  le  prouvent)  était  peu  favorable  aux 
affranchis. 

*  A  Ions  les  exemples  donnés  par  M.  Egger  (p.  378)  on  peut  joindre 
celui  d'un   humble  boulanger  :  d.   m.  m.  obbios  m.  l.   princeps  | 

PISTOR  SETIR  AU60ST.  M.  CiELIO,  etc.  (Gudi,  p.  2  20,   lO.) 

^  Il  est  fait  allusion,  en  plusieurs  lois,  à  des  sénateurs  chargés  de 
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biens  présentaient  à  TEtat  des  garanties  (44);  et  le  gour 
vernement,  tout  en  imposant  des  conditions  rigoureuses 
à  l'exercice  de  leur  charge,  tout  en  surveillant  leurs  dé- 
marches, tout  en  prenant  la  plus  extrême  défiance  comme 
règle  de  conduite  à  leur  égard  (45) ,  leur  assurait  pour- 
tant des  garanties  dans  leurs  fonctions  (46) ,  leur  confé- 
rait des  avantages,  des  privilèges  (47)*  des  honneurs 
même  :  on  les  faisait  chevaliers  ^  C'était  à  des  proprié- 
taires encore,  quoique  moins  choisis,  que  Ton  imposait 
le  soin  de  lever  et  de  distribuer  certaines  espèces,  plus 
particulièrement  consacrées  à  Tannone  de  la  ville,  les 
porcs  ou  le  bétail  (48) ,  de  présider  à  des  établissements 
d'utilité  publique,  salines  ou  bains^;  sur  d'autres  encore 
retombaient  certaines  charges  analogues  et  que  la  loi  elle- 
même  disait  sordides,  faire  de  la  farine  ou  du  pain  (49) > 
préparer  le  charbon  et  la  chaux  pour  les  besoins  des  ca- 
pitales ,  et  autres  fonctions  d'un  ressort  un  peu  plus  gé- 
néral :  veiller  au  bon  entretien  des  routes  et  des  ponts, 
fournir  du  bois  au  matériel  des  canaps,  et,  à  l'armée,  des 
conscrits'. 

C'étaient  des  charges  publiques  :  elles  s'imposaient  sans 
dégradation  aux  citoyens.  Mais ,  dans  un  ordre  inférieur, 

ces  fonctions,  soft  par  force,  soit  par  association  volontaire.  (L.  4 
(326),  G.  Th.,  XV,  XIV,  De  it^rm.  his  quœ  suh  tyrann.,  et  1.  \k  (37i)  i 
G.  Th. ,  XIII ,  V,  De  naviculanis.  ) 

»  L.  i6  (38o),  G.  Th.,Xni,  V,  De  naviculariU. 

>  L.  1  (368),  G.  Th.,  XIV,  v,  De  mancip.  thertnarum,  Gf.  Orelli, 
Inscr,  n°  4290,  etc. 

'  L.  i5  (382),  G.  Th.,  XI,  XVI,  Deexiraord.  sive sordid,  muneribus, 
et  les  titres  propres  à  quelques-unes  de  ces  charges.  Nous  y  reviendrons 
À  propos  du  caractère  de  leurs  obligations. 
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les  besoins  de  l'État  pouvaient  demander  des  soins  vrai- 
ment serviles  et  y  retenir  des  esclaves.  Ainsi  le  chef  d'une 
boulangerie  avait  dans  son  atelier  un  appareil  complet  : 
•  des  bétes  de  somme,  des  esclaves,  des  meules^;  »  et  de 
même,  dans  les  relais  publics,  il  y  avait  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  transports,  chevaux  et  palefreniers,  mules 
et  muletiers,  chars  et  charretiers,  et  quelquefois,  avec  le 
même  caractère  de  servitude,  des  hommes  employés  au 
bon  entretien  des  voitures  ou  des  bétes  de  somme^.  Us 
formaient  une  famille  comme  toute  réunion  d'esclaves^; 
la  loi  frappait  d'une  amende  ceux  qui  les  recèleraient  fu- 
gitifs ,  et  voulait  qu'on  les  ramenât  à  leurs  postes ,  fussent* 
ils  vieux  et  débiles,  avec  leurs  fenmies,  leurs  enfants  et 
le  pécule  qu'ils  auraient  amassé^.  Comme  cela  ne  suffisait 
point  encore  à  marquer  leur  esclavage,  on  les  appelle 
esclaves  publics,  avec  menace  contre  le  juge  qui  pren- 
drait sur  lui  de  les  affranchir^;  et  de  même  la  loi  parle 
ailleurs  d'ouvriers  de  diverses   sortes  appartenant  aux 

*  tOffîcinam  cum  animalibus,  «ervis,  molis,  fundis  dotaiibus.» 
(L.  7  (364),  C.  Th.,  XIV,  m,  Depistor,  et  cataholensibus,) 

'  «Nec  mulionibus,  nec  carpentariis,  nec  mulomedicis  cursui  pu- 
«blico  deputatis,  mercedem  a  quoquam  Sinceritas  Tua  faerit  (siverit) 
«  ministrari ,  quum  juxta  pubiicam  dispositionem  annonam  et  vestem 
t consequantur. »  (C.  Th.,  VIII,  v,  De  corsa  pnbUco,  1.  3i  (370);  cf. 
i.  i7,etl.  58,  eod,) 
^  L.  2 1 ,  eod, 

^  «  Ut  si  muliones  publici  reperti  fuerint ,  iicet  senes  aut  débiles , 
«cum  uxoribus  suis  et  omni  peculio,  atque  agnatione  retrahantiir. » 
(L.  58  (398),  eod.) 

*  Jhid.  —  Les  inscriptions  mentionnent  aussi  les  esclaves  attachés 
aux  postes  -.servi  stationarii.  (Orelli,  n"  2854.) 

m.  12 
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villes, avec  peine  de  restitution  au  double  contre  ceux  qui 
tenteraient  de  les  en  détournera  Mais  pourtant  aucun  de 
ces  détails  ne  rebutait,  on,  du  moins,  aucun  n'exclut  les 
nouveaux  citoyens.  Il  y  avait  des  hommes  libres  avec  les 
esclaves  employés  à  la  construction  des  voitures  publi- 
ques 2;  il  y  avait  des  corporations  attachées  au  service  des 
postes  et  des  transports^,  il  y  avait  des  collèges  de  mule- 
tiers et  de  palefreniers^.  Ces  hommes,  livrés  au  dur  travail 
de  tirer  le  sable  de  la  carrière,  pour  le  transporter  sur  les 
routes  en  construction  .ou  en  réparation,  formaient  des 
collèges^.  Ceux  qui  faisaient  la  chaux  et  la  voituraient 
dans  Rome  étaient  une  des  corporations  de  la  ville  ^,  et 
nous  retrouverons  les  hommes  libres  en  bien  plus  grand 

^  «  Mancipia  diversis  artibus  praedita,  quse  ad  rempublicam  pertinent, 
«  in  iisdem  civitatibus  placet  permanere ,  ita  nt ,  si  quis  taie  manci- 
«pium  soliicitaverit,  vel  avocandum  credidcrit,  cum  servo  altero  res- 
•  tituat,  duodccim  solidorum  summa  inferenda  reipubiicas  illius  civt- 
«tatis.  cujus  mancipium  adduxerit,  etc.»  (L.  5  (3ig),  G.  J. ,  VI,  i. 
De  servis  fugitivis,) 

^  «Si  liber  sit,  exsilii  pœnam;  si  servus,  metalli  perpétua  supplicia 
« subeunda.  »  (L.  17  (364  ),  G.  Th. ,  VIII ,  v,  De  cnrsu  pablico,) 

^  Ainsi  les  catabolenses ,  chargés  de  certains  transports  du  fisc,  dont 
parlent  deux  lois  de  Valentinien  et  de  Valens  (1,  9  et  10,  G.  Th., 
XIV,  III,  De  pisloribas)^  et  les  coUeyiati,  àooi  il  est  question,  1.  1 
(369),  G.  Th.,  XljXjNe  opéra  a  conlat  exigdniur, 

^  LOCUMSEPOLTCRADONAYIT  |  C.  VALGICS  FUSCUS  |  COLLE6TO  JUMEff- 
TARIORDM  I  PORT£GALLIC£  |  POSTERfSQUEEORDM  OMNItiM  |  ET  DXORIBDS 

CONCDBINISQ.  (OrcHi,  n"  4o93 ,  à  Fossombrone.  )  Ailleurs  c'est  ce  même 
collège  qui  fait  don  du  lieu  de  sépulture.  (Murât,  p.  5^5 ,  2.) 

^  GOLLEGiUM  ARBNARiORDM  (à  Fossombronc).  (Murat. p.  5ii,  8.)  Il 
y  avait  un  semblable  collège  à  Trêves.  (Orelli,  n"  2773.) 

®  G.  Th. ,  XIV,  VI ,  De  calcis  coclorihus,  à  la  suite  du  litre  De  privi- 
legiis  corporat.  urbis  Romœ,  XIV,  11. 
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nombre  encore ,  seuls  ou  en  collèges ,  dans  tous  les  travaux 
qui  regardent  plus  particulièrement  Tindustrie  privée, 
dont  nous  parierons  au  chapitre  suivant.  C'est  à  Rome 
et  à  Constantinople  surtout,  où  il  y  avait  plus  de  besoins, 
plus  de  services,  où  le  sénat  ne  pouvait  être  compromis 
dans  les  mille  fonctions  rejetées  partout  ailleurs  sur  les 
euriales,  c'est  dans  les  deux  capitales  que  Ton  voit  se 
multiplier,  pour  le  service  public,  les  collèges  et  les  cor- 
porations. Indépendamment  des  receveurs ,  pris  acciden- 
tellement et  pour  un  temps  marqué  au  sein  de  chaque 
curie,  il  y  a  des  corporations  permanentes,  pour  recueillir 
les  porcs,  le  bétail,  le  vin,  qui  entrent  dans  les  distribu- 
tions populaires  ^  Indépendamment  du  corps  général  des 
naviculaires,  il  y  a  des  corps  particuliers  d'armateurs,  af- 
fectés à  diverses  sortes  de  transports  2;  il  y  a  des  corpo- 
rations distinctes  de  mariniers,  par  exemple,  le  corps 
des  bateliers  d'Ostie  [caudicarii,  lenuncularii)  [56),  Dans 
ce  port,  ils  se  rencontraient  avec  la  corporation  des  mesa- 
reurs  que  Ton  retrouve  nommés  en  même  temps  qu'eux, 
dans  les  lois,  comme  complices  des  mêmes  fraudes, 
dans  les  inscriptions  comme  rivaux  d'intérêts^;  et  entre 

^  Symmaque  y  fait  allusion  (Ep.  X,  27)  :  « Noverat  horum  coq)orum 
«  ministerio  tantae  urbis  onera  sustineri  ;  hic  lanati  pecoris invector  est; 
«  ille  ad  victum  populi  cogit  armentum  ;  hos  suillae  carnis  tenet  fanctio , 
«pars  ureoda  lavacris  ligna  comportât.»  Cassiodore  en  parle  aussi. 
(  Variqr,  VI ,  1 8  ;  voyez  Godefroi.  j 

*  CODTCARII  NATICOLARII  ET  QUINQ.  CORP.  NAVIGANTES.  (Murat.  p.  5 1  4, 

1,  de  Tan  28A.)  Il  entend  par  là  chacun  des  corps  qui  apportaient  à 
Rome  le  blé ,  le  vin ,  le  marbre,  le  bois,  etc.  Mais  que  resterait-ii  aux 
autres? 

*  C.  Th.,  XIV,  îv,  De  suariis,  etc.,  \.  9  (4  17)  :  «Ad  excludendas 

12. 
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les  deux  corporations  venaient  les  portefaix  ^  qui  char- 
geaient ou  déchargeaient  les  blés  dont  les  magasins  d'Ostie 
étaient  Tentrepôt^.  Nous  sommes  bien  incontestablement 
ici  au  niveau  de  l'esclavage  :  et  cependant  ces  portefaix 
eux-mêmes  étaient  libres.  Valentinien  veut  que  les  parti- 
culiers les  emploient  au  transport  de  leurs  bagages  ou 
marchandises,  alors  même  qu'ils  pourraient  se  servir  de 
leurs  propres  esclaves,  afin  d'améliorer,  par  le  monopole, 
le  sort  de  leur  corporation  et  «  d  y  attirer  plus  de  recrues 
volontaires  ;  »^  et  de  même,  à  un  degré  un  peu  supérieur, 

1  patrononim  caudicariorum  fraudes  et  portuensium  furta  mensoram.  » 

—  MENSORES  NOS  PORTUENSES  QUIB.'vETUS  FDIT  CUM  CÂUDICÂRIIS  DltJTDR- 

«  NCMQDE  LUCTAMEN  (OrcHi,  n"  42  45.  Cf.  4235 ,  ct  Mufat.  p.  979,  4)  : 
MENSOR  iD.  ET  sACOMA(rius)  mesareuf  et  peseor.  Il  y  avait  à  Alexandrie 
des  fonctions  analogues, 'dans  les  zygostaiœ,  qui  mesuraient  le  blé, 
et  les  critologi,  qui  tenaient  les  comptes  des  recettes  et  des  fournitures. 
(C.  Th.,  XIV,  XXVI,  Dejrum.  Alexandrino.) 

*  C.  Th.,  XIV,  XXII,  De  saccariis  portas  Romœ.  On  les  retrouve, 
eux  ou  d'autres  de  nrême  sorte,  dans  une  inscription  du  temps  d'Au- 
guste, qui  leur  assigne  trois  pieds  et  demi  de  terrain  :  j  (ussu)  imp.cssa- 
Rfs  I  adgusti  gerdlis  p£d.  III  S.  (V.  Orelli  aun°  575.)  Ils  formaient  des 
décuries,  ils  avaient  leur  syndic  (dispensator)  (ibid.S'jà  de  Tan  166); 
et  on  les  voit  figurer  dans  d'autres  inscriptions,  soit  en  corps  (ibid. 
976,  dédicace  à  la  femme  de  Gordien),  soit  individuellement  (ihii. 
4196),  et  toujours  libres. 

*  Ces  magasins  étaient  placés  sous  la  garde  de  patrons  que  Ion  pre- 
nait parmi  les  plus  dignes  de  confiance ,  et  qui  ne  pouvaient  rester 
plus  d  un  an  en  charge ,  à  moins  d'avoir  fait  approuver  les  comptes 
de  leur  gestion.  (L.  1  (364),  C.  Th.,  XI,  xiv.  De  condit.  in  puhl  kor- 
reis,ei  1.  1  (4oo),  XIV,  xxiii,  De  patron,  horreor,  portuensiunu) 

^  Omnia  quaecunque  advexerunt  privati  ad  portum  Urbis  aîternae, 
«  per  ipsos  saccarios ,  vel  eos  qui  se  huic  corpori  pemiiscere  desiderant, 
««Magnificentia  Tua  jubeat  c-omportari...;  ita  ut,  si  claruerit  aliquem 
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les  hommes  chargés  des  convois  du  fisc  [cataholenses]  re-- 
çoîvent  parmi  eux  des  affranchis ,  moyennant  des  condi* 
lions  de  fortune  qui  supposent  parmi  les  autres,  sinon 
la  même  aisance,  au  moins  un  rang  plus  élevée  D'ail- 
leurs, dans  la  première  comme  dans  la  seconde  classe,  ce 
ne  sont  pas  des  familles  d'esclaves,  mais  des  corporations, 
c'est-à-dire  des  associations  d'hommes  libres,  modelées, 
selon  l'usage,  sur  les  formes  de  la  cité,  sur  l'image  de 
Rome,  le  prototype  de  toutes  les  cités  :  la  corporation 
des  mesureurs,  comme  les  plus  illustres  villes,  s'appelle 
une  république^.  Elles  ont  toutes,  si  bas  qu'elles  soient, 
leur  part  de  privilège'.  A  Rome,  les  corporations  en  gé- 

«  priva tum  per  suos  adventitias  species  comportare,  quinta  pars  ejas 
« speciei  fisco iucrativa vindicetur.  »  (L.  un.  (36^),  C.  Th.,  XIV,  xxii, 
De  s<iccariis.  ) 

*  L.  9  et  10  (Valent.),  C.  Th.,  XIV,  iii,  Depistor.  et  catabol  H  fal- 
lait que  leur  fortune  dépassât  trente  livres  d  aident. 

*  QUITQUIT  EX  CORPORE   MENSORUM  MACHINARIORDM  FUNERATICI  NO- 

BiiNE  SEQOETUR  RELiQDUM  PEifEs  R(em)  v[uhUcam)  s{upra)s[cnptani)  rema- 
NERE  VOLO,  etc.  (Murat.  p.  5a5,  n**  3.)  Orelli,  qui  reproduit  cette 
inscription  en  deux  endroits,  y  voit  d^un  côté  (n**  4107  )  la  corporation , 
de  l'autre  (n**443o)  une  république  inconnue.  C'est  au  premier  sens 
qu'il  faut  certainement  s  en  tenir;  car  nulle  ville  n'a  de  place  dans 
l'inscription,  et  c'est  bien  à  la  caisse  de  la  corporation  qu'est  faite  la 
donation  testamentaire. 

^  L'ancien  droit  en  accordait  déjà  plusieurs,  com/ne  la  dispense  de 
tutelle  aux  charpentiers  ou  forgerons  {fabri  ) ,  et  à  plusieurs  antres 
corps  d'utilité  publique,  organisés  sous  la  loi  de  l'État.  (L.  17,  S  2 
(Gallistr.),  D. ,  XXVII,  11,  De  excasationihus,)  Les  boulangers  de  Rome 
[pistores  urhici)  obtinrent  cette  dispense,  même  à  l'égard  des  fils  de 
leurs  collègues.  (Extrait  de  Paul  et  d'Ulpien  dans  les  Vatic.  Fragm, 
S  233-337.)  Les  boulangers  d'Ostie  n'étaient  pas  compris  dans  l'ex- 
ception. (IbicL  S  234.) 
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néral  (et  les  portefaix  étaient  du  nombre],  se  voyaient 
exemptes  des  chaînes  extraordinaii'es  et  de  la  milice ,  à 
moins  qu  il  ne  s'agit  d*un  devoir  intérieur,  de  la  défense 
des  portes  et  des  murs^  La  corporation  chargée  de  re- 
cueillir pour  le  peuple  romain  les  porcs  et  le  lard  était 
dispensée  de  la  fonction ,  dite  sordide ,  de  recruter  des  sol- 
dats^ ;  les  patrons  des  bateliers  du  Tibre  {caudicarii),  après 
cinq  ans  de  service,  les  chefs  (principales)  des  collecteurs 
de  porcs,  depuis  leur  réunion  aux  collecteurs  de  bétail  [pe- 
cuarii),  devaient  avoir,  de  plein  droit ,  la  dignité  de  comte^. 
A  tous  les  degrés  donc,  dans  l'administration  municipale 
comme  dans  Tadministration  impériale,  depuis  les  digni- 
taires de  la  cité  jusqu'aux  derniers  appariteurs  ou  scribes, 
depuis  les  membres  de  la  curie  jusqu'aux  porteurs  de 
sac,  nous  retrouvons  le  privilège  avec  la  liberté  :  mais  hâ' 
tons-nous  de  le  dire,  partout  aussi,  depuis  le  dernier 
échelon  jusqu'au  sommet  de  la  hiérarchie,  nous  retrou- 
verons la  servitude. 

Ce  n'est  pas  là  sans  doute  que  le  régime  impérial  vou- 
lait aboutir.  Nul  gouvernement  éclairé  ne  préférera  la 
contrainte  au  bon  vouloir,  et  n'entrera,  librement  et  par 
goût,  dans  les  voies  qui  mènent  à  l'oppression.  Le  sys- 
tème de  l'empire  semblait ,  à  le  prendre  dans  ses  prin- 

^  L.  2  (391),  G.  Th.,  XIV,  II,  Depriviby.  corpor,  urhis  Romœ,  et 
Théodose  II,  Nov,  xl. 

2  L.  6  (889),  C.  Th.,  XIV,  iv,  De  suariu.  Cf.  1.  i4,  i5,  18,  C. 
Th. ,  XI ,  XVI ,  De  extraord,  sive  sordid,  manerihus, 

'  cQuam  sibi  non  jam  ex  codieiliis  nostris,  sed  ex  privilégie  latx 
« iegis  adsumant.  »  (L.  10  ( 4 1 9)*  C.  Th. ,  XIV,  iv.  De  suariis,  pecuariis, 
etc.  Cf.  1.  9  (  4 1 7  ),  eod. 
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cîpes ,  répugner  à  ces  extrémités.  U  lui  fallait  de  Taisent 
et  du  travail  :  il  les  demandait ,  avant  tout ,  à  la  terre.  C'é- 
tait concilier  la  liberté  du  citoyen  et  Tintérét  du  trésor  ; 
on  pesait  moins  sur  le  contribuable,  on  savait  mieux  où 
le  trouver.  Ainsi ,  même  les  charges  personnelles  se  rat- 
tachaient au  soP;  et,  de  même  qu'elles  se  pouvaient 
quelquefois  cumuler  avec  les  héritages ,  elles  purent  aussi 
généralement  se  décliner  par  une  cession  de  biens  ^.  Les 
biens  allaient  à  la  corporation,  qui  devait  ou  subir,  avec 
plus  de  revenus,  ce  surcroît  de  service,  ou  trouver  quel- 
que nouveau  membre  pour  le  partager  avec  elle  :  l'Etat  n*y 
perdait  rien ,  l'homme  y  gagnait  sa  liberté.  Mais ,  quand 
les  charges  devinrent  plus  lourdes  et  le  recrutement  moins 
facile ,  il  parut  dangereux  de  laisser  se  continuer  ce  libre 
échange  de  Thonmic  contre  la  terre.  La  terre  n'est  rien 
sans  l'homme  ;  la  corporation  n'existe  que  dans  ses  mem- 
bres, et  ces  biens  délaissés  ne  les  remplaceront  pas.  On 
exigeait  donc  que  le  membre  sortant  laissât ,  avec  ses 
biens,  un  successeur  capable  de  supporter  ses  charges. 
Dans  ce  cas,  on  admit  encore  le  principe  de  rechange  pour 
les  armateurs ,  pour  les  collecteurs  des  matières  de  l'an- 

'  «  Res  enim  oneri  addicta  est,  non  persona  mercantis.  »  (  L.  7  (365), 
C.  Th.,  XIII ,  VI,  De prœdiis  rmviculariorum,  et  la  note  5i ,  à  lafin  de 
ce  volume. 

^  «  Qttod  81  baereditario  jure  forsitan  pistoribus  teneantur,  facultatem 
«babeant,  si  forte  maiuerint,  ob  vindicias  pistorum,  baereditates 
«  eîdem  corpori  reddere ,  aut  quibuscunque  proximis  defuncti  cedere , 
«  ut  ipsi  a  pistorum  consortio  iibereutur.  Quod  si  hasreditatem  amplec- 
«tantur,  necesse  est  successionis  ratione  pistorii  muncris  societatem 
«  eos  suscipere ,  et  ex  propriis  facultatibus  onera  navicularia  sustinere.  » 
(L.  2  (3i5).  C.  Tb.,XIII,  V,  De  naviculariis,) 
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none,  pour  les  corporations  en  général  \  excepté  pour  la 
curie  :  après  l'avoir  admis,  on  parait  s'y  être  refusé,  sans 
doute  parce  que  le  service  municipal  demandait  une  ex- 
périence et  une  habitude  des  afiaires  qu'on  ne  laissait 
point,  avec  sa  place  et  ses  biens ,  au  futur  curiale.  Toute- 
fois, même  dans  les  autres  cas,  les  substitutions  durent 
être  rares ,  car  il  ne  suffisait  point  de  présenter  un  honmie , 
il  fallait  le  faire  agréer;  il  fallait  donc  qu'il  offrit  à  la  cor- 
poration à  peu  près  les  mêmes  garanties^  :  or,  dans  de 
semblables  conditions,  les  motifs  qui  faisaient  fuir  les 
uns  devaient  être  assez  puissants  pour  écarter  les  autres. 
On  devait  donc  s'en  tenir  aux  personnes,  les  faire  respon- 
sables elles-mêmes  des  obligations  de  leur  terre ,  immo- 
biliser, non  plus  seulement  les  cadres  du  service,  mais 
le  personnel  du  service  dans  les  cadres,  fixer  chacun  en 
son  lieu.  —  C'est  la  servitude  de  la  glèbe  appliquée  à  l'ad- 
ministration. C'est  le  moyen  universel  par  lequel  cette  ad- 
ministration qui  s'organise  et  s'embarrasse  dans  les  détails 
de  son  organisation,  essaye  d'assurer  le  travail  et,  par  là, 
d'affermir  sa  base.  Partout  l'homme  se  trouve  lié  dans  sa 
personne ,  dans  sa  famille  et  dans  ses  biens.  Il  n'est  plus 
maître  de  lui-même  :  il  appartient,  comme  l'esclave,  à 
une  volonté  étrangère;  il  est  membre  de  cet  être  invi- 
sible qu'on  appelle  collège  ou  même  corps,  et  dont  il  doit 
seconder  le  mouvement  et  l'action.  S'il  n'y  reste  pas  per- 
pétuellement attaché,  c'est  qu'il  s'use,  et  que  ce  corps, 
dont  il  est  l'organe ,  veut  être  éternel.  Il  faut  donc,  à  cette 
puissance  nouvelle,  non  des  individus,  mais  des  races 

'  L.  1  (334  )»  C.  Th.,  XIV,  iv.  De  suar.,  etc. 
«  L.  1  (3i9),  C.  Th..  XIV,  m,  De pistoribus. 
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pour  la  servir;  et,  quand  elle  rejette  ou  laisse  les  pères \ 
elle  retient,  avec  les  biens,  les  enfants,  gages  plus  surs 
encore  de  la  continuation  de  leur  travail.  Ainsi  les  bou- 
langers [pistores)  sont  liés  à  leur  état,  et  non-seulement 
à  leur  état,  à  leur  boutique^.  Nulle  dispense,  pas  même 
un  rescrit  du  prince,  ne  doit  les  en  dégager';  nulle  fonc- 
tion supérieure,  pas  même  la  cléricature,  ne  peut  les  y 
soustraire,  pas  même  la  dignité  sénatoriale ,  à  moins  qu'ils 
ny  laissent,  avec  leurs  biens,  un  remplaçant*.  Il  faut 
qu'ils  restent  dans  leur  caste,  il  faut  qu'ils  s'y  marient; 
leurs  filles  mêmes  ne  peuvent  se  marier  au  dehors,  sans  y 
attirer  ceux  qui  auraient  voulu  les  épouser^;  c'est  assez 
dire  que  les  enfants  hériteront  des  mêmes  charges  [ori- 
ginis  vincuïo).  Mais  s'ils  sont  en  bas  âge?  La  loi  veut  que 
l'on  cherche  un  homme  pour  les  remplacer  durant  leur 

*  L'ancien  droit  ne  demande  au  navicuiairc  qu'un  service  personnel 
de  cinq  ans.  (L.  5  (Scaevola),  D.,  L,  iv,  De maneribas,)  Valentinien  le 
Jeune  n*en  demandait  pas  davantage  au  service  des  relais.  (L.  36  (38 1), 
C.  Th. ,  VIII ,  V,  De  cursa  publico,  )  C'est  peu  de  chose  ;  malheureuse- 
ment on  n*était  libéré  d'un  emploi  que  pour  passer  à  une  autre  charge. 
Il  y  en  avait  pour  tous  les  degrés. 

'  «Ne  illiid  quidem  cuiquam  concedi  oportet,  ut  (ah)  ofljcina  ad 
«aliam  possit  transitum  facere.  »  (L.  8  (365),  C.  Th. ,  XIV,  lu^Depis- 
toribtts,  ) 

^  «NuUi  liceat  pistorum,  supplicatione  delata,  subterfugiendi  mu- 
«neris  impetrare  iicentiam.t  (L.  6  (36d);  cf.  1.  i8  (386),  eod.)  Cette 
simple  supplique  est  punie  de  la  confiscation  de-s  biens.  Cf.  1.  i  (Léon), 
C.  J. ,  XI ,  XV,  De  pistoribas, 

^  L.  4 1  C.  Th. ,  eod.  Cf.  le  commentaire  de  la  loi  8. 

^  «  Si  quis  pistoris  filiam  suo  conjugio  crediderit  esse  sociandam , 
«  pistrini  consortio  tencatur  obnoxius,  sed  (et)  famiiiae  pistoris  adnexus, 
«oneribus  ctiam  parère  cogatur.  »  (L.  s  (355) ,  eod. 
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minorité  :  à  vingt  ans,  le  pupille  entrait  dans  »on  ollice  , 
et  le  remplaçant  y  restait ^ 

Les  mêmes  obligations  s'appliquent  aux  collecteurs  de 
porcs  [suarii]  et  à  tous  les  autres  employés  de  Tannone  : 
point  d exemption,  point  de  refuge.  Ils  sont  attachés  à 
leurs  corps  par  la  nécessité  de  leur  position;  leurs  enfants 
y  seront  retenus  par  la  nécessité  de  leur  naissance,  lien 
double  :  ils  y  tiennent  par  le  sang  de  leur  mère,  comme 
par  le  sang  de  leur  père  2.  Cette  sentence  d'immobilité 
frappe  toutes  les  corporations  '  ;  elle  s'étend  à  tous  les  col- 
lèges de  Rome  ou  des  provinces,  même  aux  collèges  con- 
sacrés au  culte  du  paganisme  :  la  tolérance  des  empereurs 
chrétiens  les  enchaîne  comme  les  autres  à  leurs  devoirs  ^. 

*  «  Nihiiominus  permanentibus  pistoribus  bis  quos  in  locum  eorum 
«(Constat  substitutos.  »  (L.  5  (364) ,  C.  Tb.,  XIV,  m,  De  pistoribus.) 

'  «Quicunque  de  suarionim  corpore  originariam  functionem ,  sub 
«  cajuslibet  desiderio  auxilii  vel  bonore  déclinasse  noscuntur,  vel  ad 
«  diversa  se  officia  contaiisse  aut  adnotationibus  vel  rescriptis  Nottne 
«  Serenitatis  elicitis ,  ad  munus  pristinum  revocentur.  Tarn  qui  paterne 
t  quam  qui  materno  génère  inveniuntur  obnoxii. . .  Eos  etiam  qui  ad 
«clericatus  se  privilégia  contulerunt,  aut  agnoscere  oportet  propriam 
«  functionem ,  aut  ci  corpori,  quod  déclinant,  proprii  patrimonii  lacère 
«cessionem.»  (L.  8  (4o8),  C.  Tb.,  XIV,  iv,  Desuarus.  Cf.  1.  5  (389), 
1.  10  (419),  «od.) 

^  •  Cura  rectorum  provinciarum  corporati  urbis  Romae ,  qui  in  père- 
«grinatransgressi  sunt, redire cogantur,  ut  servire  possint  functionibos 
«quas  imposuit antiqua  solemnitas. »  (L.  4  (4i3),  C.  Tb.,  XIV,  11, De 
priviL  corporatoram.  Cf.  1.  un.  (39g),  XII,  xv.  De  centarionibus ,  et  1. 1, 
(397],  XIV,  VII,  De  coUegiatis.)  On  suivait  les  règles  appliquées  au 
droit  de  la  puissance  paternelle ,  pour  adjuger  ou  refuser  à  la  corpo- 
ration qu  ils  avaient  délaissée  les  enfants  nés  depuis  leur  fuite. 

^  «  Coilcgiatos ,  et  vitutiarios ,  et  nemesiacos,  signiferos,  cantabrarios, 


SERVICE  DES  MUNICIPES.  187 

Elle  s'appliquait  donc,  en  vertu  du  même  droit,  au  corps 
des  armateurs  quoique  plus  élevé;  et  la  loi  y  insiste  peut- 
être  davantage,  afin  que  le  privil^e  ne  leur  ôte  pas  le 
sentiment  de  leurs  obligations.  Ils  sont  esclaves  de  leurs 
fonctions  ^ ,  esclaves  perpétuels ,  nonobstant  toute  dis- 
pense surprise  à  la  faveur  du  prince  ^  ;  point  de  dignité 
qui  excuse,  point  de  prescription  qui  libère^  :  ils  trans- 
mettent leurs  charges  à  leurs  fils^,  et  elles  passent ,  sans 
difficulté,  avec  leurs  biens,  à  leurs  héritiers^. 

C'est  la  condition  normale  des  corporations ,  cest 
Tétat  général  de  tous  les  citoyens  de  Tempire.  Les  habi- 
tants de  ces  petits  châteaux,  disséminés  à  la  frontière  (6ar- 

t  et  singulamm  urbium  corporatos  simili  forma  praecipimus  revocari.  » 
(C.  Th.,  XrV,  vu  ,  De  coUegiatis ,  L  a  (Aia);  cf.  XVI,  x,  Depagards, 
1.  ao  (41 5),  qai  ordooDe  aux  prêtres  puens  de  revenir  dans  leurs 
cités  propres.) 

*  «Universos,  quos  naviculariae  condicioni  obnoxios  invenit  anti- 
tquitas,  praedictae  functioni  conveniet /amulari. »  (L.  35  (^la),  C. 
Th.,  XIII,  V,  De  naoicularlis, )  —  Onera  mwicalaria  (1.  a  ,  eod.)  ;  obse- 
quium,  nécessitas  (1.  i,  i6,  aa  ,  et  C.  Th.,  XIII,  vi.  De  prœd,  navicula- 
riorum], 

*  «  Sint  perpetuo  navicuiarii ,  quia  qui  merito  esse  debeant  provi- 
tdisti;  ipsa  denique,  si  quoquo  modo  annotado  elicita  fuerit,  exclu- 
«datur.  »  (L.  19  (Sqo),  C.  Th.,  XIII,  v.  De  naviculariis,)  Il  s  agit  de 
curiales  qu*on  avait  faits  naviculaires  :  ce  qui  ne  les  retranchait  pas  de 
la  curie. 

'  L.  3  (368),  C.  Th., XIII,  vi,  De  prœd.  navicdariorum :  et  1.  11 
{ 365] ,  XIII,  V,  De  ncLviculariis. 

^  t Génère  naviculariorum  corpori  coluerent»  (1.  ao  (39a),  XIII,  v, 
De  navic,)  t  débitas  huic  necessitati  origines.  »  (L.  aa  (393),  eod,) 

^  «Ac  si  quum  obierint,  sobolem  non  relinquent,  quique  ille  in 
«  eorum  facuitatibus  qualibet  rationc  successcrit ,  auctoris  sui  munus 
«agnoscet. »  (L.  19  (390),  eod.) 
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garii)  ^  sont  fixés  en  leur  lieu.  Qu'y  font-Hsî  ils  y  sonl  : 
leur  fonction  est  d'être  là,  immobiles  comme  le  dieu 
Terme.  Sentinelles  avancées  du  peuplé  romain ,  il  faut 
qu'ils  vivent  au  milieu  des  invasions  ennemies,  retirés 
dans  leur  fort ,  comme  pour  retenir  à  l'État  un  droit  de 
possession  sur  ces  frontières  désolées  :  c'est  leur  poste  et 
leur  demeure  éternelle  pour  eux  et  pour  leurs  descen- 
dants^. Sont-ce  des  soldats  au  moins?  On  les  assimile  aux 
esclaves  publics  dans  les  lois  qui  traitent  de  leur  pécole 
et  de  leurs  enfants^!  Mais  qui  désormais  échappe  au  joug 
de  l'esclavage?  Habitants  des  forts,  membres  des  corpo- 
rations, des  collèges,  de  la  curie  même,  tout  sert^.  La 
curie,  ce  conseil  suprême  de  la  cité,  qui  semble  dans 
son  ressort  retenir  quelque  chose  de  la  souveraineté  pu- 

^  «  Burgos  crebra  per  limitem  habitacula  constituta  vulgo  vocant.  > 
(Orose,  VIT,  22.  Cf.  Végèce,  IV,  lo.  cité  par  Godefroi  adl.  un.  C 
Th. ,  VU ,  XIV,  De  burgariis,  ) 

^  Ils  avaient ,  sans  doute,  dans  leurs  forts ,  des  obligations  analogues 
à  celles  de  ces  barbares  établis  dans  les  campagnes  de  la  frontito  : 
tiPropier  cnram  mtttiitionemque  limilis  atque  fossati.  »  La  loi  voulait  ({ne, 
dans  ce  dernier  cas,  ceux  qui  leur  succédaient  dans  ces  possessions 
fussent  assujettis  aux  mêmes  devoirs  :  «  Circa  curam  fossati  toitionem- 
«que  limitis  studio  vel  labore  noverint  serviendam,  ut  illi  quos  huie 
«operi  antiquitas  deputarat.  »  (  L.  1,  (  4og) ,  G.  Th. ,  VII ,  xy,  De  îenis 
Umitaneis  (adressée  au  vicaire  d'Afrique).) 

»  L.  un.  (398),  G.  Th.,  VII,  xiv,  De  burgariis,  Gf.  1.  58, G. XL, 
VIII,  T,  De  carsu  puhlico,  loi  dont  la  précédente  est  la  suite,  et  dont 
elle  applique  les  effets  aux  hurgarii  :  il  s'agit  de  ces  muletiers  publics, 
que  la  mansaètude  du  prince  ordonne  de  ramener  à  leur  poste,  clicet 
«  senes  aut  débiles ,  cum  uxoribus  suis  etomnipeculio  atque  agnatîone.» 

*  «  Qui  curise  vel  collegio ,  vel  burgis  cœterisque  corporibus. . .  ser- 
•  vient.  9  (L.  2  (4oo),  G.  Th.  XII,  xix,  De  his  qui  condit  propr.  reU- 
querunu) 
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blique,  la  curie  nest  plus,  à  ce  titre-là,  qu'une  corpora- 
tion comme  une  autre  ^  avec  plus  d'obligations  encore  : 
car  c'était  elle  qui,  en  plus  d'une  ville,  tenait  lieu  du  plus 
grand  nombre  des  autres.  C'était  elle,  du  moins,  qui,  dans 
toutes ,  répondait  en  même  temps  de  la  perception  de 
l'impôt  et  de  l'accomplissement  du  travail  public. 

L'Empire  pour  retenir  les  curiales  à  ces  importantes 
fonctions  leur  avait  accordé  des  honneurs  et  des  immu- 
nités de  diverses  sortes  :  privilège  de  ne  pouvoir  être  assi- 
gnés hors  de  leurs  provinces  sans  un  décret  du  prince  ^, 
et,  pour  leurs  fils ,  de  ne  pouvoir  être  exposés  aux  bêtes  : 
le  peuple  eût  voulu  les  charger  encore  de  ce  rôle-là^.  Des 
limites  d'âge  avaient  été  fixées  à  leur  magistrature  (de 
vingt-cinq  à  cinquante-cinq  ans)  (52),  la  responsabilité 
qu'elle  entraînait  pour  eux  ou  leurs  parents  avait  été  sai- 
nement entendue,  sagement  réglée*.  En  outre  Marc-Au- 
rèle  avait  pris  des  mesures  pour  amender,  en  faveur  des 
plus  pauvres,  l'aveugle  rigueur  du  tour  de  rôle;  et  l'on 
assurait  des  aliments  à  ceux  qui  se  seraient  ruinés  au  ser- 
vice de  l'État  ^.  On  se  ruinait  donc  déjà  dans  ces  honneurs 
coûteux;  et  il  faut,  en  effet,  tout  l'aveuglement  de  la 

*  Corpora  cniialium  (i.  21  (335),  C.  Th.,  XII,  t,  De  decurionibas)  ; 
coUegiam  ordinum  (  L  94 ,  eod.  ) 

*  Justin.  Novell,  cli.  Elle  consacre  un  ancien  usage. 

^  «  Imp.  Diocletianus  et  Maximianus  ÂÂ.  in  consistorio  dixerunt  : 
«  Decurionum  filii  non  debent  bestiis  subjici.  Qaumque  a  populo  excla- 
«  matum  essei,  iterum  dixerunt  :  Vanae  voces  popuii  non  sunt  audiendse, 
«etc.»  (L.  12,  C.  J.,  IX,  XLVii,  De  pœnis.) 

*  L.  2  (Ulp.),  D.,  L,  I,  Ad  municipaUm  ;  L  21  (Paul),  eod,  CS. 
i.  22,  S  5  (Paul),  eod.  —  ^  L.  6  (Ulp.),  D.,  L,  iv,  De  mmeribns;  I.  8 
(Hermog. ),  D. ,  L,  ii,  De  decnriouibus. 
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passion ,  pour  ne  dater  que  de  Constantin  la  décadence  de 
cette  institution  et  le  dépérissement  de  1  empire  ^.  Plusieurs 
lois  protectrices  du  Digeste  ne  témoignent  que  trop  de 
cette  oppression ,  à  laquelle  leurs  défenses  ne  devaient  pas 
toujours  soustraire  les  curiales.  Ils  avaient  la  mission  de 
lever  Fimpôt  sur  les  citoyens;  et,  quand  Tempereur  en 
faisait  quelque  remise,  organes  de  la  reconnaissance  pu- 
blique, ils  lui  offraient  de  leurs  biens  ïor  coronaire^  :  im- 
pôt volontaire,  disait  une  autre  loi,  excepté  pour  eux'. 
Ils  étaient  individuellement  chargés  de  Tachât  des  appro- 
visionnements de  la  cité  :  et  déjà  Marc-Aurèle  avait  dû 
déclarer  qu'ils  ne  seraient  point  forcés  de  vendre  le  blé 
au-dessous  du  cours  ^.  Les  dignitaires  devaient,  en  outre, 
pour  soutenir  leur  rang ,  donner  des  jeux ,  des  gladiateurs 

^  Nous  regrettons  de  dire  que  ce  défaut  trouble,  en  plus  d'un  lien, 
la  critique  de  Rothe,  dans  sa  dissertation  savante  De  re  mnnicipalL 

^  L.  4  (379),  G.  Th.,  XII,  XIII,  De  auro  coronario.  La  loi  voulait 
seulement  qu'on  ne  fût  pas  trop  exigeant  sur  la  matière  de  leur  don. 
Toute  substance  pouvait  faire  cette  couronne  d*or,  devenue,  par  une 
inversion  de  mots ,  conforme  à  la  réalité ,  Vor  coronedre, 

'  «  Nullus ,  exceptis  curialibus ,  quos  pro  substantia  sua  anrum  co- 
ït ronariumofierreconvenit,  adoblationemhancadtineatur.  »  (L.  3  (368), 
€od,) 

^  «  Non  debere  cogi  decuriones  vilius  praestare  frnmentum  civibus 
«suis,  quam  annona  exigit,  D.  Fratres  rescripserunt,  et  aliis quoqne 
« constitutionibus  principalibus  cautum  est.»  (L.  8  (Marcien) ,  D.,  L, 
I ,  Ad  manicipalem.  Cf.  1  5  (Paul),  D. ,  L,  viii,  De  adm.  rer.  ad  ctv. 
perlinenlium.  )  Les  magistrats  des  cités  le  faisaient  toujours ,  mais  on  les 
payait  de  reconnaissance...  quod  anno  un  ym{atas)  sui  annonah  sc'f- 

FICIEHTEM  CiyiTATI  PECUNIA  SUA  PR/CSTITERIT.  GITES  OB  ME(nta).  (Oellî, 

n"  3848.)  OB  mérita  ejus,  quod  annona  gara  frument.  denario  mo- 
DiuM  PRfiSTiTiT,  etc.  (Grutcr,  p.  434,  1.) 
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ou  des  ours^  ofTrir  des  repas  ou  des  bains,  faire  des  dis- 
tributions (53),  doter  leur  ville  de  quelque  monument^; 
et  les  inscriptions  sont  encore  là  pour  dire  à  la  postérité 
quelle  en  était  la  récompense.  Deux  duumvirs,  père  et 
fils,  ayant  fait  construire  de  leur  argent  un  portique  [chai- 
cidicum) ,  une  salle  de  réunion  [scholam)  et  un  établissement 
public  de  poids  et  mesures  [pondérale) ^  l'Ordre,  en  ré- 
compense, leur  décerna  le  patronage  et  la  surveillance 
de  ces  lieux ,  avec  la  faveur  d'y  pouvoir  préposer  leurs  es- 
claves^. Et,  si  le  peuple,  dans  sa  reconnaissance,  leur  dé- 
cernait une  statue,  c'eût  été  s'en  montrer  indigne  que  de 
ne  pas  se  déclarer  satisfait  de  l'honneur  et  résolu  d'en 
faire  les  frais;  et,  le  jour  de  la  dédicace,  nouvelle  fête, 
nouveaux  jeux ,  nouveaux  repas,  nouvelles  distributions 
d'argent  à  tous  les  citoyens*.  Les  curiales ,  il  est  vrai,  fi- 

^  PARIA  TRIA  CUM  URSis  II.  (Oreill,  H**  38ii.)  Gomme  des  gladia- 
teurs étaient  chose  de  peu  de  durée,  uu  autre  avait  légué  aux  habi- 
tants d'Âuximum  de  quoi  en  acheter  six  paires  tous  les  deux  ans.  (  Mu- 
rat,  p.  617 ,  5;  cf.  p.  612 ,  3;  6i5,  2;  616,  4;  617,  4*) 

^  Morceili  [De  stilo  inscr,  laùnamm,  t.  III,  p.  io4  et  110)  a  réuni 
un  certain  nombre  d'inscriptions  relatives  à  la  dédicace  de  temples , 
de  salles  d'assemblée  (scholœ)  ainsi  construites.  Tout  le  monde  a  lu 
ou  vu  ces  deux  belles  inscriptions  du  Musée  du  Louvre ,  Tune  au- 
dessous  d'un  sacrifice  à  Mithra  (n**  78) ,  l'autre  an-dessous  des  Caria- 
tides (n*  25o  )  :  toutes  les  deux  appartiennent  à  la  ville  de  Gabie,  et  font 
allusion  à  des  constructions  de  temple ,  à  des  fêtes  de  dédicace  et  à 
des  repas  qui  doivent ,  chaque  année ,  en  perpétuer  le  souvenir. 

^  PLACERE  DECDRIONIB.  I  M.  M.  MEMMIOS  RUFOS  PAT.  ET  FIL.  DU  M  II 
▼IVEREMT  I  EORUM  PO(nrferu)M  ET  SGHOLA.  ET  CHALCIDI.  QUiE  |  IPSI  PE- 
CISSEMT  PROGURATIONEM  DARI  UTIQDE  SERVOS  EJUS  [n'isi  quis  iJMPlUS  EST 

[dominis)  negotio  PRiEPONEREi^T.  (Reinesius,  VIT,  i5.) 

*    HDIC   CUM    PLKBS    URBANA   LDDOS   POBL.   |  EDENTl    AD    STATUA  M  SIBI 


192  PARTIE  III,  CHAPITRE  V. 

gurent  dans  la  répartition  de  ces  largesses  :  ils  ouvrent  la 
marche,  suivis  des  augustales  et  du  reste  du  peuple,  pour 
recevoir,  dans  les  jours  de  grande  munificence,  vingt  ou 
quarante  sesterces  de  la  part  d'un  afTranchi  ou  d'un  mime^  ; 
mais  plus  communément  huit  ou  neuf^,  et  quelquefois 
moins  encore.  Dès  l'époque  d'Antonin ,  les  curiales  ten- 
daient la  main  pour  quatre  sesterces  (i  franc)*! 

Aussi,  tandis  que  l'empire  continue ,  étend ,  multiplie  les 
immunités  de  la  curie,  les  curiales  essayent-ils,  par  tous 
les  moyens,  d'échapper  à  ces  perfides  privilèges,  à  ces  pé- 
rilleux honneurs  :  et  il  faiit  déjà  que  le  droit  du  Digeste  s'oc- 
cupe de  les  retenir,  de  recruter  leur  corps  de  membres  nou- 
veaux. Dès  le  temps  de  Trajan,  il  y  avait  des  répugnances 
à  entrer  dans  la  curie*;  Adrien  avait  réglé  qu'à  défaut 
d'autres  on  pourrait  reporter  aux  chaînes  ceux  qui  s'en 
étaient  antérieurement  acquittés ,  et  Callistrate,  en  repro- 
duisant son  édit,  lui  donne,  comme  à  d'autres  constitutions 

PONENDÂM  I  PEGUNIAM  OPTULISSET  IS  HONORE  |  CONTENTUS  IMPENSAM 
REMISIT  I  .  .  .DE  PECUNIA  POSUIT  GDJDS  OB  DEDTCATIONEM  DABI  JUSSIT 
AB    HEREDE    SUO    DECURIONIBUS    |    SIN6.    H-S.   IIII    N.    PLEBI   H-S.    II    N. 

L.  D.  D.  D.  [Ubentes  dono  dederant)  (sous  AntoDin).  (Moratori,  p.  612, 
2  ;  cf.  un  autre  exemple  dans  Fabretti,  VI,  i63,  p.  486.) 

*  Marm.  Pisaur.  p.  1 5 ,  n*  34 ,  cité  par  Morcelli ,  t.  III ,  p.  112  -,  Mu- 
rat,  p.  206,  3  ;  Orelli ,  n°'  3858  et  2626  :  le  mime,  sous  Marc-Aurèle! 
(Il  était,  il  est  vrai,  lui-même  décurion!) 

^  Les  augustales  et  le  reste  du  peuple  reçoivent  des  sommes  cor- 
respondantes ,  dans  la  proportion  des  trois  quarts ,  de  la  moitié ,  etc. 
(Orelli,  n"370i,  3702;  Murât,  p.  61 5,  Â,  ou  Gudi,  p.  208,  2.) 

^  Murât,  p.  612,  2  t  cité  plus  haut,  et  la  note  54)  à  la  fin  du  vo 
lume. 

^  «Adversus  eos  qui  inviti  fiunt  decariones.  »  (Lettre  de  Trajan  à 
Pline,  Pline,  é/j.  X,  ii4.) 
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analogues,  un  caractère  de  contrainte ^  Déjà  même,  au 
temps  de  ce  jurisconsulte,  on  était  beaucoup  moins  dif- 
ficile dans  le  choix  de  ces  dignitaires  :  à  son  avis ,  les 
marchands  et  trafiquants  d'ustensiles,  quoiqu'ils  soient 
soumis  aux  verges  des  édiles ,  ne  doivent  pas  être  dédai- 
gnés conmie  trop  viles  personnes.  On  ne  les  empêche  pas 
de  demander  le  décurionat,  car  ils  ne  sont  pas  infâmes^. 
On  y  admettait  sans  diffîcidté,  selon  un  rescrit  de  l'empe- 
reur Sévère,  le  fils  d'un  esclave  et  d'une  femme  libre';  et 
Ulpien  déclare  qu'il  en  pouvait  être  ainsi  de  tout  bâtard , 
s'il  était  de  bonnes  mœurs ,  ajoutant  que  ce  ne  serait  point 
une  souillure  pour  la  curie,  attendu  qu'il  lui  est  utile  d'a- 
voir toujours  son  ordre  au  complet*.  Aussi  prenait-on  déjà 
des  mesures  rigoureuses  pour  le  maintenir.  On  refusait 
au  curiale  les  dispenses  qu'il  croyait  trouver  dans  le  séjour 
de  ja  campagne^,  et  on  le  signalait  à  la  vigilance  des  gou- 

'  «Si  dii  non  sint,  qui  honores  gérant,  eosdem  compeilendos,  qui 
«gesserint,  complurimis  constitutionibus  cavetur.  D.  Hadrianus  de 
«itinerandis  muneribus  rescripsit  in  haec  verba  :  «Illud  consentio, 
«ut,  si  aiii  non  erant  idonei,  qui  hoc  munere  fungantor,  ex  his  qui 
« jam  functi  sunt ,  creentur.  »  (L.  1 4,  S  5  et  6 ,  D. ,  L ,  iv,  De  munerihas,] 

'  L.  12  (Callistr.)  ,  D.,  L,  ii,  De  decarionihus.  On  en  écartait  en- 
core ceux  qui  avaient  subi  ie  châtiment  des  verges-,  et  le  jurisconsulte 
.  ajoutait  qu*on  n'en  devait  point  venir  aux  autres,  sans  nécessité.  Un 
peu  plus  tard ,  Dioclétien  déclare  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  lettré. 
(L.  6 ,  G.  J. ,  X ,  XXXI,  De  decarionibus.) 

3  L.  9  (Paul),  D.,  eorf.  cf.  1.  178  et  179  (Honor.),  C.  Th.,  XII,  i, 
De  decurionihus, 

^  «  . . .  Quod  utique  non  sordi  erit  ordini;  quum  ex  utilitate  ejus  sit 
« semper  ordinem  plénum  habere.»  (L.  3,S  2  (Uip.)t  D. ,  eod.) 

^  ft  Qui  in  fraudem  ordinis  in  honoribus  gerendis . . . ,  evitandorum 
«majorum  onerum  gratia,  ad  colonos  praediorum  se  Iranstulerunt , 
m.  13 
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verneurs  de  province,  avec  ordre  de  le  ramener  au  sol 
nalaP. 

Mais  la  position  devenait  plus  intolérable  que  jamais. 
Cette  responsabilité  en  fait  d'impôt,  qui  d*abord  ne  ga- 
rantissait que  la  probité  du  délégué  de  la  curie,  avait  été 
progressivement  étendue  à  la  recette  même  et  devait  cou- 
vrir la  solvabilité  des  censitaires.  Des  lois  Tinterdirent . . 
Malheureusement  il  y  en  a  plusieurs ,  et  la  dernière  est 
presque  de  la  fin  de  l'empire  d'Occidental  Dans  ce  dépé- 
rissement du  travail,  dans  cette  détresse  universelle  qui 
tarissait  pour  le  fisc  toutes  les  sources  naturelles  de  l'im- 
pôt, le  curiale  se  voyait  donc,  par  son  titre,  légalement 
substitué  à  tous  les  débiteurs  du  trésor;  et  ce  n'étaient 
pas  seulement  ses  biens,  c'était  sa  personne  qui  répondait 
de  la  dette.  Faute  de  payement,  il  aura  à  subir  non  la 
servitude,  elle  lafliranchirait  de  ses  obligations,  mais  les 
traitements  de  l'esclave,  la  flagellation,  les  coups  de  la- 

«  ut  minoribus  subjicianlur,  hanc  excusationem  sibi  non  paraverunt  » 
(L.  1,  S  2  (UIp.),  D.,  L,  V,  De  vacalionibus, 

'  «Decuriones  quos,  sedibus  civitatis,  ad  quam  pertinent,  relic- 
0  tis,  in  alia  loca  transmigrasse  probabitur,  pneses  provincias  in  patriom 
«solum  rcvocarc,  et  muneribus  congruentibns  fungi  curet.  »  (L.  i 
(Ulp.),  D.,  L,  II,  De  decurionihas, 

^  a  . .  .Neque  oninino  pro  alio  dccurionc,  vel  territorio,  convenia- 
«tur.  Id  cnini  prohibitum  est  et  observandum  deinceps.*  (L.  3  (3 19), 
C.  Tli.,  XI,  VII,  De  exactorihas,)  —  «Ncminem  curiaiem  pro  alieni 
«territorii  debitis  detincri,  scd  tantum  municipeni  pro  gleba  propria 
«tconveniri.»  (L.  17  (Théod.  le  Jeune,  ^29),  eod,)  Par  une  autre  loi 
sur  ies  champs  abandonnés,  Constantin  réglait  que  les  charges,  re- 
portées par  Âurélien  au  compte  de  la  curie,  seraient,  si  elle  en  était 
incapable,  divisées  entre  tons  les  propriétaires.  (L.  1,  C.  J.,  XI,  LViu, 
De  omni  agro  déserta.) 
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nières  armées  de  plomb  (plamhatarum  ictus).  Ces  peines, 
dont  on  usait  communément  contre  eux,  furent  quel- 
quefois adoucies.  Gratien  en  exemptait  encore  les  dix 
premiers  de  Tordre,  et,  pour  les  autres,  recommandait  de 
les  leur  appliquer  avec  modération  et  par  manière  d'a- 
vertissement ^  Théodose  même  les  supprima^;  mais  peu 
après  il  les  rétablit  pour  les  premiers  comme  pour  le 
reste ^,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'ils  en  aient  été,  depuis  lors, 
affranchis.  Ainsi ,  même  au  milieu  des  privilèges  de  jus- 
tice par  lesquels  on  veut  élever  leur  ordre  au-dessus  des 
classes  inférieures^,  ils  portent  en  eux  les  vraies  marques 
de  l'esclavage. 

^  «  Piumbatarum  vero  ictus ,  quos  in  ingenuis  corporibus  non  proha- 
*mas,  noD  ab  omni  ordinc  submovemus;  sed  decem  primes  tantum 
«ordinis  curiales  ab  immanitate  hujus  modi  verberum  segregamus  : 
•  ita  ut  in  ceteris  animadversionis  istius  habeatur  moderatio  commo- 
onentis.»  (L.  2  (376],  G.  Th.,  IX,  xxxv.  De  qçtœstionibas ,  avec  le 
commentaire  de  Godefroi.) 

*  G.  Th.,  XII,  I,  De  decurionibus ,  l.  ^  {38o),  adressée  au  préfet 
d'Egypte,  et  l.  85  (38i),  au  préfet  d'Orient. 

^  Par  deux  autres  lois  adressées  à  un  nouveau  préfet  d'Orient, 
1. 15  (385),  G.  Th.,  IX,  I,  De  accusaiionibus,  et  1. 117  (387),  XII,  i, 
De  decurionibus.  La  première  défend  de  leur  infliger  cette  peine,  s'ib 
sont  innocents;  la  seconde  dit  en  quels  cas  ils  )a  méritent,  coupables  : 
«  Quilibet  principalium  vei  decurionum,  vel  decoctor  pecunia:  public», 
■  vel  fraudulentus  in  abscriptionibus  inlicitis ,  vel  immoderatus  in  exac- 
«tione  fuerit  inventus,  juxta  pristinam  consuetudinem ,  non  solum  a 
«  vobis . . . verum  ajudicibus  ordinariis,  piumbatarum  ictibus  subji- 
c  ciantur.  » 

*  Privilège  de  n'avoir  pour  juges  que  les  gouverneurs  de  provinces, 
de- né  pouvoir  subir  la  torture,  etc.  (L.  2,  S  2  (Ulp. ),  D.,  L,  ii,  D« 
decurionibus;  1.  47  (359 ),  ^^^^  ^-  T**  »  ^^I'  ^  ^^  decurionibus.)  Les 

13. 
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Tous  les  signes  de  cette  condition  se  retrouvent  d'ail- 
leurs dans  les  devoirs  de  leur  état.  La  curie  ne  sera  pluis 
seulement  pour  le  curiale  la  patrie,  le  sol  natal\  c'est 
comme  la  terre  d'un  maître.  Les  droits  les  plus  sacrés  de 
rhomme  libre  ont  cessé  de  lui  appartenir.  Il  ne  peut  plus 
disposer  ni  de  lui,  ni  des  siens,  ni  de  sa  fortune.  Ses  biens 
sont  comme  un  pécule  dont  il  lui  est  permis  de  jouir 
mais  non  de  se  défaire  :  car  c'est  la  garantie  de  ses  fonc- 
tions et  le  moyen  de  subvenir  aux  exigences  du  fisc^,  U 
ne  peut  les  aliéner  sans  avoir  fait  approuver  par  le  juge 
les  raisons  qui  le  pressent,  «qui  le  serrent  à  la  goi^» 
(  quihus  strangulatur)  ^  ;  et  quand  il  est  enlevé  à  la  curie 
par  une  nécessité  à  laquelle  il  faut,  cette  fois,  se  sou- 
mettre, la  mort,  s'il  ne  laisse  point  d'héritiers,  ses  biens 
y  rest^nt^;  s'il  ne  laisse  que  des  héritiers  étrangers  à  la 


lois  citées  plus  haut  confiraient  le  second  point,  mais  semblent  déro- 
ger au  premier. 

*  ■  Nativa  caria.  »  (L.  1 22 ,  G.  Th. ,  XII,  i ,  De  decurionibus.)  tGeni- 
«  taiis  curia.  »  (  L.  161,  eod.  )  c  Génitale  solum.  »  (L.  1 ,  G.  Th. ,  IX ,  xxi , 
DefaUa  moneta.) 

*  L.  161  (399),  G.  Th.,  XII,  I,  De  decurionibus. 

'  G.  Th.,  XII  ,111,  De  prœdiis  et  mancipiis  curialùun  sine  décréta  non 
alienandis,  1.  1  (386),  et  1.  2  (423),  qui  confirme  ia  précédente,  en 
l'entendant  de  tous  les  curiales.  Le  même  titre  se  retrouve  dans  le 
Gode  Justin ien ,  X ,  xxxiit. 

^  cOrdinis  utilitati  proficiant ,  cujus  corpori  fatali  necesaitate 
•  exemptus  est.  »  (L.  1  (3 19),  G.  Th. ,  V,  11,  De  bon.  decurionum,)  — Cf. 
G.  J.,  VI,  LXi,  De  hœrediu  decurion.,  navical.,  cohortaL,  milit.  ei 
fabricensiam,  lois  de  Gonstance,  pour  les  soldats,  les  cohortales  et  les 
naviculaires ;  de  Théodose  le  Jeune,  pour  les  ouvriers  des  fabricpies 
impériales  et  les  curiales. 
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curie,  elle  en  retient  encore  une  part^  et  la  même  loi 
s*applique  même  à  ses  filles ,  si  elles  ne  sont  ni  mariées  ni 
fiancées  à  d'autres  curiaies^.  Les  fils  ne  sont  pas  mention- 
nés dans  ces  lois  :  cest  que  les  fils  appartiennent  eux- 
mêmes  à  la  curie;  et,  pour  leur  rappeler  la  nécessité  de 
leur  état,  la  loi  renchérit  sur  les  formules  d'usage  :  ils 
sont  curiales  originaires,  curiales  par  le5or^,  par  les  liens, 
par  les  chaînes  de  la  naissance;  ils  sont  assujettis,  ils  sont 
dus  à  la  curie^  :  «  Dès  qu'ils  sont  nés,  ils  étaient  curiales*.  » 
La  propriété,  la  famille,  ne  sont  donc  plus  pour  le  eu- 
riale  que  des  droits  mutilés,  des  mots  sans  valeur;  et  que 
penser  des  titres  dont  il  est  honoré,  des  pouvoirs  dont  il 
est  investi ,  quand  il  ne  peut  seulement  pas  disposer  de 
lui-même  1  11  faut  qu'il  se  marie  :  ce  serait  ravir  sa  race  à 
la  nécessité  qui  l'attend,  qui  la  veut;  et  on  lui  défend, 
sous  les  peines  les  plus  graves,  d'épouser  une  femme  es- 
clave ou  serve,  par  un  sentiment,  non  d'honneur,  mais 
d'intérêt  fiscal  :  ce  serait  une  autre  manière  de  faire  à  la 

V  Cette  part  fut  d*abord  d'un  quart.  (L.  i,  C.  J.,  X,  xxxiv,  Quando 
et  quitus  quarta  pars  debetur,  €tc.,ei  la  loi  2  (44  a),  qui  en  régle- 
mente l'exécution.)  Elle  fut  ensuite  des  trois  quarts:  (Justin.  Nov,  et. 
De  donat  a  curiaL  facùs.)  Que  ce  soit  un  quart  ou  trois  quarts,  la 
curie  avait  plus  d'un  moyen  de  ressaisir  le  reste,  en  attirant  à  elle  ces 
héritiers  étrangers, 

'  Justin.  Novell,  ibid.  c.  4  ;  cf.  xxxviii ,  De  decurionibus, 

*  •  Originales,  origine  curiales. ■  (L.  28  , 1.  58 , 1.  84 ,  C.  Th. ,  Xll , 
1,  De  decurionibus.)  «Originali  conditione.  »  (L.  i84,  eod,)  tOrigîna- 
«libus  vinculis.»  (L.  82.)  «  Originis  sorte»  (1.  58),  «nexu»  (1.  44, 
45  et  181).  tPer  originem  obnoxii  curiis,  debiti  curiae,  conditionum 
«laqueis  inretitus. »  (L.  28,  C.  Th.,  VIII,  ly,  De  cohortalïbus.) 

^  « Statim  ut  nati  sunt ,  curiales  esse  cœperunt.  »  L.  122  (392),  C. 
Th. ,  XII,  I,  De  decurionibus.) 
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fMfif:^  k»  profit  riiénie  de  Tesclavage.  an  vol  de  ses  en- 
bnU  * .  Ses  acte» ,  ses  démarches,  sont  frappés  cooime  (fuie 
sorte  d'interdit  :  on  lui  défend  de  voyager,  c'est  iid  vol  de 
v>n  temps^;  on  lui  défend  de  s  éloigner,  même  pour  ^mp- 
prochf;r  du  prince,  sans  un  congé  en  forme ^:  on  loi  re- 
fuse le  séjour  de  la  campagne  ^  :  il  faudrait  trop  de  vtt- 
tears  pour  le  rappeler,  au  besoin ,  dans  rassemblée  de  ces 
petits  sénats;  et  quant  à  changer  de  ville,  il  n*y  »iigen 
pas,  sans  doute  :  car  il  tomberait  dans  une  curie  nonvdle 
sans  cesser  d'appartenir  à  l'autre,  il  deviendrait  dooUe- 
nient  curiale ,  par  droit  de  domicile  et  par  droit  de  naissanceK 
Il  ne  peut  contracter  aucun  engagement  qui,  liant  ses 
biens  ou  sa  personne,  pourrait  compromettre  le  double 
droit  de  propriété  de  la  curie  sur  son  être  et  sur  son 
avoir;  il  ne  peut  accepter  la  procuration  de  la  fortune 
d'autrui ,  afTcrnier  des  terres  publiques,  prendre  Temploi 
de  tal>ellion^\  Encore  bien  moins  a-t-il  le  droit  d'aspirer 

•  L.  0  (3 1 9) ,  C.  Th.  Xll ,  I ,  De  decarionihus ,  reproduite  I.  3,  C.  J., 
V,  V,  /^e  incest.  et  inut.  nuptiis, 

^  «Ne  (liu  in  fraudcm  civitatuni  municrpcs  evagentur. . . .  »  Après 
cinq  an»,  on  prononce  la  confiscation  de  leurs  biens, ^ au  profit  de  la 
curie  quils  ont  délaissée.  (L.  i4d;  cf.  1.  i43  (395),  G.  Th. ,  XII»  i. 
De  decurionibus,) 

'  L.  16  (32 A),  C.  J.,  X,  XXXI,  De  decurionibus. 

^  «  Judiciario  omnes  vigore  constringes,  ne  vacatis  urbibus  ad  agro» 
«niagis,  quod  fre(|ucnti  Icge  proliibetur,  larcm  curiales  transférant 
«familiarcm.»  (L.  1  (367],  G.  Th.,  XII,  xviii,  Sicurialis  rel,  chii. 
rus  luibit.  malucrit.  Gf  i.  2  (396),  eod.) 

*  «Duarum  clvitatum  decurionatus  onera  8ustineat,in  yna  volon- 
II  tatis,  in  altéra  originis  gratia.  «  (L.  12  (3 2 5), G.  Th. ,  XII,  i ,  De  decmr, 

«»  L.  92  (382),  1.  97  (383),  C.  Th.,  XII,  i.  De  decurionibus:  l  2 
(372),  X,  m  ,  De  local,  fund.  nipublicœ.  Gf.  \.  Z,De  decnr.;  L  1  (3 16), 


( 
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à  des  fonctions  qui  le  pourraient  soustraire  aux  devoirs 
de  la  curie.  On  lui  ferme  le  sénat,  quelquefois  absolument 
et  sans  distinction  ^  ou ,  au  moins ,  tant  qu'il  ne  s'est  point 
acquitté  de  toutes  les  fonctions  de  curiale^.  Jusque-là  rien 
ne  lui  servira  de  dispense  :  ni  là  vieillesse ,  ni  la  substi- 
tution d'un  fds  à  sa  place  (car  ce  fils  appartient  person- 
nellement àla  curie)^;  ni  les  dignités  les  plus  hautes,  jus- 
qu'à celle  de  gouverneur  de  province,  qui  conférait  par 
elle-même  le  rang  sénatorial.  Elles  le  retiendront  avec 
plus  d'éclat  à  la  curie  :  «  Us  y  resteront ,  revêtus  de  ces 
insignes  sacrés,  pour  accomplir,  jusqu'à  la  fin,  ce  mystère 
éternel  auquel  ils  sont  comme  dévoués;  c'est  une  profa- 

IX,  XIX,  Ad  leg,  ComeL  defalso,  et  le  Paratitl,  de  Godefroi,  au  ti^re 
De  decurionibus, 

»  L.  i4  (326),  1.  i8  (3a9),  1.  42  (354)  et  1.  48  (36i)  de  Conslance, 
1.  82  (38o)  de  Théodose,  1.  93  (382),  1.  i23  (391),  C.  Th.,  XIÏ,  i, 
De  decurionibus. 

*  L.  57  et  58  (364) ,  1.  65  (365) ,  1.  73  (370)  de  Valentinien;  I.  74 
(371)  de  Valens;  i.  90  (382);  Lui  (386),  L  i3o  (393) ,  eod,,  eic. 
Une  inscription  exprime  très-naïvement  ce  qu  il  fallait  entendre  par 
le  mot  charge  [manus)  appliqué  à  la  curie,  en  y  substituant  deux 
mots  fort  semblables  :  omnibus  honobib.  et  oneribus  functo.  (Orelii, 
n*»  3765.)      • 

'  «Si  vacare  per  senectutem  potuerit,  propter  ordinationem  quœ 
«per  plurimos  cilo  definiri  solet,  curiam  non  relinquat.  lliud  vero 

•  iterata  lege  praecipimus  :  Ne  in  locum  proprium  homo  curialis  fi- 
•  «  lium  suum  substituât  et  ipse  otiosus  defendatur  senatorii  nominis 

«dignitate,  etc.»  (L.  118  (387), «o(/.).  La  dernière  partie  de  cette  loi 
fut  supprimée  dans  le  Code  de  Justinien.  — ^  A  dix-huit  ans,  le  fils, 
même  sous  la  puissance  du  père ,  était  soumis  aux  charges  de  la  curie  : 
«Neque  enim  opperiendum  est  ut  solvanlur  familia,  et  sacris  expli- 
«centur,  quum  voluniates  patrum  prœjudiçare  non  debeant  utilitatibus 

*  civitatum.  »  (  L.  7  (3  20) ,  cod.  ) 
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nation  pour  eux  d'en  sortira  »  Et,  s'ils  ont  dissimulé  leur 
origine  pour  obtenir  ces  honneurs,  une  loi  d'Arcadius, 
laissant  de  côté  cette  solennité  de  langage,  ordonne  tout 
simplement  qu'on  les  arrête  {manu  injecta)  pour  les  ra- 
mener à  la  curie,  avec  confiscation  de  la  moitié  de  leurs 
biens  et  obligation  de  recommencer  tout  leur  service  2. 
Une  loi  de  Valentinien  II  mettait ,  en  outre,  leur  rappel  sous 
la  responsabilité  de  tous  les  curiales,  frappés  personnelle- 
ment d'une  amende,  pour  ne  les  avoir  pas  dénoncés*. 

La  pensée  de  la  loi  étant,  non  de  leur  refuser  les  chaînes 
de  sénateurs,  mais  de  les  retenir  aux  charges  de  curiales, 
plusieurs  princes  tolérèrent  le  cumul  des  dignités,  pourvu 
qu'il  entraînât  le  cumul  des  devoirs  imposés  à  chacun  de 
ces  titres^.  Néanmoins,  on  pouvait  craindre  que  cela  ne 
nuisit  au  bon  ordre  du  service.  On  en  revint  donc  à  la 
règle  générale  ^  :  exclusion  du  sénat  jusqu'au  parfait  ac- 
complissement des  fonctions  de  la  curie;  et  même  alors 
on  restait  par  quelque  côté  décurion  :  les  biens  des  nou- 
veaux sénateurs  demeuraient  soumis  aux  charges  du  corps 

^  « . .  .Sed  maneant  in  sinu  patriae,  et  veiuti  dicati  infulis  myste- 
•  rium  perenne  custodiant  :  sit  iilis  piaculum  inde  discedère.  »  (L.  133 
{390);  cf.  1.  129  (392),  C.  Th.,  XII,  I,  De decurionibus,) 

'  •  Non  solum  ad  curiam,  velut  manu  injecta,  revocandos,  et  cunc- 
«tîs  rursus  ab  exordio  muneribus  servituros,  verum  etiam  média  patri- 
«monii  parte  miilctandos.  »  (L.  169  (398),  eod.) 

»  L.  110  (385),  «oJ. 

*  L.  69  (365,  Valens),  1. 160  (398,  Arcadius) ,  coti.  On  tolérait, 
à  ces  mêmes  conditions,  le  cumul  avec  Toffice  de  greffier  près  d'un 
magistrat.  (L.  i  7  (385) ,  C.  Th. ,  VIII ,  vu ,  De  diversis  officiis.  ) 

»  L.  180  et  1.182  (4i6);l.  i83  (/ii8)  >C.  Th.,  XIÏ,i,  De  decario- 
nibus. 


SERVICE  DES  MUNICIPES.  201 

d'où  ils  venaient  de  sortira  On  refusait  aussi  aux  curiales 
Taccès  du  sacerdoce  :  les  gens  de  petite  fortune ,  inutiles 
aux  charges  municipales,  étaient  jugés  par  Constantin 
fort  bons  et  suffisants  pour  le  recrutement  du  clergé  (55)  ; 
loi  singulièrement  oppressive ,  qui  finit  par  s'adoucir  de 
manière  à  concilier  les  droits  du  fisc  et  les  droits  sacrés 
de  la  conscience,  l'intérêt  de  l'Eglise  et  l'intérêt  de  l'É- 
tat (56).  On  leur  refusait  de  même  toutes  les  milices: 
milice  palatine,  milice  armée,  sans  qu'aucun  grade  pût 
servir  d'excuse^,  milice  provinciale,  jusqu'aux -derniers 
rangs  de  l'administration^;  et  l'on  permettait  à  ceux  dont 
ils  avaient  fui  la  compagnie  de  les  saisir  par  eux-mêmes 
et  de  se  les  faire  restituer  par  les  juges  du  lieu*. 

Il  y  eut  pourtant  quelques  adoucissements  à  ces  ri- 
gueurs. De  même  que  ces  devoirs  exercés  par  des  étran- 
gers les  préservaient  à  tout  jamais  «  de  l'horreur  de  la  cu- 

^  «Siquis  municipum  ad  senatorium  traosirc  ordiuem,  omnibus 
«muniis  perfunctus,  optaverit,  bona  sua,  quibus  substitui  idoneus 
«possit,  sciet  curiae  semper  obnoxia.»  (L.  i3o  (SgS),  De  decur,) 

*  L.  10  et  1.  11  (32$),  G.  Th. ,  XII,  i ,  De  decunonihus ,  et  vingt  ou 
trente  autres  lois  du  même  titre;  pour  la  milice  palatine,  1.  38  (346) , 
1.88  (382),  1.  120(389),  etc. 

^  C.  J.  XII,  LVi,  De  apparit  procons,  et  legaii,L  1  (Valent.  II); 
etc.  Th.,  XII,i,  Dedecurion.,  1. 13  (326),  1.  3i  (34i),l.  42  (354). 
1.82  (38o),l.  96  (383),1.  ii3  (386),!.  137  (398),  1.  147  et  1.  181 
(4i6,  Honorius),  1.  176  (4i2,TbéodoseleJeune). 

^  «  Si  quis  vel  curiae ,  vel  of&ciis  judicum ,  aut  aliis  quibuscunque 
«corporibus  obnoxius,  intra  provinciam  ab  bis  erit,  quos  aufugit, 
«  comprebensns ,  non  exspectata  ejusdem  judicis  notione ,  sub  quo 
«per  ambitum  cœperat  militare ,  penitusque  emendicati  honoris 
«  prsescriptione  submota,  a  judice ,  qui  in  locis  aditus  fuerit,  audiatur.  » 
(L.  1  (397),  C.  J.,  ïll,  XXIII,  Ubi  quis  de  curiaU,  ) 
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rie  ^  »  de  même  le  coriale  qui  avait  couvert  par  sou  zèle 
rillégitimité  de  sa  nomination  obtint  quelquefois  d'être 
relevé  de  son  origine,  après  un  nombre  d'années  de  ser- 
vice plus  on  moins  grand ,  selon  la  nature  de  ses  fonctions 
ou  Tindulgence  du  prince  (07).  Mais  que  d  oubli  dans  la 
loi ,  même  pour  ces  exceptions  légales  ^  ;  que  de  mesures 
pour  arrêter  la  prescription  dans  son  cours!  Et  encore 
avait-on  le  soin  de  la  prévenir,  dès  le  principe,  par  cette 
obligation  imposée  au  seuil  de  toute  milice ,  de  faire  la 
preuve  qu'on  y  pouvait  entrer,  sous  peine  de  démériter  à 
tout  jamais,  comme  faussaire,  le  bienfait  de  la  loi'.  Bien 
ne  tenait  contre  cette  révocation  fatale  :  ni  le  consente- 
ment de  la  curie^,  ni  la  sentence  du  juge^,  ni  même  la 
grâce  du  prince,  à  qui  les  juges  devaient,  dans  tous  les 
cas,  renvoyer  la  question  ^.  On  interdit  au  curiale  jusqu'au 

»  L.  1 6  (  4 1 6),  C.  Th. ,  VI ,  xxvii ,  De  agent  in  rebus. 

'  <  Penitusque  emendicati  honoris  pnescnptione  submota.  »  (L.  1, 
C.  J.,  III,  xxiii,  citée  plus  haut.) 

3  L.  2  (385),  C.  Th.,  VII,  II,  Quid  probare  debeamt  ad  quamcampe 
miliU  venientes:  «Quisqais  cinguli  sacramenta  desiderat,  in  ea  nrbe, 
«  quanatus  est,  vel  in  qna  domicilium  conlocat,  primitusacta  conficiat, 
«et  se  ostendat  non  pâtre,  non  avo  esse  manicipe,  penitusque  ab  or- 
«  dinis  necessitatibus  aiienum  ;  sciturus  se  in  perpetuum  revocandum, 
«  nec  temporis  nec  miiitia;  pnerogativa ,  si  ita  non  gesserit,  defenden- 
«dum.  Ordines  etiam  urbium  noverint,  si  cuiquam  pnebuisse  gra- 
«  tiaro  doceantur. ...  se  periculo  subjacere.  » 

*  •  Ita  ut  nec  consensu  civium ,  vei  curis ,  praestitâ  cuiquam  immu- 
«nitas  valeat»  (L  17  (Sag);  «conhibente  (connivente)  curia»(i.  71 
(370);  cf.  1. 1 10  (385),  etc.,  C.  Th.,  XÏI,  i,  De  decurionibas.) 

*L.  1  (3i3),  1.68  (365),  1-77  (372),  L  89  (382),  1.  172  (iia), 
fod, 

'^  «Rcvocctur  ad  curiam. ..  non  soium  si  originalis  sit,  sed  et  ai, 


SERVICE  DES  MUNICIPES.  203 

droit  de  requête^.  Sauf  le  cas  de  cléricature,  introduit 
par  rinfluence  de  l'Église,  on  lui  refuse  jusqu'à  la  faveur 
du  remplacement  à  ses  risques  et  à  ses  frais'^.  Il  n'y  avait 
de  dispense  entière  que  pour  celui  qui  aurait  accompli 
toutes  les  charges  de  la  curie ^,  —  mais  c'était  la  vie  d'un 
homme  et  la  fortune  de  plusieurs,  —  ou,  d'après  une  loi 
de  Julien ,  pour  celui  qui  aurait  treize  enfants  :  Justinien 
parait  s'être  contenté  de  douze*! 

t  substantiam  muneribus  aptam  possidens,  ad  militiam  confugerit, 
«yei  beoeficio  nostro  fuerit  libéra  tus.  »  (L.  i3  (326.)  —  La  loi  est  ap- 
pliquée à  toute  espèce  de  corporations  :  «Omnes  ordines,  collcgia, 
«  centuriones ,  ac  si  qui  cujusque  muneribus  vel  oQiciis,  ubicunque 
«  sunt  corporati ,  ita  generaliter  inligentur,  ut  testimoniales  impetratas 
«sciant  sibi  nibil  honoris,  privilegii,  excusationisve  conferre. >(L.  i56 
(397),  C.  Th.,  XII,  X,  De  decarionibus.) 

^  «Ne  quis  curialium  per  substitutiouem  muneribus  se  patriae,  qui- 
«bus  natus  est,  abstrahat,  intercludi  curialibus  jussinius  licentian^ 
«subplicandi.»  (L.  167  (àoQ),eod.) 

'  Cette  faculté  de  substitution,  qui  semble  comprise  dans  les  lois  91 
(382)  et  98  (383),  est  formellement  refusée  par  la  lot  111  (386)  : 
«Nemo  prorsus  curialium ,  substituto  filio  vel  quolibet  alio,  deserendo- 
«rum  honorum  patris  habeat  facultatem.>  C'est  aussi  Tobjelde  la  loi 
citée  dans  la  note  précédente. 

^  L.  Â  et  1.  5  (317),  1.  77  (Z'j2]€od,j,eic,  Les  lois  alors  lui  per- 
mettaient d'aspirer  au  rang  de  sénateur;  mais  une  autre,  qui  lui  était 
plus  chère,  sans  doute,  l'exemptait  de  la  glèbe  sénatoriale.  (L.  i38 
(393),  eoJ.) 

^  L.  55  (363),  <?oJ.;  1.24  (Julien),  C.J.,X,  xxxi,  De  decurionibus. 
Une  inscription  semble  contredire  une  des  assertions  précédentes  : 
elle  est  consacrée  à  un  décurion  d'Aricie  qui  a  rempli  toutes  les  charges 
de  sa  place,  et  qui  a  vécu.. .  deux  ans,  deux  jours  et  six  heures  :  d.  m. 

JULIO  MAJACO  D£CU|rIONI  ÂBICINORUM  OMNI  MUNERC  FDn|cTO  QUI  VISIT 

A  I  NNis  DUOBUS  D  |  lEBUs  DUOBUS  GRAS  VI.  (Fabrctti  III,  4oi,  p.  l84.) 
Muratori  donne,  il  est  vrai,  annis  xii  (en  chiffres) ,  et  approuve  lopi- 
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Que  faire  donc?  Exclu  des  honneurs  de  TÉtat,  le  curiale 
voudra  au  moins  échapper  à  ceux  qu'on  lui  impose  dans 
la  cité.  Il  les  fuira,  fut-ce  le  suprême  honneur  du  daum- 
virât,  ce  consulat  du  municipe^;  il  les  fuira  comme  le 
boulanger  fuit  son  moulin,  comme  on  fuit  partout  les 
diarges  des  corporations.  Mais  l'ordre  est  donné  aux  gou- 
verneurs des  provinces  :  et  jamais,  dans  Tancien  droit ,  on 
n'avait  organisé  avec  plus  de  vigilance  la  chasse  aux  fu- 
gitifs. Les  curiales,  dans  ces  lois,  et  les  autres  membres 
des  corporations  hautes  ou  basses,  sont  nommés  pêle- 
mêle  avec  les  esclaves  et  les  débiteurs  publics 2.  Ce  sont 
les  mêmes  peines  contre  le  receleur,  avec  un  degré  de 
plus  dans  la  sévérité,  quand  il  s'agit  des  curiales^. On  les 
poursuit  dans  les  palais  des  grands^,  dans  Tasile  des  églises. 

nion  du  savant  Bimard,  qui  voudrait  y  lire  xli;  mais  Fa))retti  donne 
son  nombre  en  toutes  lettres.  Si  on  le  remplace  par  des  chiffres,  et  si 
on  y  ajoute,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  s'arrêter. 

'  «Si  ad  magistratum  nominati  aafugerint,  requirantur;  et  si  pei^ 
«  tinaci  animo  laterepotuerint,  hisipsorum  bona  permittantor,  qaï  pr»- 
«  senti  tempore  in  locum  eorum  ad  duumviratus  munera  vocabuntur  : 
«itaut,  sipostea  reperti  fuerint,  biennio  integro  opéra  daumviratns  co- 
«gantur  agnoscere.»  (L.  16  (329),  C.  Th.,  De  decurionibns.  Cf.  1.  39 
(34o),  eod.) 

*  «Si  quis  in  posterum  servus,  anciila,  curialis,  debitor  puMicus, 
«procurator,  muriiegulus  quiiibet,  postremo  publicis  privatisve  ratio- 
«  nibus  involutus ,  ad  ecclesiam  confugiens  vei  clericus  ordinatua. . .  » 
(L.  3  (398),  C.  Tb. ,  IX,  XLV,  De  his  qui  ad  eccUs,  conf,) 

*  «  Quippe  quum  occultatoribus  taiium ,  prseter  jacturam  existtma- 
«tionis,  etiam  rerum  [bonorum]  discrimen  incumbat.>  (L.  76  (371), 
€.  Th.,  XII,  I ,  De  decurionibus,)  —  «Pro  curiali  quinque  libras  fisco 
«nostro  cogatur  inferre,  pro  collegiato  unam.»  (L.  i46  (39$),  e^d,) 

*  L.  i46,  eod.  —  Outre  Tamendc  d'un  sou  d'or  par  tète,  Julien 
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Pour  les  en  tirer,  on  recommande  au  magistrat  la  ruse,  on 
lui  prescrit  aussi  la  vigueur^  :  celui  qui  fuit  aux  pieds  des 
autels  cesse  d^étre  chrétien  pour  le  prince  (amputato  pri- 
vilegio  christianitatis)^.  On  recherche  le  curiale  jusque 
dans  ces  corporations  de  bas  étage,  d'où  tant  d'autres 
fuyaient,  et  où  lui,  au  contraire,  venait  chercher  un  re- 
fuge :  dans  le  corps  des  centoniers,  dans  le  collège  des  for- 
gerons^, et  jusque  dans  ces  travaux  où  il  espérait,  à  la  fa- 
veur de  leur  caractère  servile ,  obtenir  d'être  dépouillé  de 
son  accablante  dignité  :  on  l'extraira  des  mines  et  des  fours 
à  chaux ^.  On  le  recherche  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'esclavage ,  jusque  parmi  les  colons  où  il  allait  se  con- 
fondre ,  où  il  voulait  s'enchaîner  plus  fortement  par  le 
mariage,  trop  heureux  de  laisser  à  cette  forme  de  servi- 
tude des  enfants  que  la  curie  ne  lui  redemande  plus^. 

avait  porté  des  peines  capitales  pour  les  esclaves  ou  les  clients  qui  s  en 
rendraient  les  complices  :  la  mort  pour  les  esclaves,  la  déportation 
pour  les  clients.  (L.  5o  (362),  C.  Th.  XII,  i.  De  decaiionibus,)  —  Il 
est  vrai  qu'il  s'agissait  surtout  de  curiales  chrétiens. 

*  cDecuriones  quidem,  et  omnes  quos  solita  ad  debitum  munus 

•  functio  vocat,  vigore  etsollertiajudicantani,gLà  pristinam  sortem ,  velut 
fmanu  mox  injecta,  revocentur. »  (L.  3  (398),  C  Th.,  IX,  xlv,  Ve 
his  qui  <ui  eccUsias  confugiunt  » 

«  L.  11  (365),  C.  Th.,  XIV,  m.Depistoribus, 

^  L.  162  (399),  C.  Th.,  XII,  I ,  De  decurionibus :  «Ad  corpus  cen- 

•  tonariorum.  »  (L.  62  (364)  :  «  Ad  coliegium  fabrorum. . .  Nec  in  posterum 
«  decurionum  quis  originem  trahens  ad  hoc  officium  aspirare  audeat.  » 

*  «In  calcariensibus  et  fabricensibus  et  argentariis. »  (L.  37  (344), 
eod, 

^  «Illud  quoque  sibi  dedecoris  addentes,  ut,  dura  uti  voiunt  patro- 
«  ciniis  potentum ,  colonarum  se  ancillarumque  conjunctione  poilue- 
«rint.  »  (Majorieii,  Novell.  i,p.  1  H  (Ritler.  ) 
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Cancien  droit  en  effet  repoussait  les  colons  de  la  curie;  et 
cette  exclusion  était  maintenue  par  Dioclétien  et  par  Cons- 
tantin, pour  eux  conGime  pour  les  esclaves  et  même  pour 
les  affranchis  qui  n'avaient  point  Tanncau  d'or^.  Mais  de 
même  que  les  dignités  n'ont  point  de  dispense  pour  le 
curiale ,  Tesclavage  n'aura  point  de  dégradation.  On  le  ti- 
rera de  cette  terre  où  il  veut  servir,  et  on  ne  le  condam- 
nera point  à  la  déportation ,  comme  au  temps  de  Cons- 
tantin^ :  c'eût  été  combler  ses  vœux.  On  le  ramènera  à  la 
curie  avec  cette  femme  esclave  dont  il  aurait  voulu  par- 
tager la  condition^;  on  lui  reprendra  ses  enfants  pour  les 
partager  comme  des  enfants  d'esclaves  :  les  filles  au  maître 
du  sol ,  les  fils  à  l'État.  S'il  sont  nés  d^me  serve  {colona) ,  ib 
appartiendront  à  la  curie;  s'ils  sont  nés  d'une  véritable 

'  L.  38,  S  1  (Papir.  Just),  D.  L,  i.  Ad  municipaîem:  1.  i,  S  3 
(Ulp.),  D.  L,  V,  De  vacationihus;  1,  5,  S  ii  (Callistr.),  D.  L,  yi,  2>« 
jure  immunitatis:  1.  1  (Constantin),  G.  J.  XI,  lxtii  ,  De  agricolis  et  mon- 
cipiis;  1.  1  et  1.  a  (Diocl.) ,  C.  J.,  X  ,  xxxii ,  Si  servas  aat  libertas  ad  de- 
curion,  adspiraverit, 

^  La  loi  de  Constantin  (1.  6,  C.  Th.,  De  decurionibus)  condamnait 
la  femme  aux  mines ,  ainsi  que  les  fermiers  complices;  le  curiale,  à  it 
déportation. 

^  c  Âd  urbes  quas  deseruerant  cum  uxoribus  reducantur,  quod  in> 
«  gratum  esse  agrorum  dominis  non  oportet  :  quum  debuerint  pœna 
«  graviore  percclli.  »  (  Major.  Nov.  i ,  ibid.  C f.  C.  Th. ,  XII ,  xix ,  De  his  qui 
cond,  propr,  reliq,,  1. 1  (4oo).  La  prescription,  qui  est  de  trente  ans  dans 
la  Novelle  de  Majorien,  était  de  quarante  pour  les  enfants,  dans  cette  loi 
d'Honorius  et  d'Àrcadius.  S'il  s  agissait ,  au  contraire ,  d  un  colon  qui 
se  serait  fait  curiale  ou  membre  de  quelque  collège,  la  prescription 
contre  le  maître  était  de  quarante  ans,  dans  une  province  étran- 
gère, et  de  trente  ans  dans  la  même  province.  (L.  2  (même  année), 
eod.) 
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esclave,  ils  seront  bons  encore  pour  les  collèges  et  les 
corporations^. 

Un  seul  corps  n'est  point  nommé  dans  ces  lois  de 
contrainte,  le  corps  que  nous  avons  trouvé  placé,  comme 
un  ordre  moyen ,  entre  la  curie  et  la  plèbe ,  les  augustales  : 
ils  ont  disparu ,  et  Ton  ne  doit  point  s'en  étonner.  Ce  n'est 
pas  que  les  empereurs  chrétiens  aient  gardé  le  souvenir 
de  leur  origine  et  voulu  frapper  en  eux  le  culte  des  dieux 
Lares  qu'une  loi  d'Honorius  abolissait^.  De  bonne  heure 
cette  origine  religieuse  s'était  voilée  sous  les  formes  civiles  ; 
et ,  à  coup  sûr,  de  tous  les  collèges  de  l'ancien  culte ,  c'eût 
été  celui  dont  la  conservation  aurait  le  moins  blessé  la 
piété  des  princes,  le  moins  coûté  à  leur  tolérance  :  car  ce 
nom  d'Auguste,  qui  se  retrouvait  dans  leur  nom,  était 
toujours  celui  des  maîtres  de  l'empire;  et  de  toutes  les  su- 
perstitions païennes  la  dernière  à  détruire  était,  sans  aucun 
doute,  la  religion  du  Génie  des  empereurs.  D'ailleurs  les 
nécessités  de  l'administration  légitimaient  tout  à  leurs 
yeux;  et  nous  avons  vu  des  associations  purement 
païennes ,  non-seulement  respectées ,  mais  gardées  avec  un 
soin  jaloux  et  soumises  à  cette  loi  commune  des  corpora- 

^  «  Qaotquot  fuerint  masculini  sexus ,  filii  patrem  sequantur,  feminis 
«praediis  domini  relinquendis :  illa  discretioDe  servata,  ut,  si  ex  colo- 
f  nabus  nati  sunt,  curiae  inserantur;  si  ex  ancillis  editi,  collegiis  depu- 
«tentur.»  (Major.  Nov.  i,  ibid,) 

^  L.  12  (392),  G.  Th. ,  XVI,  X,  De  paganis,  citée  par  M.  Egger. 
Nous  ne  pouvons  ici  admettre  ses  conclusions.  (Voyez  1.  2  (412),  C. 
Th.,  XIV,  VII,  De  collegiatis,  et  1.  20  (4i5),  XVÏ,  x,  De  paganis , 
citées  plus  haut.  Voyez  encore  1.  1  (  872  ) ,  C.  Th. ,  XV,  i^.  De  specta- 
calis:  1.  2  (409) ,  XV,  ix.  De  eœpensis  ladonim,  avec  le  commentaire,  et 
le  Paratillon,  C.  Th.,  XVÏ,  x,  De  paçjanis,  t.  VI,  p.  280.) 
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tioDS  qui  retient,  qui  rappelle  chacun  en  son  lieu  :  pour- 
quoi? pour  leur  simple  concours  aux  fêtes  et  aux  réjouis- 
sances populaires.  Les  augustales,  si  étroitement  liés  aux 
plus  importants  services  de  Tadministration ,  auraient 
donc  été  maintenus  à  tout  prix. . .  Us  avaient  disparu,  parce 
que,  dans  cet  abaissement  de  la  curie,  il  ny  avait  plus, 
entre  eux  et  le  peuple,  la  moindre  place  pour  un  ordre 
moyen.  La  fusion  datait  de  loin  entre  les  deux  aristo- 
craties :  les  décurions  étaient  attirés  vers  les  honneurs  du 
sévirat;  les  sévirs  obtenaient  les  ornements  de  décurions  ^, 
même  les  magistratures ,  les  titres  d'édiles,  de  duumvirs^. 
Mais  les  honneurs  entraînaient  les  charges ,  et  leur  colla- 
tion gratuite  n'en  dispensait  pas^.  On  fuyait  Taugustalité 
comme  tout  le  reste  :  un  dignitaire  de  l'empire,  faisant  un 
legs  à  la  ville  de  Barcelone,  y  met  pour  condition  que 
ses  affranchis  et  toute  leur  postérité  en  soient  à  jamais 


'  Murat.  p.  200,  4)  et  plusieurs  exemples  dans  Orelli,  n**  3761. 

*  Ibid,  n*  4o49 ,  et  Gruler,  p.  57,  n"  6 ,  cités  par  M,  Egger.  [Histo- 
riens d'Auguste,  appendice  11,  p.  398.] 

^  Gruter,  p.  454,  7;  Murat.  p.  199*  a  et  3;  Donati,  p  85,  4;  Fa- 
bretti,  V,  334,  p.  407,  etc.  Nous  ne  parions  pas  seulement  des  rqpas 
publics,  distributions  d'argent,  etc.  (voy.  M.  Egger,  p.  398);  mais  Fim- 
munité  s'arrêtait  au  seuil.  Une  fois  entré,  il  fallait  partager  toutes  les 
charges  des  autres.  Qu  on  en  juge  par  l'exemple  de  ce  décùrion  nommé 
gratuitement  à  la  curie  (  allecto  gratis  )  :  chargé  de  donner  des 
jeux,  il  y  a  mis  de  son  argent;  il  a,  de  son  argent  toujours,  pavé  uoé 
route,  donné,  à  plusieurs  reprises,  des  fêtes,  des  repas,  rebâti  le 
temple  de  Vulcain,  bâti  un  temple  à  Vénus,  à  la  Fortune  ou  à  Gérés, 
à  TEspérance;  établi  des  balances  au  marché,  un  tribunal  en  marbre 
sur  la  place  publique. . .  Il  avait  bien  mérité  d'être  enterré  aussi  gra- 
tuitement. (Orelli,  n'  3882.) 
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exemptés  ^  Un  autre,  plus  touché  de  Tintérêt  général, 
faisait  une  donation  au  corps  même,  afin  d'en  rendre  Ta- 
bord  moins  redoutable  à  ceux  «  qu'on  forerait  d'y  entrer^.  » 
Décurions,  augustales,  se  retrouvaient  donc  de  niveau:  la 
fusion  commencée  dans  les  honneurs  s'accomplit  dans  la 
misère.  Ce  fut  assez  d'un  ordre  pour  les  deux  classes  épui* 
sées.  Tout  s'absorba,  tout  vint  se  perdre  dans  le  nom  plus 
relevé  de  décurion. 

Ainsi  est  menacé  dans  ses  bases  mêmes  le  système  de 
l'administration.  L'empire  romain  était  tout  entier  dans 
les  villes,  et  Ion  fuyait  des  villes;  la  curie  était  comme  le 
cœur  des  cités,  et  il  fallait  une  incessante  contrainte  pour 
y  ramener  ce  sang  curiale ,  qui  refluait  à  toutes  les  extré- 
mités ,  qui  se  perdait  plutôt  que  de  venir  vivifier  ce  centre 
de  despotisme.  Le  prince  gémit  de  cette  décadence  des 
villes,  privées  de  leur  splendeur,  en  même  temps  que  de 
leurs  ministères  accoutumés^;  et  ailleurs  il  déplore  cette 
extinction  des  curiales  qu'il  appelle,  par  une  autre  mé- 

^  HECQDE  PRESTARl  £A  CONDITIONE  TOLO  UT  |  LIBERTI  MEI  ITEM 
L1BBRT0R.  MEOR.  |  LIBERTAROMQOB  LIBERTI  QOOS  HONOR  |  SEYIRATUS 
C0NTI6E  I  RIT  ABOMNlBDSMUNERIBDSSEyiRATIISEXC0SATISINT.il  ajoute, 

pour  clause  pénale,  la  substitution  de  la  ville  de  Tarragoneau  béné- 
fice du  legs.  (Gruter,  p.  878,  1.) 

'  . . .  HOC  ADTEM  NOMINE  RELEVATI  IN  |  PENDIs  FACILIDS  PROSILITDRl 
HI  QDI  AD  UDNDS  AD6DSTALITA  |  TIS  COMPELLERENTDR.  (Orelli,  n^  3678.) 

Voir,  pour  plus  de  détails  sur  ces  deux   inscriptions,  le  livre  de 
M.  Egger,  p.  SgS  et  394. 

'  «  Destitutas  ministeriis  civitates  splendorcm,  quo  pridem  nituerant, 
«amiserunt.  Plurimi  siquideui  collegiati,  cultum  urbium  deserentes, 
«  agrestem  vitam  secuti ,  in  sécréta  se  contulerunt.  »  (  L.  1  (  4oo),  G.  Tb., 
XII,  XIX,  De  his  (fui  condit,  propriani  relitfuenint.) 

III.  14 
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taphore,  les  entrailles  des  cités  et  les  nerfs  de  TEtat,  et  il 
s'en  prend ,  comme  pour  les  rassurer  désormais,  à  la^cou- 
pable  vénalité  des  agents  du  fisc,  aux  iniquités  des  juges  ^ 
C'était  la  fafute  du  système;  c'était  la  conséquence  néces- 
saire des  principes  funestes  sur  lesquels  la  société  reposait 
depuis  si  longtemps.  Les  classes  serviles  se  sont  réduites, 
c'est  aux  classes  libres  à  prendre  leur  place  :  mais  le  travail 
volontaire,  si  longtemps  entravé  dans  son  développement, 
ne  suffisait  point  aux  nécessités  publiques  ;  et  l'État ,  qui  ne 
peut  vivre  sans  travail,  saisit  l'homme  libre  et  reporte  à 
sa  charge  ce  poids  de  servitude  qui,  ailleurs,  parait  dimi- 
nué. C'est  sur  les  villes  qu'il  pèse  surtout,  et  l'on  fuit  les 
villes  comme  ces  prisons  de  l'esclavage  où  une  surveillance 
plus  active  imposait  un  travail  plus  continu  et  un  joug 
plus  dur.  C'est  la  curie,  ce  conseil" suprême,  qui  en  a  la 
première  et  la  plus  grande  part  :  et  l'on  fuit  la  curie  comme 
le  pire  des  ergastules^.  La  loi  lutte  contre  ces  efforts,  elle 
retient  le  curiale  comme  tout  autre  membre  des  corpora- 

'  «Curiales  nervos  esse  reipublics,  ac  viscera  civitatum  nuilus 
«  ignorât. . .  hue  redegit  iuiquitasjudicum  exactorumqueplectenda  vena- 
«  liias,  ut  multipatrias  deserentes,  nataiium  splendore  oeglecto,  occul* 
«tas  iatebras et  habitationem  elegerint juris alieni.»  (Major.  iVov.iv,  i.) 

'  Julien,  voulant  soulager  la  ville  d'Antioche,  lui  donna  un  grand 
nombre  de  décurions ,  avec  charges  héréditaires  et  transmissibles  par 
les  filles  :Ôirep  oXiycus  èzèo{Uvov  éyvufiev  'mé'keaiv^  dit  Zozime  (III,  1 1  ). 
C'était  fort  avantageux,  en  effet,  pour  le  peuple  d'Antiocbe.  Cf.  sur 
cette  politique  de  Julien,  Amm.  Marc.  XXI,  12,  p.  282,  et XXV,  4 , 
p.  427.  On  voit,  par  une  autre  anecdote  (XX  Vil,  7,  p.  492)vCoaibieD, 
dès  cette  époque,  ces  petits  sénats  étaient  abandonnés.  Valentinien  I*', 
dans  un  moment  de  fureur,  voulant  frapper  trois  membres  par  curie  : 
—  Et  que  faire,  lui  dit-on,  s'il  y  a  des  villes  qui ,  en  tout,  n'en  ont  pas 
autant  ? 
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tioDS  par  mille  moyens;  elle  le  poursuit,  elle  le  ramène 
lui  et  sa  race  :  mais  il  ne  se  marie  point  ;  il  a  trouvé,  en 
s'abstenant  du  mariage,  «  ce  moyen  impie  »  de  ravir  à  la 
curie  ces  corps  mêmes  sur  lesquels  elle  comptait  ^  Il 
meurt  sans  héritier  sien,  et  Ton  fuit  son  héritage.  Le  vide 
s'étend ,  et  il  faut,  pour  y  pourvoir,  que  TEtat  développe 
ses  moyens  d  action  et  se  crée  de  nouvelles  ressources. 

Il  y  avait  au  principe  d'hérédité  deux  modes  d'applica- 
tion :  hérédité  du  sang,  hérédité  des  biens  ^,  modes  con- 
fondus dans  la  succession  des  fils.  Ils  n'agissaient  pas 
moins  séparément,  et  ils  vont  étendre  leur  action  au  delà 
des  limites  où  ils  étaient  jusque-là  contenus.  Les  filles 
comme  les  fils  transmettent  les  obligations  de  leur  auteur, 
non  pas  seulement  à  leurs  enfants  par  la  force  du  sang  ^, 
mais  quelquefois  à  leurs  époux  par  le  seul  fait  de  leur 
alliance;  et  ce  lien  subsiste,  après  même  que  l'alliance 
a  été  rompue  ^.  L'hérédité  des  biens  s'applique  aussi  dans 


^  tDenique  quooiam  ipsis  corporihus  fraudare  curiam  voluerunt, 
«rem  omnium  impiam  invenerunt  a  nuptiis  legitimis  abstinentes.» 
(Justin.  Nov,  XXXV11I,  praîf.  S  i,  a/).  Roth.  De  re  municip.  I,  17, p.  45.) 

^  «Non  minus  habeatur  obnoxius,  quem  possessio  tenet,  quam 
«quem  successio  generis  astringit.»  (L.  7  (397),  C.  Th.,  XIV,  iv,  De 
suariis,) 

^  « Gonsangoineos  quoque  eorum ,  vel  originales. . .  »  (L.  5  (389) , 
C.  Th.,  XIV,  IV,  De  suariis.)  «Tarn  qui  paterno,  quam  qui  materno 
«génère  inveniuntur  obnoiii. »  (L.  8  (4o8),  eod,) 

^  «Si  cui  pistoris  iilia  nubserit,  ac  postea  is  eam(lem,(liiapidatis 
•  facultatibus,  consortio  putaverit  eximendani,  non  alia  lege  atquc 
«  ratione  eumdem  pistoriae  necessitati  et  corpori  prsecipimus  adstringi , 
•(quam  (si)  eodcm  munere  originis  vinculo  teneretur.»  (L.  i4  (372), 
C.  Th.,  XiV,  m,  De  pUtor.)  Cf.  1.  3  (355)  ei  1.  2 1  (4o3)  eoil  :  «Omncs 

14. 
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un  cercle  plus  lai^e.  De  même  que  la  terre  communi- 
quait à  rhomme  ses  charges,  l'homme  communique  à  se» 
biens  son  caractère  :  ainsi  les  obligations  du  boulanger  be 
se  rattachaient  pas  seulement  au  fonds  aflecté  à  la  bou- 
langerie, elles  frappaient  les  biens  étrangers  qu'il  rece- 
vait d'ailleurs  ;  et  ces  biens ,  se  séparant  ensuite  par  un 
cas  nouveau  de  succession,  emportaient  désormais  avec 
eux  les  charges  qu'ils  avaient  contractées  par  cette  réunion 
passagère ^  Ces  obligations,  d'ailleurs ,  ne  se  multipliaient 
point  seulement  par  cette  sorte  de  contact ,  elles  naissaient 
aussi  d'elles-mêmes  ou  du  moindre  accident.  Quiconque 
possédait  un  vaisseau  d'une  capacité  déterminée  le  devait, 
sans  aucune  excuse,  au  service  public.  «L'oracle  sacré 
de  la  céleste  bouche,  »  la  parole  du  prince,  n'en  eut  point 
dispensé  ^.  Un  homme  qui  aurait  eu  la  fantaisie  de  possé- 
der un  bateau  sur  le  Tibre  se  trouvait  compris  parmi  les 
mariniers  du  fleuve^  ;  et,  à  voir  tant  d'assurances  contraires 

«igitur  qui  filias  pistorum  in  conjugium  sortiti  suât,  vel  ex  thyme- 
«licis,  vel  aurigis,  Vel  universis  privatis,  pistons  corpori  ilico  depu- 
t  tentur.  » 

^  «Quia  pistrino  prasficere  convenit  quod  apud  pistorem,  eo  vi- 
«  vente ,  permansit,  etc.  »  (L.  i3  (Sôg) ,  C.  Th. ,  De  pistoribns.) 

*  cNullam  navem  ultra  duorum  millium  modiorum  capacitatem , 
«aate  felicem  embolam  vel  publicarum  speciemm  transvectionem , 
«aut  privilegio  dignitatis ,  aut  religionis  intuitu,aut  prscrogativa  per- 
«sons,  publicis  utilltatibus  excusari  posse  substractam  ;  nec  si  eœleste 
t  contra  proferatar  oraculam,  sive  adnotatio,  sive  sit  divina  pragmatîca, 
« providentissimae  legis  régulas  obpugnare  débet.»  (Tbéod.  Nov.  xv, 
De  iiavic,  non  excus.)  Cf.  I.  2  (4o6),  C.  Th.,  XIII,  vu. 

*  «Qui  navem  Tiberinam  habcre  fucrit  oslcnsus,  onus  reipubliciP 
«  necessarium  agndscat.  Qua^cumque  igitur  navigia  iu  alveo  fluminis 
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données  par  la  loi,  on  ne  devrait  pas  être  surpris  qu'en 
plus  d'un  cas,  non  pas  seulement  sa  barque,  mais  tous  ses 
biens  se  fussent  trouvés  grevés  des  charges  de  cette  cor- 
poration. 

L'État,  d'ailleurs,  se  réservait  le  droit  d'affecter  les  ci- 
toyens aux  divers  corps,  selon  les  convenances  et  les 
besoins  dont  lui  seul  était  juge.  L'entrée  dans  la  curie 
avait  été  mise  jadis  à  des  conditions  de  cens  :  il  fallait 
100,000  sesterces,  au  temps  de  Pline,  pour  être  curiale; 
et  l'on  continua  de  choisir  les  plus  riches  pour  en  remplir 
les  fonctions  ^.  On  prenait,  pour  le  collège  des  armateurs, 
des  magistrats  émérites,  quelquefois  des  curiales,  même 
des  sénateurs  2:  l'intérêt  public  voulait  qu'on  cherchât 
des  conditions  de  fortune,  jusque  dans  les  corporations 
de  rang  moins  élevé.  Mais  il  y  avait  tant  de  fonctions  et 
tant  de  misères;  tant  de  privilèges  à  maintenir,  tant  de 
chaînes  à  imposer!  on  n'avait  plus  guère  la  liberté  du 
choix.  Aussi  prenait-on  où  l'on  pouvait.  On  attachait  les 
provinciaux,  les  étrangers,  aux  diverses  corporations  de  la 

c  ioveniuntur,  competentibus  et  solitis  obsequiis  mancipentur,  ita  ut 
«nullius  (lignitas  aut  privilegium  ab  hoc  officio  viDdicetur.  »  (L.  un. 
(364),  C.  Th. ,  XIV,  XXI.  De  nmt.  Tiber,) 

'  Pline,  Ep.  I,  19,  et  l.  46  (Honor.  etÂrcad.) ,  C.  J.,  X,  xxxi,  De 
decurionibas  :  «Ne  talcs  forte  nominentur,  qui  functioues  publiées 
«  implere  non  possunt.  » 

'  « . .  .Ex  administratoribus  csterisque  honorariis  viris  (praeter  eos 
•  qui  intra  palatium  sacrum  versati  sunt)  de  cœtibus  curialibus,  et 
«  de  veteribus  idoneis  naviculariis  ,  et  de  ordine  primipilario  et  de 
*senaloria  dignitate  :  ut  si  qui  voluerint,  freti  facultatibus ,  consortio 
«  naviculariorum  congregentur.  »  (L.  i4  (371),  C.  Th.,  XIII,  v,  De  na- 
viculariis. ) 
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ville  ^  ;  ou  empruolait  aux  corporalious  moins  dégarnies 
de  quoi  remplir  les  vides  qui  se  faisaient  ailleurs;  on  pre- 
nait aux  petits  corps  de  métiers,  aux  établissements  privés , 
aux  boutiques  2  :  ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  eux 
sont  déclarés  oisifs  [otiosi,  vacantes),  et  TEtat  s'en  empare 
comme  d'un  bien  vacant.  C'est  ainsi  que  Ton  pourvoit  au 
service  des  convois  militaires,  au  service  des  relais,  dies 
thermes  ou  des  salines^;  cest  ainsi  que  Ton  pourvoit 
au  corps  même  des  naviculaires '^  ;  ei  la  curie  enfin  ne  sera 
pas  distinguée  des  autres  collèges  :  le  droit  Théodosien  ne 
pouvait  point  avoir,  à  cet  égard,  plus  de  scrupules  que 
l'ancien  droit.  La  curie  se  recrutera  comme  les  autres, 
avec  moins  d'exigence  encore ,  parmi  les  premiers  venus. 

»  L.  1  (870),  C.  Th.,  XIV,  IX,  De  stud.  Uberalibus:  et  l.a/i.  (364),  VI, 
xxx?i ,  De  equestri  dignitate. 

*  «Nallum  autem  qui  caupona,  vel  propola,  vel  iabernaria  lucram 
•familiare  sectetur. .  .;si  collegiati  impares  numéro  videbuntur,  âb 
«  hoc  obsequio  esse  patiatur.  Melius  est  enim  ut  otiosorum  sit  ista  se- 
«dulitas,  etc.»  {L.  1  (Sôg),  C.  Th.,  XF,  x,  iVe  operœ  a  conlatoribus 
exigantur.) 

^  «Quicumque,  vel  rescripti  advei'sus  veteres  sanctiones  suhreptiva 
«defeosione  munitur,  vel  de  minusculis  corporihas,  aut  certe  otiosis 

<  idoneus  adprobatur ,  functioni  mancipatus  est  addicendus.  »  (L.  un. 
(389),  C.  Th.,  XII,  \\i ,  De  mancipihus) \  etSymm.  Ep,  X,  58  (ann. 
384  )  :  <  Qunm  mancipes  salînarum,magno  ex  numéro  ad  paucos  redacti, 

<  necessitatis  publicas  molem  ferre  non  possent,  deiata  supplicatione 
«meruerunt  ut  hi,  qui  discret!  atque  excusati  ante  fuerant,  redderen- 
«  tur , .  et  ex  aUis  corporibus^  seu  vdcantibus,  justa  supplementa  in- 
«  cunctanter  acciperent.  » 

^  «  Et  quia  ordinem  vestrum  ampliari  etiam  hominum  adjectione 
«  gaudeamus ,  quoscunque  vacuos  puhlico  inveneritis  officio ,  in  coiii- 
«plexum  vestri  ordinis  applicatc.»  (L.  3  (38o),  C.  Th.,  XIII,  ix,  De 
naafragiis.  ) 
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On  accepte  les  bâtards  :  ce  devint  un  moyeu  de  les  légi- 
timer^; on  y  prend  des  enfants,  même  en-  bas  âge,  car 
c'est  surtout  à  l'argent  que  Ton  regarde  :  le  tuteur,  les 
grands  parents,  même  exempts  de  charges,  répondront 
pour  eux  (58).  On  prend  aussi  parmi  les  membres  des 
autres  corporations  ou  de  Toilice  des  magistrats  ;  ou  du 
moins  parmi  leurs  enfants  qui  se  partageaient  par  moitié 
entre  l'état  de  leur  père  et  la  curie  ^,  On  prend  jusqu'aux 
derniers  degrés  de  l'administration  impériale,  si  l'on  y 
trouve ,  avec  un  peu  d'instruction ,  l'argent  nécessaire  à 
l'accomplissement  des  charges^;  et  même,  sur  l'un  et 
l'autre  point,  il  fallut  bien  se  montrer  moins  exigeant. 
Le  cens  demandé  au  curiale  était  encore ,  au  moins  au 
temps  de  Constance,  un  patrimoine  de  25  jugères  : 
on  le  lui  complétait,  au  besoin,  en  joignant  à  sa  pro- 
priété les  terres  domaniales  qu'il  avait  à  ferme  *.  On 
alla  plus  loin  :  on  supprima  toute  condition  ;  il  suffit  que 
chacun  contribuât  selon  la  mesure  de  ses  forces  et  «la 
médiocrité  de  sa  fortune  ^.  »  On  y  invitait  par  des  sem- 

'  Loi  de  Théodose  11,  reproduite  el  développée  par  Justinien, 
1.  9,  G.  J.,  V,  xxvu.  De  nat.  liberis,  et  Novell,  lxxxix,  c.  2 ,  où  il  cite 
Théodose  le  Grand. 

«  L.79(375),  1.  io5(384),  et».  ii9(388),C.Th.,XII,i,D«dér. 
curionibus. 

^  «  Subscribendarii  vero,  tahularii ,  diurnarii ,  logographi ,  censuales , 
«si  et  censQ  opulenti  erunt,  et  exercitatione  quantulacunque  erudi- 
«tionis,  post  emensum  munus,  curiis  adgregentur.  »  (L.  8  (364), 
C.  Th. ,  VIII,  IV,  Be  cohoriaUbus.  )  Pour  les  tabellions ,  1.  3  (  3 1 6),  XII, 
I,  De  decttrionibtts. 

*  C.  Th.  XIÏ,  I,  De  decurionibus ,  1.  33  (342),  adressée  au  comte 
d'Orient. 

*  ec  Et  quicunque  alii  sine  defensionc  pnedictorum  privilegiorum  , 
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blants  de  liberté  ^  on  y  contraignait,  comme  en  toute 
autre  corporation,  tous  ceux  que  Ton  trouvait  oisifs,  selon 
la  définition  impériale^.  Mais  ce  nest  point  assez  encore. 
Les  corporations,  les  curies,  perdent  plus  quelles  ne 
peuvent  recevoir;  l'abîme  se  creuse  toujours  sous  les  fon- 
dements de  Tempire;  et,  pour  le  combler,  on  essayera 
d'un  dernier  moyen  :  on  y  jettera  les  condamnés.  De 
même  que  Ton  condamnait  aux  mines  ou  aux  carrières, 
on  condamnera  aux  corporations;  et  il  y  a  encore,  en  cette 
matière,  une  remarquable  uniformité  pour  toutes  ;  nulle  ne 
doit  être  blessée,  nulle  ne  sera  jalouse.  Les  condamnés  aux 
mines  ont  pour  confrères,  à  un  moindre  degré  de  peine, 
les  condamnés  aux  moulins,  aux  boulangeries,  aux  relais 
publics  et  à  tout  autre  travail  faisant  l'objet  d'une  corpo- 
ration particulière  (Sg)  :  ils  ont  pour  confrères  les  con- 
damnés à  la  curie.  On  envoyait  à  la  curie  les  fils  des  vé- 
térans, trop  faibles  pour  être  soldats,  trop  indolents  pour 

t  in  quibuslibet  urbibus ,  oppidis ,  municipiis  reperiantur,  pro  captu 
«  virium  et  mediocritate  censuum,  curialia  officia  suas  sortis  agnoscant.  » 
(Suite  de  la  loi  8 ,  C.  Th. ,  VIII,  iv,  De  cohortalibus.) 

*  Droit  d  accomplir  une  charge  de  curiale,  sans  être  désonnais  at- 
taché à  la  curie  :  le  contraire  était  la  règle  ;  Théodose  le  Jeune  y  fait 
exception  en  faveur  de  ITUyrie  orientale,  ravagée  par  les  barbares. 
(L.  172  (4io),  et  1.  1,77  {4i3),  C.  Th.,  XII,  i,  De  decurionibas.)  Les 
flis  des  curiales.  volontaires  étaient  aussi  déclarés  libres  de  la  curie. 
(L.  3  (Léon),  et  1.  i  (Justinien),  C.  J. ,  X,  xliu,  De  kis  qui  sponte 
mun.  puhL  sabeant  ) 

'  «Incolas  etiam  et  vacantes,  qui  tamen  idonei  sunt,  jubemus  ad- 
«stringi.  »  (L.  87  (398],  G.  Th.,  XII,  i.  De  decurionibas.)  < Vacantes 
«quoque,  et,  nulla  veterum  dispositione ,  ullius  corporis  societate  con- 
«  junctos ,  curix  atque  coUcgiis  singularum  urbium  voiumus  subjugarî.  ■ 
(L.  179  (4i5),  eod.  Au  préfet  du  prétoire  dTtalie,) 
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entrer  dans  quelque  autre  office  de  l'ordre  militaire  ^  On 
y  condamnait  les  lâches  qui  se  mutilaient  pour  ne  point 
porter  les  armes 2.  Vainement,  au  milieu  de  ces  lois,  en 
trouve-t-on  une  de  Valentinien  qui  veut  relever  le  corps 
des  curiales,  en  proscrivant  cette  manière  flétrissante  de 
le  remplir.  Vainement  encore  Théodose  déclarait-il  que 
c'est  la  peine  et  non  la  dignité  qui  convient  au  coupable^. 
Cette  dignité  était,  en  vérité,  une  peine,  une  peine  dont 
on  fit  de  nouvelles  applications  encore.  Le  prêtre  ré- 
fractaire  qui  abjurait  les  ordres  sacrés,  le  prêtre  indigne 
qui  en  était  exclu  par  son  évêque ,  étaient  tous  les  deux 
condamnés  à  la  curie  ou  à  quelque  autre  corporation , 
selon  leur  valeur  personnelle  et  leur  fortune^;  le  prêtre 

^  «Guriis  mancipentur,  adgregentur. »  (L.  k  (  332],  et  1.  5  (333), 
C.  Th. ,  VII,  XXII,  Defdiis  militarium.  Cf.  1.  32  (34i),  L  35  (343),  C. 
Th.,  XII ,  I ,  Dé?  decurionihus  ;  1.  5  (36i),  VII,  i ,  De  re  militari,)  Une 
fois  entrés,  ils  n'en  sortaient  plus.  (L.  78  (372),  XII,  i.  De  decurio- 
nihus. Cf.  1.  1 1  (38o),  VII,  XXII,  De  fdiis  militarium.) 

'  «  Jubemus,  si  ad  militiam  inutiles  resectis  digilis  judiccntur,  curia- 
«libus,  sine  aliqua  ambiguitate,  muneribus  atque  obsequiis  adgregari.  » 
(L.  1  (319),  C.Th.jVllyXxn,  De  fdiis  militarium.) 

'  «  Nec  quis  ob  culpam ,  ob  quani  eximi  deberet  ex  ordine ,  mittatur 
«in  curiam.  (L.  66  (365),  XII,  i.  De  decurionihus.)  «  Ne  quis  œstimet 

•  curiae,  loco  supplicii,  quemquam  deputandum,  quum  utlque  unum- 
«quemque  criminosum  non  dignitas  debeat,  sed  pœna  comitari.» 
(L.  108  (384),  ^orf.) 

*  «  Quemcunque  clericum  indignum  officio  suo  episcopus  judica- 
«verit,  et  ab  ecclesiae  ministerio  segregaverit,  aut  si  qui  professum 
« sacrae  religionis  sponte dereliqucrit,  continuo  sibi  eum  euria  vindicet  : 
tut  liber  illi  ultra  ad  ecclesiam  recursus  esse  non  possit;  et  pro  bo- 
«minum  qualitate,  et  quantitate  patrimonii,  vel  ordinisuo  vel  collegio 

*  civitatis  adjungatur  :  modo  ul  quibuscunque  apti  erunt  publicis  ne- 
« cessitatibus  obligeiitur. »  (L.  39  (4o8),  C.  Th. ,  XVI,  u,  De episcopis.) 
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joueur  qui,  après  une  première  excommunication,  re- 
tournait à  sa  passion  pour  le  jeu,  était  déclaré  manifeste- 
ment possédé  du  diable. . .  et  envoyé  à  la  curie  ^. 

Ainsi  Rome  avait  fondé  sa  constitution  sur  ce  double 
principe  :  souveraineté  de  la  ville ,  asservissement  des 
provinces  ;  et,  pour  les  gouverner,  elle  avait  des  honmies 
libre?  aux  dignités,  des  esclaves  publics  au  service  de  Tad- 
ministration.  Puis  la  ville  et  les  provinces  ne  firent  pins 
qu'une  même  cité.  La  distinction  était  effacée  entre  tous 
les  hommes  libres  de  lempire  ;  elle  s'effaça  jusque  dans 
les  fonctions  autrefois  divisées  entre  les  citoyens  et  les 
esclaves.  Les  derniers  faisant  défaut,  les  autres  prirent 
leur  place,  attirés  par  le  privilège  que  le  prince,  en  les 
enrôlant  dans  l'administration ,  faisait  briller  à  leurs  yeux. 
Mais  le  privilège  masquait  les  charges ,  et ,  quand  le  poids 
leur  en  parut  trop  accablant,  il  fut  trop  tard  :  ils  étaient 
pris  dans  les  rouages  de  cette  lourde  machine,  ils  ne  pou- 
vaient s'en  tirer,  sans  en  paralyser  l'action  et  en  suspendre 
les  mouvements.  Au  milieu  de  ces  innombrables  privi- 
lèges un  seul  mot  résume  tout  le  travail  de  Tempire  : 
c'est  le  mot  qui" exprime  les  devoirs  de  l'esclave,  ou,  si 
l'on  veut,  ce  système  d'obligations  qui  faisait  pour  Taf- 

Cf.  1.  53  (Justin.) ,  G.  J. ,  I,  m ,  De  episcop,  et  clericis:  « Tradi  civitaiom 
«  curiis ,  ministraturos  io  posterum  publico ,  quando  et  Domini  Dei  ser- 
«  vitio  se  abdicaverunt.  » 

*  «  Si  vero  et  post  excommunicationem  inventas  foerit ,  neque  Yen 
«  pœnitentia  usus,  et  manifeste  ab  adversario  diabolo  mente  inescatas  : 
((curia.. .  accipiet  ilium ,  in  posterum  curiae  cum  suis  facultatibus  aer- 
((viturum.»  (L.  34^  S  ^  (Justin,),  C.  J.,  I,  iv.  De  episcop.  audienùa.) 
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franchi  comme  une  continuation  de  son  esclavage,  obse- 
quiam.  Il  se  disait  des  impôts  extraordinaires,  de  1  oblation 
lustrale,  comme  des  tributs  réguliers  et  des  prestations 
de  tout  genre  ;  des  travaux  publics ,  des  jeux  publics  et 
de  la  classe,  réputée  infâme,  des  gens  de  théâtre  (scœ- 
nici  )  ^  ;  il  se  disait  encore  du  service  des  magistrats ,  des 
corporations  inférieures ,  comme ,  au  degré  le  plus  haut , 
des  fonctions  municipales  et  des  charges  de  la  curie  ;  il 
se  disait,  en  général,  de  tout  le  service  des  cités ,  et ,  ce  qui 
comprend  tout  le  reste ,  du  service  de  la  milice  ^.  Et  ce 
n'est  point  un  vain  mot;  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous 
voyez,  malgré  les  distances  de  la  hiérarchie,  toutes  les 
classes  rapprochées  dans  les  lois,  confondues  dans  les 
mêmes  mesures^  :  toutes  sont  soumises  au  joug  commun. 
C'est  le  droit  de  Tesclavage  qui  gouverne  maintenant  le 
citoyen  ;  et  nous  avons  retrouvé  toute  la  législation  propre 
aux  esclaves  dans  les  règlements  qui  concernent  sa  per- 


*  C.  Th.,  XIII,  ï ,  De  lastraîi  conlat  1.  7 ;  XI,  vu  ,  De  exactoribas , 
1.  3;  XI,  X,  iVe  opéra  a  conlatorihas ,  1.  2  ;  XV,  m.  De  itin,  maniendo, 
1.  1  ;  XV,  ?ii,  De  scœuicis,  1.4:  «Obsequia  speciacalorum.  » 

'  «Obsequia  praesidialia.  »  (C.  Th.,  VIII,  vu.  De  divers,  officiis,  1.  12.) 
«Obsequium  pistrini. . .  operarum ,  atque  diversorum  artifîcum,  exco- 
« quendae  quoque  calcis obsequia.  »  (XI,  xvi,  Deextraord.  sivesord.  1. 1 5.) 
«  Obsequium  municipale,  obsequia  curiarum.  »  (XII,  i,  De  decurionihas, 
«1.  19,  24,  79,  87.)  Obsequia,  en  général.  (L.  21,  33,  49,  etc.  eod,) 
«Obsequia  militiae.»  (L.  43,  eod,)  «Obsequium  militare.»  (VII,  i.  De 
tre  militari,  1.  2.)  Voye^  Godefroi. 

^  «  Si  abhorreant  a  conditione  servili ,  ye\Jisco  aut  curiœ  obnoxii  non 
«sint,  vel  si  pistores  non  fuerint,  vcl  non  in  aliquo  negotio  constite- 
«rint.  »  (L.  un,  (Constantin),  C.  Th.,  VI,  xxxvii.  De  perfectissimatus 
dignitate.  ) 
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sonne ,  sa  famille  ou  ses  biens.  Ses  biens  sont  frappés 
d'une  hypothèque  perpétuelle,  comme  gage  de  son  travail 
pendant  sa  vie,  comme  garantie  des  services  qui  se  con- 
tinueront, après  lui,  pour  le  bien  de  TEtat.  Mais  non-seu- 
lement ses  biens  :  sa  personne,  sa  famille,  répondent  de 
ses  obligations.  Le  lien  de  Torigine  est  le  seul  qui,  dans 
cette  dissolution  de  toutes  choses ,  semble  assez  fort  et 
assez  général  pour  contenir  TEtat  ;  la  fatalité  de  la  nais- 
sance, telle  est  la  loi  suprême  de  l'empire.  Formée  par  ce 
dur  travail,  si  longtemps  en  honneur  parmi  les  races  ita- 
liques ,  Rome  avait  traversé  la  civilisation  de  la  Grèce 
pour  en  venir  au  régime  des  castes  de  TOrient.  Elle  avait 
rejeté  les  principes  de  son  ancienne  constitution  pour 
s'appuyer  sur  l'esclavage,  et  elle  aboutissait  à  la  servitude 
universelle:  cercle  fatal  que  le  despotisme  peut  étendre, 
mais  d'où  il  ne  lui  est  point  donné  de  sortir. 

Mais  cette  loi  d'immobilité  est-elle  faite  pour  les  choses 
qui  ont  vie?  Et,  quand  on  cesse  de  se  mouvoir,  n'est-ce  pas 
un  signe  d'afiTaiblissement ,  un  présage  certain  de  mort? 
L'esclave  n'avait  point  résisté  :  comment  pouvait  donc 
vivre  la  race  libre,  assujettie  à  son  tour  aux  influences 
abrutissantes  qui  avaient  étouffé  les  races  serviles?  Vaine, 
ment  donc  l'empire,  renonçant  au  progrès,  espère-t-il 
maintenir  ce  qui  existe.  Dans  ces  entraves  qui  les  ont 
saisies  et  qui  veulent  les  fixer,  les  races  s'éteignent  et 
trompent  par  la  mort  le  principe  d'hérédité  qui  préten- 
dait les  attacher  à  leur  emploi  ;  et  ce  sont  chaque  jour 
de  nouveaux  expédients  à  trouver.  Je  me  trompe  :  c'est 
toujours  le  même  système  dont  on  étend  l'application. 
On  recherche  ce  qui  est  libre  encore;  on  recherche ,  parmi 
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ce  qui  sert,  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  daccumu- 
ierles  servitudes  :  et  ainsi  s'aggrave  tous  les  jours  le  poids 
qui  pèse  sur  les  populations  ;  et  bientôt  ce  grand  corps  de 
Tempire  romain  ne  sera  plus  qu'une  chose  sans  vie  que 
les  barbares  fouleront  impunément  aux  pieds. 
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CHAPITRE  VI. 

SERVICE  PRIVÉ  :  RAPPORTS  DES  HOMMES  LIBRE5  ET  DES  ESCLAVES 
DANS  LES  DIVERSES  SECTIONS  DU  TRAVAIL  DE  LA  VILLE  {FA- 
MILIA  UBBANA). 

Nous  avons  fait  deux  divisions  de  la  vie  publique  et  de  la 
vie  privée  :  et  pourtant  un  des  caractères  de  la  période  dont 
nous  nous  occupons  est  d  avoir  presque  effacé  la  limite  qui 
les  sépare;  une  des  causes  des  modifications  considérables 
qu  y  subissent  la  condition  des  hommes  libres  et  celle  des 
esclaves  est  précisément  Tintervention  de  l'Etat  dans  ce 
domaine  autrefois  muré  pour  lui.  La  loi  ne  reconnaît  plus 
ces  barrières  si  longtemps  sacrées.  Elle  prétend  gouver- 
ner non  pas  seulement  les  familles  dans  leurs  relations 
mutuelles,  mais  chaque  famille  dans  son  intérieur;  et  ce 
n  est  qu'une  extension  nécessaire  et  une  dernière  applica- 
tion de  la  règle  qu  elle  avait  suivie  en  organisant  le  ser- 
vice public.  Il  faut  que  la  marche  de  TEtat  soit  assurée. 
Mais,  si  les  curies,  si  les  collèges  et  les  corporations  sont 
devenues,  au  profit  du  pouvoir,  comme  autant  de  foyers 
d'administration  et  de  travail ,  ce  n'est  pas  moins  du  tra- 
vail privé  que  dérivent  ces  revenus  et  ces  produits  ;  et , 
quand  la  somme  vient  à  s'en  réduire,  il  faut  bien  que  le 
pouvoir  y  veille  lui-même,  de  peur  qu'il  ne  lui  reste 
entre  les  mains  des  formes  vides  et  épuisées,  qu'il  pres- 
surera jusqu'à  les  détruire,  sans  en  rien  tirer  désormais. 
L'Etat  ne  se  bornera  donc  point  à  maintenir  les  corps  pu- 
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blics,  à  faire  que  leur  vie  se  soutienne,  que  leur  action 
se  continue  ;  il  s'occupera  des  familles ,  et  veillera  à  ce  que , 
par  remploi  de  leur  industrie  et  de  leurs  ressources,  elles 
produisent,  en  argent  ou  en  nature,  ce  qui  est  demandé 
par  les  nécessités  de  Fadministration. 

Cette  partie  du  travail  réunissait  des  hommes  libres  et 
des  esclaves.  Nous  avons  dit  ce  qui  restait  aux  esclaves,  ce 
que  rhommc  libre,  au  ii*  siècle  de  Tempire,  occupait 
auprès  d  eux  dans  la  section  de  la  famille  urbaine.  Les 
grandes  maisons,  à  l'imitation  de  la  maison  d* Auguste, 
élevaient  volontiers  en  dignité  les  principaux  ministres 
de  leur  service;  et,  à  un  degré  inférieur,  des  fonctions 
qui,  là  encore,  restaient  aux  esclaves,  se  trouvaient  quel- 
quefois remplies  par  des  hommes  libres,  au  service  du 
public  :  on  regardait  conmie  dégradés,  mais  on  considé- 
rait évidemment  comme  libres  de  condition ,  en  les  ex- 
cluant d'une  manière  spéciale  de  la  milice,  les  serviteurs 
des  tavernes,  les  cuisiniers,  les  boulangers \ 

D  autres  fonctions  étaient  affranchies,  avec  des  hon- 
neurs conformes  à  leur  rang  dans  la  société  et  à  leur  im- 
portance, comme  celles  de  médecin  et  de  professeur. 

Ail  droit  de  cité,  qu'on  y  avait  rattaché,  s'étaient  joints 
divers  avantages,  traitement  annuel,  exemption  des  loge- 
ments militaires,  de  l'entretien  des  relais  publics  et  autres 
charges  (60),  avec  quelques  distinctions  pourtant.  On  ex- 
cluait de  la  classe  privilégiée  les  instituteurs  qui  se  bor- 
naient à  l'enseignement  de  la  lecture  2;  et  Ulpien  aurait 

*  L.  2  (38o),  C.  Th. ,  VII ,  XIII ,  De  tironibus.  On  y  trouve  souvent  des 
affranchis.  (OreUi,  Inscr.  n"'  4i65  et  4i66.) 

-  «  FiOS  qui  primis  iitteris  pueros  inducunt  non  habere  vacationem , 
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voulu  en  retrancher,  à  Tautre  extrémité  de  la  hiérarchie, 
les  philosophes,  non  que  la  philosophie  ne  fût  à  ses  yeux 
chose  sainte,  mais  parce  qu'elle  devait  enseigner,  tout  dV 
bord ,  à  mépriser  les  œuvres  mercenaires^.  On  leur  laissa, 
avec  la  qualité  de  professeur,  les  dispenses  de  tutelle  et 
de  tout  autre  service  personnel ,  mais  non  point  des  con- 
tributions ordinaires  :  car  les  vrais  philosophes,  disait 
Papinien,  ne  tiennent  pas  à  largent^;  et  un  prince,  un 
peu  trop  logicien ,  trouvait  même  qu'ils  démentaient  leur 


aD.  [magnus]  Antoninus  rescripsit.»  (L.  1 1,  S  4  (Modest.),  D.,  L,  iV, 
De  munerihas.)  «Non  etiam  calcuiatores  continentur. »  (L.  4,G.  J.,  X, 
LU ,  De  profess,  et  medicis.  )  Ces  calcuiatores  ne  sont  pas  autre  chose 
que  les  instituteurs  primaires  du  Digeste  (Isid.  de  Séville,  Orig,  I,  3), 
bien  que  plusieurs  enflent  singulièrement  leur  titre  :  doctori  abtis 
CALCDLATuas.  (luscr.  Rkeni,  n"  3oo.)  Il  faut  voir  peut-être  aussi  de 
véritables  maîtres  d'école  dans  plusieurs  pédagogues;  par  exemple  ce 
Néritus  Pomponius  Maternus  [libre  de  condition,  sinon  d*origine),à 
qui  ses  élèves  (pderi  comp;EDAgogii)  consacrent  un  monument.  (Spon, 
Mise»  antiq.  p.  228.) 

*  «  An  et  philosophi  professorum  numéro  sunt?  et  non  putem.  Non 
«quia  non  religiosa  res  est,  sed  quia  hoc  primum  profiteri  eos  oportet, 
«merccnariam  operam  spernere.»  (L.  1,  S  à  (Ulp-)»  I^-t  Li  xiii.  De 
extraord.  cognitionihus.)  Lucien  parle  pourtant  4'une  chaire  de  phi- 
losophie mise  au  concours,  avec  traitement  de  10,000  drachmes. 
(Eon.  3.) 

^  . .  .«Non  ea  quae  sumptibus  expediuntur.  Etenim  vere  philoso- 
«tphantes  pecuniam  contemnunt;  cujus  retinendae  cupidine  fictam 
« asseverationem  dctegunt. »  [L.  8,  S  4,  D.,  L,  v.  De?  vacat.  et  ec- 
eus.  munerum.)  Lucien,  à  ce  propos,  met  en  scène  un  philosophe  et 
son  disciple.  Faute  de  payement,  à  Téchéance  du  terme,  le  maître 
traîne  son  élève  devant  Tarchonte,  l'étranglant  presque  avec  sa  cour- 
roie quil  lui  a  passée  au  cou.  (Hermot.  9.) 
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titre  quand  ils  s'en  appuyaient  pour  réclamer  une  faveur 
pécuniaire  ^. 

Ces  privilèges,  d'ailleurs,  n'étaient  point  donnés  à  tous 
et  au  hasard.  Un  salaire  ne  peut  appartenir  qu  à  des  fonc- 
tions régulières;  des  dispenses  publiques  veulent  généra- 
lement un  caractère  public.  Il  s'agissait  de  médecins  et  de 
professeurs  attachés  au  service  des  villes.  Leur  nombre 
était  fixé  pour  chacune  d'elles,  et  des  épreuves,  imposées 
aux  candidats  avant  d'y  être  admis.  Ainsi  les  villes  de  pre- 
mier ordre  ou  métropoles  pouvaient  avoir,  selon  une  cons- 
titution d'Ântonin  le  Pieux,  dix  médecins  et  autant  de 
professeurs,  savoir:  cinq  rhéteurs  et  cinq  grammairiens; 
les  villes  de  second  ordre,  c'est-à-dire  les  villes  ayant  cour 
de  justice,  sept  médecins  et  huit  professeurs,  quatre 
de  chaque  espèce;  les  villes  inférieures,  cinq  médecins 
et  six  professeurs  répartis  par  moitié  entre  les  deux  genres 
d'enseignement 2.  A  Rome  il  y  avait,  outre  plusieurs  mé- 
decins particuliers,  quatorze  médecins  en  chef,  un  pour 
chaque  région  ^  ;  à  Constantinople ,  au  temps  de  Valens ,  on 
comptait  trente  et  un  professeurs,  dix  grammairiens,  trois 
rhéteurs  latins  et  dix  grecs ,  deux  professeurs  de  droit,  un 
philosophe  et  cinq  sophistes  grecs  *.  Quant  au  mode  d'ad- 

*  «Professio  et  desiderium  tuum  inter  se  discrepant.  Nam  quum 
«  philosophum  te  esse  proponas,  vinceris  avaritia  et  rapacitate,  et 
«onera,  cpias  patrimonio  tuo  injunguntur,  solus  recusare  conaris; 
«qood  frustra  te  facere,  caeterorum  exemplo,  poteris  edoceri.  »  (L.  6 
(Diocléti),  C.  J.,  X,  XLï,  De  maner.  patrim. 

'  L.  6,  S  3  (Modestin) ,  D.,  XXVII,  i,  De  excnsationibus. 
3  L.  8  (368),  C.  Th.,  Xm.iii,  De  nwd.  et  prof essoribus,  elle  Para- 
tiilon  de  Godefroi. 

*  L.  3  (42  5) ,  C.  Th.,  XIV,  Tx .  De  stmUis  Hbcr.  urbis  Romœ.  Notons 

m.  15 
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mission,  les  médecins  publics,  à  Rome,  étaient  élus  par 
leur  compagnie,  et,  dans  les  autres  villes,  les  décurions, 
même  les  simples  propriétaires,  étaient  appelés  à  choisir 
ceux  qui,  par  leur  caractère  et  leur  habileté,  leur  sem- 
blaient les  plus  dignes  de  confiance  ^  Les  mêmes  règles 
présidaient  au  choix  des  professeurs.  A  Constantinople, 
ils  étaient  nommés  par  le  sénat  2,  comme  ailleurs  par  un 
décret  de  la  curie  ;  et  partout ,  médecins  et  professeurs  pou- 
vaient être  révoqués  de  leurs  fonctions  par  la  même  au- 
torité qui  les  avait  institués^. 

Leurs  privilèges,  loin  de  se  réduire,  pouvaient  s'ac- 
croître, à  une  époque  où  le  déclin  des  lettres  et  des  arts, 
quoique  déjà  bien  marqué,  laissait  au  moins  encore  dans 
les  esprits  le  sentiment  de  la  décadence  et  le  désir  d'y  por- 
ter remède.  Constantin,  en  les  renouvelant  avec  plus  de 
largesse  (garanties  devant  les  tribunaux,  annones  et  sa- 
laires de  la  part  des  villes ,  dispense  des  dignités  onéreuses 

qae  les  sophistes  sont  distingués  des  philosophes  et  des  rhéteurs. 

^  L.  1  (Ulp  ),  D. ,  L,  IX,  De  decretis  ab  ord.  faciendis.  Rien  de 
plus  curieux  que  les  gloses  des  légistes  sur  les  médecins ,  au  Digeste. 

^  L.  un,  (425) ,  C.  Th. ,  VI,  xxi,  De  profess,  (fui  in  urbe  Const. 

^  «  Sed  et  reprobari  medicum  posse  a  republica ,  quamvis  semel 
«probatus  sit.»  (L.  6,  S  6  (Modest.) ,  D.,  XXVII,  i.  De  excusât.) 
«  Grammaticos  seu  oratores ,  décrète  ordinis  probatos,  si  non  se  utiles 
.«  studentibus  prsbeant,  denuo  ab  codem  ordine  reprobari  posse  in- 
«  cognitum  non  est.»  (L.  2  (Gordien),  C.  J.,  X,  lu,  De  profess,  etmed.) 
On  les  trouve  (nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi)  réunis  dans  une 
inscription ,  comme  ils  le  sont  dans  le  Gode  :  nom.  adg.  |  et  genio 
COL.  HEL(vetiorum)  \  apollini  sacr.  |  q.  postdmds  hyginds  I  ET  POS- 

TUMUS    HERMES     LIB.    |   MEDICIS     ET    PROFESSORTBDS.     D.     S.    D.     (  Orellî , 

«•  367,  et  Inscr.  Bheni,  n"  568.) 
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comme  des  charges  sordides  ],  joignait  Timmunité  des 
biens  à  celle  des  personnes;  et  il  voulait  que  ces  faveurs, 
comme  les  obligations  dans  les  autres  branches  du  service 
public,  s'étendissent,  non  pas  seulement  à  ces  deux  or- 
dres de  fonctionnaires,  mais  à  leurs  femmes  et  à  leurs  en- 
fants ^  En  certaines  circonstances,  on  ajouta  encore  à 
ces  privilèges  déjà  si  considérables  :  comme  le  faisait  le 
même  prince,  en  fondant  Constantinople,  afin  dy  attirer 
l'élite  des  médecins  et  des  professeurs  ^  ;  comme  le  fai- 
sait aussi  Gratien,  quand  il  voulait  rendre  leur  éclat 
aux  écoles  si  longtemps  illustres  de  la  Gaule.  11  préten- 
dait élever,  au-dessus  du  caprice  des  villes,  le  traitement 
des  maitres  de  la  jeunesse,  et  fixait  à  vingt-quatre  annones 
la  part  des  rhéteurs,  et  à  douze  celle  des  grammairiens  : 
à  Trêves,  il  en  accordait  trente  aux  rhéteurs,  vingt  aux 
grammairiens,  et,  par  une  mesure  calculée,  sans  doute, 
moins  sur  la  dignité  de  la  charge  que  suc  l'étendue  de  ses 
occupations,  douze  seulement  au  grammairien  grec,  s'il 
s'en  trouvait  ^.  Sa  munificence  ne  se  bornait  même  pas  à 

^  «Medicos,  et  maxime  archiatros,  vel  ex  archiatris,  grammaticos 
«  et  alios  professores  iitterarum ,  et  doctores  legum ,  una  cum  uxoribus 
«et  Gliis,  nec  non  et  rébus,  quas  in  civitatibus  suis  possident,  ab 
«omni  funçtione  et  ab  omnibus  muneribus,  vel  civilibus,  vel  publicis, 
«immunes  esse  praecipimus,  et  neque  in  provinciis  bospites  recipere, 
«nec  ullo  fungi  munere,  nec  ad  judicium  deduci,  (vel)  eximi,  vel 

«exhiberi,  vel  injuriam  pati Mercedes  eliam  eis  et  salaria  reddi 

«  jubemus,  quo  facilius  liberalibus  studiis  et  memoratis  artibus  multos 
«instituant.»  (L.  i  (32i),  C.  Th.,  XIII,  m,  De  med,  et profess,) 

«  L.  3  (333),eorf. 

^  L.  1 1  (376) ,  eod, —  11  s'en  trouva  :  un ,  au  moins,  qui  a  laissé  en 
témoignage  celte  inscription  :  jîmilids  epictetcs  sive  hedonius  gram  | 

15. 
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ce  genre  d'enseignement.  Une  loi  spéciale,  qui  en  ap- 
plique le  bienfait  aux  maîtres  de  peinture,  loi  adressée  à 
la  province  d'Afrique,  a  pour  but  évident  d'amener  les 
hommes  d  origine  ingénue  à  la  pratique  d'un  art  que  le 
dédain  de  Rome  avait  laissé  trop  longtemps  dans  l'indiffé- 
rence et  dans  l'oubli  parmi  les  peuples  de  l'Occident^ 
Les  lois  qui  étendent  les  privilèges  maintiennent  toujours 
les  conditions  voulues  pour  y  arriver:  ainsi  Julien  réta- 
blissait l'obligation  des  épreuves  officielles,  exigeant  un 
certificat  de  bonnes  mœurs  et  de  savoir,  délivré  par  le 
conseil  de  la  ville  et  approuvé  par  le  prince,  afin  de  don- 
ner, disait-il ,  plus  de  considération  aux  études  publiques, 
et  peut-être,  selon  Godefroi,  dans  la  pensée  d'éloigner  les 
chrétiens  de  l'enseignement  2.  Au  moins  ne  parait-il  point 

MATICDS  Gfi£GUS  PRI  |  MANI£  GON  (j a^() H (er^nti)  SANGTISSIMjE  D£FCNCTje| 

ET  siBi  vivus  FEC.  {loscripL  Rheni,  n°  8aà,  à  Trêves*  ) 

*  Entre  autres  faveurs  (exemptions  d'impôts  ou  de  corvées  pour 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  privilèges  de  justice,  dispenses 
de  corvées),  on  leur  accorde  de  n'être  point  forces  de  peindre  gratuite- 
ment les  visages  sacrés  des  princes.  (L.  à  (SyA),  C  Th. ,  XIII ,  iv,  De  ej> 
casat.  artijicam.)  Cf.  1.  2  (337),  eod,  pour  divers  artistes. 

'  «  Ut  altiore  quodam  honore,  nostro  judicio  studiis  civîtatum  acce- 
«dat.»  (L.  5  (362),  C.  Th.,  XIII,  m.  De  med,  et  professoribas,)  Tri- 
bonien  a  retranché  cette  partie  de  la  loi,  en  la  reproduisant  au  Gode 
Justinien.  (L.  7,  G.  J.,  X,  lu,  De  profess,  et  medicis.)  Julien  est  plus 
franc  dans  ses  lettres;  il  leur  donne  positivement  l'alternative  d'ab- 
jurer leur  foi  ou  leur  état. . .  au  nom  de  la  liberté  :  ÈvetSii  èè  •hpûv  oi 
^eol  rilv  êXeudepic^  éèoaav,  drovov  ehal  fioi  Çadvercu  SiSdffxetv  èKeiva 
tous  àvdpdmovs,  6aa  fiil  vofii^ovaiv  eZ  é^siv,  . . .  Que  s'ils  ne  croient  pas 
à  la  piété  des  anciens  auteurs,  qu'ils  aillent  dans  leurs  églises,  expli- 
quer S.  Matthieu  et  S.  Lucî  (Julien,  Ep.  xlii,  p.  80,  éd.  Ilcyler.)  Gf. 
sar  le  fait,  Amm.  Marc.  XXII,  10,  p.  32  4. 
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avoir  eu  pour  les  philosophes  tant  de  rigueur.  Marc-Aurèle 
autrefois  les  avait  dispensés  de  la  condition  du  nombre, 
à  cause  de  la  rareté  de  Tespèce,  qu'il  eût  voulu  multipliera 
Il  ne  comptait  point,  sans  doute,  parmi  les  philosophes, 
cette  foule  parasite  qui,  dès  le  temps  de  Lucien,  fuyait 
les  métiers,  heureuse  et  fière  de  vivre  dans  la  fainéaa* 
tise,  sous  les  dehors  convenus  de  la  sagesse  :  un  bàtoa 
et  un  méchant  manteau  faisaient  toute  leur  philosophie  \ 
Mais ,  sous  Julien ,  quoi  que  pût  faire  le  prince ,  leur  troupe 
fit  invasion.  Ils  avaient  le  pouvoir,  ils  s'emparèrent  sans 
autre  condition  des  privilèges;  et  l'on  voit  quelle  diffi- 
culté Valentinien  eut  à  les  ramener  au  droit  commun.  Six 
ans  après  la  mort  de  leur  protecteur,  il  faut  qu'il  leuc  en- 
joigne encore  de  retourner  dans  leur  patrie  pour  y  remplir 
les  devoirs  de  citoyens,  s'ils  n'obtiennent  le  brevet  officiel 
de  philosophes,  ajoutant,  pour  éprouver  lui-même  leur  phi- 
losophie, qu'on  peut  bien  subir  les  charges  de  l'Etat,  quand 
on  fait  profession  de  supporter  le  poids  de  la  fortune  ^. 

^  . .  .«Quia  rari  sunt  qui  philosophantur. v  (L.  6, S  7,  D.,  XXVII, 
I ,  De  excusai,  ) 

*  Ce  queu  disent,  à  deux  siècles  dlntervalie,  Lucien  (Fugit.  12) 
et  Thémistius  [Orat.  xxi,  Expîor.  aut  Philos,  p.  aSi-aSa),  légitime 
suffisamment  \e%  rudes  attaques  de  S.  Jean  Ghrysostome  :  TLov  vuv 
eiaiv  oi  toO$  rptëcapafi  ivaÇeÇXrtiUvoi ,  xaï  jSadi)  yévetov  èetxv^teç  xtù 
pàvoLka  T^  èe^ia  ^épovtes . .  .  xai  ya&lpos  évexev  ^dtna  ^aotoîfvres }  etc. 
(Ghrya.  Ad  ppp.  Antioch,  hom.  xvii,  t.  IL  p.  173,  k)  Cf.  hom.  xix\ 
ihid.  p.  189,  d, 

^  «Reddatur  unusquisque  patrias  suas,  qui  habitum  phiiosophiae 
«  indebite  et  insoienter  usurpare  cognoscitur  :  exceptis  bis  qui  a  pro- 
«batissimis  adprobati  ab  bac  debent  conluvione  secerni.  Turpe  enim 
«  est  ut  patrias  functiones  ferre  non  possit,  qui  etiam  fortunée  vim  se  ferre 
«profitetur.»  (L.  7  (Sôg),  C.  Th.  Xllf,  m^Demed,  et projessoribus,) 
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Après  les  privilèges  veûaîent  les  distinctions  et  les 
titres.  Suétone  rappelait  que  des  rhéteurs,  même  aux 
premiers  temps  de  Tempire,  étaient  parvenus  au  sénat 
et  aux  grandes  dignités  ^  Constantin  établissait  formelle- 
ment que  le  sens  de  sa  loi  était  de  les  exempter,  non  de 
les  exclure  des  honneurs^  ;  et  non-seulement  ils  obtenaient, 
comme  les  autres,  les  distinctions  de  leurs  cités  ^,  mais 
plusieurs  décrets  marquaient  leur  rang  jusque  dans  la 
noblesse  de  Tempire.  Les  grammairiens ,  les  sophistes  et 
les  jurisconsultes,  au  bout  de  vingt  ans  de  service  dans  les 
écoles  publiques  de  Constantinople,  recevaient  le  titre  de 
comtes  ^.  Les  médecins  qui  portaient  les  armes  dans  le 
palais  du  prince  (car  c'était  aussi  une  milice,  intra  païa- 
tium  militantes),  étaient  comtes,  quelquefois  de  premier 
ordre,  dans  l'exercice  même  de  leurs  charges,  et  ils  pou- 
vaient monter  plus  haut  ^.  — -  Mais  il  était  bien  difficile  que 

'  Suét.  De  clar.  rhetoribus ,  i . 

'  «Fungi  eos  honoribus  volentes  permittimus ,  invitos  non  cogi- 
«mus.»  (L.  1  (32i),  C.  Th.,  XIII,  m,  De  medic.  et  professoribus,)  On 
trouve,  dans  Muratori,  un  bibliothécaire  d'Adrien  qui  réunit  bien  des 
titres  : . .  prog.  imp.  cjes,  trajani  hadriani  |  . .  ad  dtgecesin  alexandr.  | 

PROC.  BIBLIOTHEGAR.  GRiEG.  ET  |  LATIN.  AB  EPIST.  GRiEGIS  PROG.  .  .LYC| 
PAMP.  GALAT.  PAPHL.  PISIO.  pont.  I  PROG.  HERBDIT.  ET  PROG.  PROVIN  | 
GLE    ASIiE    PROG.    STRIJE  |  HERMES    AU6.    LIB.    ADJUT.    EJUS.    (Murator. 

p.  706,  3.) 

^  Les  instituteurs  primaires  (calcdlator)  ,  exclus  de  tout  privilège 
par  la  loi,  peuvent  devenir  augustales.  (Gruter,  p.  376,  7.)  On  trouve 
des  médecins  affranchis  avec  le  même  titre,  ou  avec  celui  de  chefs 
de  quartier  (Gruter,  p.  4oo,  7;  Murât,  p.  987,  1),  etc. 

*  L.  i  (425) ,  C.  Th. ,  VI ,  XXI  ;  De  prof  essor,  qui  in  urbe  Const. . . . 

^  «Ârchiatros  intra  palatium  militantes,  si  comitivae  primi  ordinis 
«nobilitaveritgradus,  inter  vicarios  laxari  (haberi)  praecipimns.  »  (L.  1 
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CCS  privilèges  se  maintinssent  sans  altération,  dans  la  dé- 
cadence de  l'empire:  les  titres  restèrent;  les  honneurs 
ne  se  déclinèrent  plus.  Une  loi  de  Théodose  voulait  que 
les  fils  de  professeurs,  originaires  de  la  curie,  rentrassent 
dans  la  curie ^  ;  et  les  villes,  qui  se  montrent  si  volontiers 
prodigues  envers  eux  de  leurs  honneurs,  furent  plus 
avares  de  leur  argent.  Qu'on  en  juge  par  l'exemple  de  la 
plus  florissante,  de  la  plus  éclairée  de  l'Asie,  de  la  grande 
métropole  d'Antioche,  où  les  professeurs,  au  dire  de  Li- 
banius,  l'un  deux,  leur  avocat  naturel,  logés,  comme  de 
simples  ouvriers,  dans  quelque  maison  étrangère,  ou 
payant  bien  cher  à  l'usurier  l'ambition  d'avoir  leur  mai- 
son à  eux,  servis  par  deux  ou  trois  esclaves,  qui  raillent 
de  se  voir  en  si  petite  compagnie ,  débiteurs  du  noulan- 
ger,  et  forcés,  pour  avoir  du  pain,  de  lui  donner  en  gage 
les  bijoux  de  leurs  femmes,  n'avaient  pour  toute  ressource 
qu'un  modique  traitement,  traitement  annuel,  qu'ils  ne 
touchaient  pas  tous  les  ans,  et  dont  il  leur  fallait  disputer 
les  fractions  au  mauvais  vouloir  des  magistrats ,  à  la  cupi- 
dité des  serviteurs  de  leur  office  2. 

(4i3),C.Th.,  Wl,x\i,Decomit€tarchiatris,Cî,  \.  16  et  17  (4i4), 
1.  18  (427),  1.  19  (428),  C.  Th.,  XIII,  III,  De  medicis et  proj'essor.) 

*  «  Ipsos  quinetiam  filios  magistrorum ,  qui  ex  curiali  stirpc  des- 
«(cendunt,  simili  modo  obnoxios  esse  décernât.  »  (  L.  98  (383),  C.  Th. , 
XII,  I,  De  decur.)  Le  mol  magislri  a  ici  le  sens  de  professeur,  comme 
dans  diverses  lois  du  titre  De  medicis  et  professoribus.  (C.  Th.,  Xlll, 
III,  1.  5,  10,  II, etc.) 

*  Libanius,  Orat.  11,  De  professoribus,  t.  II,  p.  85  et  iuiv.  (édil. 
Morelli).  Cf.  Symm.  Ep.  I,  73.  Voyez ,  sur  cette  matière,  M.  Naudet, 
De  V instruction  publique  chez  les  Romains  ,M(:m.  de  TAcad.  des  inscript, 
nouvelle  série,  t.  IX ,  p.  SgS  et  suiv. 


232  PARTIE  III.  CHAPITRE  VI. 

Ce  témoignage ,  ce  plaidoyer,  à  travers  les  ombres  ha- 
bilement ménagées  d'un  si  triste  tableau,  laisse  pourtant 
voir  que  les  professeurs,  non-seulement  étaient  libres  (ce 
qui  n'est  plus  douteux),  mais  qu'ils  avaient  quelque  pré- 
tention à  être  propriétaires,  à  se  faire  bien  servir,  à  s'en- 
tourer, eux  et  leurs  femmes ,  des  apparences  du  luxe.  Il 
prouve  aussi  que  c'était,  au  moins  à  Antioche,  leur  con- 
dition commune,  avant  qu'ils  ne  fussent  atteints,  comme 
les  autres,  par  le  contre-coup  de  la  misère  publique.  Et  en 
dehors  de  la  classe  officielle  dont  nous  avons  parlé,  il  y 
avait  sans  doute,  pour  les  médecins  et  les  professeurs, 
des  avantages  de  diverses  sortes.  Sans  avoir  part  à  tous  les 
privilèges  marqués  plus  haut,  ils  pouvaient  pourtant  jouir 
de  quelques  exemptions ,  conmie  il  est  permis  de  l'entendre 
des  faveurs  accordées  par  les  premiers  princes,  et  des  lois 
mêmes  de  Constantin  :  il  fallait  encourager  leur  art  pour 
assurer  le  recrutement  du  service  public ^  De  plus,  ces 
professions  étant  moins  généralement  remplies  par  des 
esclaves,  attiraient  plus  naturellement  les  hommes  libres, 
par  les  profits  qu'elles  leur  faisaient  espérer  chez  les  par- 
ticuliers. Les  diverses  sortes  de  professeurs  libres  abondent 
dans  les  inscriptions  (61).  Les  médecins  n'y  tiennent  pas 
moins  de  place  (62).  La  médecine,  d'ailleurs,  comme  les 
lettres ,  avait  ses  spécialités.  Les  monuments  épigraphiques 
parlent  fréquemment  de  médecins  des  yeux  2;  une  ins- 
cription est  même  consacrée  à  un  affranchi  de  l'empereur, 

'  «Siquidem  ediscendis  artibus  otium  sil  accommodandum ,  quo 
«  magis  cupiant  etipsi  peritiores  fieri  et  suos  filios  crudire.  »  (L.  2  (337), 
C  Th.,  XIII,  IV,  De  excus,  artificum.) 

*  Gruter,p.  635,  3; Murât,  p.  94 5,  2;  Orelli,  n'*  4228,  etc. 
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médecin  des  oreilles  S  Des  femmes ,  qu'à  leurs  noms  illustres 
on  peut  croire  affranchies,  pratiquaient  le  même  art,  ou 
du  moins  celui  qui  réclame  plus  particulièrement  le  se- 
cours de  leur  sexe ,  sous  le  nom  de  medicœ  ^.  On  trouvait 
également  des  hommes  libres  ou  des  affranchis  dans  cette 
autre  industrie,  qui  prépare  à  la  médecine  ses  remèdes, 
et  quelquefois  prétend  même  dispenser  de  sa  médiation  ; 
elle  annonçait  publiquement  ses  spécifiques  pour  diverses 
maladies,  comme  le  faisait,  en  quatre  inscriptions,  assez 
peu  soucieuses  de  la  pureté  du  langage,  un  certain  C. 
Lucius  Alexander  3.  A  renseignement  se  rattachaient  aussi , 
comme  la  pharmacie  à  la  médecine ,  certains  arts  ou  mé- 
tiers auxiliaires,  également  pratiqués  par  les  hommes 
libres:  ceux  de  libraires,  d'interprètes,  de  copistes.  Un 
docteur-copiste,  de  la  voie  sacrée,  s'élevait  un  monument, 
selon  la  formule  des  riches,  pour  lui,  pour  ses  affranchis, 
ses  affranchies  et  leur  postérité  ^. 

^    D.    M.    I    T.    iELlUS    AMINTAS    |    AUG.    L1B.    MCDICDS    |    AURICULARIDS. 

(Ibid.  n*  4227.)  Uipien  (].  1,  S  3,  D. ,  L ,  xiii ,  De  extraord,  cognit.)  parle 
même  d*un  médecin  de  ce  genre  parmi  les  spécialités  qu'on  peut  ad- 
mettre dans  la  médecine  ^  il  en  retranche  les  charlatans. 

*  Gruter,  p.  635,  9;  636,  1  ;  Gudi,  p.  224,  6  et  11  ;  Orelli,  u*** 
AaSo  et  42 3 1...  glinice  (Gruter,  p.  635,  10).  Une  autre,  sous  la 
qualification  grecque  de  iatrom^a,  est  dite  la  première  de  la  région 
(quartier).  (Fabretti,  III,  n°  3oi,  p.  i65.)  Un  plus  grand  nombre 
se  rencontrent  avec  le  nom  d'oBSTETRix.  (Murât,  p.  939, 1  ;  964,  3.) 

^     G.    LUCCI    ALEXANDRI   DIA  |  LEPIDOS   ADASPRITUOINE 
C.    LUCCI   ALEXANDRI    LENE  |  AD    OMNEM    LIPPITUDINE 
C.    LUCCI    ALEXANDRI    AD    CALIGINES  (sic)  ED.    SCARTIAS   OMNES 
C.    LUCCI   ALEXANDRI    CROCODES    AT   ASPRITUDINES. 

(Orelli,  4233.)  Cf.  une  inscription  analogue,  n**  4234. 

^    CN.  POMPEIUS  PIIRIXUS  |  DOCTOR  LIBRARIUS  DE  |  SACRA  VIA  |   FECIT 
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Les  arts  consacrés  au  plaisir,  comme  ils  avaient  plus 
de  faveur  auprès  du  public,  eurent  aussi  plus  d attraits 
pour  la  classe  libre.  Nous  avons  dit  la  fortune  et  la  con- 
sidération des  Roscius,  des  Pylade  et  des  Bathylle  :  ils 
eurent,  parmi  les  affranchis  et  les  hommes  libres,  leurs 
continuateurs.  Deux  mimes,  qui  sont  dits  les  premiers 
de  leur  temps ,  reçurent  des  honneurs  publics  à  Télésia , 
à  Lanuvium  et  à  Préneste  ;  ils  joignaient  aux  titres  de 
leur  profession  ordinaire,  Fun ,  le  titre  de  prêtre  de  Diane 
victorieuse  et  d'Apollon  Palatin^,  l'autre,  celui  de  para- 
site d'Apollon,  et  de  chef  du  synode  sacré  2.  Ces  métiers, 
rejetés  autrefois,  comme  vils,  parmi  les  esclaves,  avaient 
pris,  en  effet,  un  caractère  religieux^.  La  Grèce,  où  l'art 
dramatique  était  libre  par  ses  origines,  avait  vu  se  former 

SIBI  ET  L1B.   I  LIBERTABDSQUE  |  POSTEBISQUE  EORCM.  (Orelii,  n"*  421  1.) 

Cf.  d2o4,  4210  et  4i54< 

*  L.  REBELLIO  L.  F.  BENATO  |  PANTOMIMO  SOI  TEMPORIS  |  PBIMO  SA- 
GERDOTI  DUN.  VICTR.  |  ET  APOLLINIS  PALAT.  .  .    (Orclli,  n*  2626.) 

*  M.  AURELIO  AD6G.  LIB.  |  AGILIO  SEPTEMTRIONI  |  .  .PARA8IT0  APOL- 
LINIS I  ARCHiERi  SYNODi  lïml  VIR  Av{gustalis) .  (Ibid.  n"  2627.)  Sur  la 
fonction  religieuse  de  parasite,  voyez  Àthén.  VI,  p.  235,  6.  Cf.  Gruter, 
p.  33o,  3.  Cette  seconde  inscription,  consacrée  par  le  sénat  et  le 
peuple  de  Lanuvium  au  même  personnage ,  ajoute  à  ses  titres  :  aldmno 

FACSTINiE  AUG . . .  ORNAMENTIS  OECURIONAT.    DECRETO  ORDINIS  EXORNATO. 

D^autres  inscriptions  attribuent  de  semblables  honneurs  à  un  autre 
affranchi  de  Marc-Âurèle,  ou  plutôt  de  Vérus,  dont  Thistoire  rapporte 
la  scandaleuse  influence  sur  Tesprit  de  ce  prince.  (Murât,  p.  669,  2 
et  3,  et  Gruter,  p.  3i3,  8;  cf.  J.  Capitol.  Ver,  8.) 

^  Voyez  Falconieri,  Notœ  ad  inscript  athlet.  p.  37.  11  rappelle,  à 
propos  de  ces  titres  religieux,  ce  passage  de  Lampridc  sur  Alexandre 
Sévère  (Alex.  27)  :  «  . .  .Alexandrini  l^ccssiverant  oum  convitiolis, 
«  Syrum  archisynagogum  eum  vocitantcs  et  archierca.  » 
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de  bonne  heure  des  sociétés  d'artistes,  consacrées  à  quel- 
que divinité,  et  surtout  à  celle  qui  avait  sous  son  patro- 
nage les  représentations  théâtrales  :  les  artisans  de  t œuvre 
de  Bacchus  (oi  ^tsepi  ràv  Itovittrov  rexyirat)^.  Elles  duraient 
encore  aux  temps  romains,  et  se  propageaient,  par  imi- 
tation, non -seulement  dans  les  Etats  grecs  d'origine, 
mais  jusque  dans  les  royaumes  étrangers  du  voisinage  2. 
De  pareilles  institutions  ne  pouvaient  pas  manquer  de  se 
répandre,  sous  l'empire,  jusque  dans  les  provinces  de 
l'Occident.  Elles  entrèrent  fièrement  à  Rome  avec  leur 
pompe  sacrée;  et,  malgré  les  mesures  de  rigueur  prises, 
à  certains  intervalles,  pour  réprimer  les  histrions  et  les 
désordres  dont  ils  étaient  la  cause  ^,  toujours  chassés,  ils 
finirent  par  s  implanter  en  Italie  :  une  inscription  de  Bo- 

»  Alhén.  V,  p.  a  1 2 ,  </.  TO  KOINON  TON  HEPI  TON  AIONÏSON 
TEXNHTÛN  TÛN  EN  OHBAIS  AIOKAH  TIMOSTPATOÏ  AIONÏSÛ. 
(Bœckh,  C.  inscr.  P.  V.  cl.  m,  n**  1600.  Une  inscription  de  Paphos, 
du  temps  d'É vergeté  II,  mentionne  celui  qui  était  à  la  tête  de  la  ville 
et  des  artisans  de  Bacchus  et  des  dieux  Éverghtes,  [Ibid,  n**  2620.)  Voyez 
encore  P.  XIV,  n"  3o46  et  3067-8073.  Ces  associations  rappellent, 
par  leur  nature  et  par  leur  caractère,  celles  des  confrères  de  la  pas- 
sion, que  Ton  trouve  aux  origines  de  notre  théâtre. 

*  Polybe  disait  qu  Oropherne  introduisit  en  Gappadoce  la  licence 
de  rionie  et  les  désordres  des  artisans  de  Bacchus,  jexPtTtxifv  daaniav. 
(Ap,  Athén.  X,  p.  44o,  b.) 

^  Ils  s^étaient  fait  chasser  sous  Tibère,  et  même  sous  Néron  (Tac. 
Annal  IV,  i4,  et  XIII,  25);  ils  furent  chassés  encore  par  Domitien 
(Suét.  Dom,  7),  par  Trajan  (Plin.  Paneg,  46).  Un  affranchi  du  même 
Trajan  est  proclamé  le  plus  grand  des  pantomimes,  douze  fois  vain- 
queur des  histrions  et  de  tous  les  artistes  du  théâtre  (Gruter,  p.  33 1, 
6);  il  avait  sans  doute  remporte  ces  victoires  sous  Adrien ,  qui  les  laissa 
revenir.  (Spart.  Adr.iS.) 
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villum  parle  de  son  collège  de  mîmes ,  avec  les  noms  de 
«  soixante  agrégés  »  (adlecti).  Elle  est  consacrée  à  l'un  d'eux 
(coMMUNi  MiMORUM  ADLECTO  ) ,  archîmîme,  parasite  ordi- 
naire d'Apollon,  tragédien,  comédien,  le  premier  de  son 
temps,  honoré  par  tous  les  corps  de  l'art  théâtral,  décu- 
rion  de  la  ville  ;  et ,  à  cette  occasion ,  ii  fait  une  distribution 
au  peuple,  aux  magistrats  émérites,  aux  augustales,  à  ses 
collègues  delà  curie  et  du  théâtre:  25  deniers  par  tête  au 
théâtre  et  5  à  la  curie ^  Le  théâtre,  comme  on  le  voit  par 
ce  monument,  comptait  plus  d'un  collège.  Aux  artisans 
de  l'œuvre  de  Bacchus,  la  Grèce  avait  joint  les  artisans  de 
l'œuvre  d'Hercule,  décorés  aussi  du  nom  de  «  sacré  sy- 
node^;  »  et  Adrien  s'était  empressé  de  les  accueillir  comme 
les  autres:  dans  une  lettre,  restée  parmi  les  inscriptions, 
il  leur  accorde  un  lieu  particulier  pour  leurs  archives , 
faveur  qu'An tonin  le  Pieux  leur  confirma,  avec  de  sem- 
blables égards^.  Ils  ont  pour  chef  un  pontife  perpétuel, 
quelque  vainqueur  des  vainqueurs  [ton  diapandon) ,  quelque 
homme  étonnant  (larapaSàSov),  dont  vingt  villes  de  la  Grèce 
se  font  gloire  d'inscrire  le  nom  parmi  leurs  citoyens,  ci- 
toyen de  Rome  aussi  ^;  l'un  d'eux  se  vante  même  d'être 


^  Orelli ,  n**  2625.  Il  faut  dire  que  ce  sont  les  mimes  qui  ont  fait 
les  frais  du  monument. 

*  H  lEPA  SÏSTIKH  SÏNOAOS  TÛN  HEPI  TON  HPAKAEA 
ADO  KATAAÏSEÛS  EN  THi  BASIAIAI  PÛMH<  KATOIKOÏNTQN. 
(Falconieri,  Notœ  ad  inscr.  cUhleticas,  p.  60.) 

^  Les  deux  lettres  portent  pour  suscription  :  STNOAÛi  ST2TI- 
KHi  TÛN  DEPI  TON  HPAKAEA  AOAHTÛN  lEPONEIKÛN  STEOA- 
NEITÛN  XAIPEIN.  (Ibid,  p.  2  et  3.) 

*  Falcon.  ibid.  p.  60. 
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de  race  consulaire  ^  A  la  suite  de  ces  deux  grands  corps 
d  artistes ,  placés  sous  le  patronage  d'Hercule  et  de  Bac- 
chus,  venaient  tous  les  manœuvres  (oPERi£  veteres  a 
scena)2,  tous  les  troupeaux  (greges)^,  relevés  par  cette 
association  :  les  derniers,  figurants  des  chœurs  de  danse 
ou  de  musique ,  ceux  qui  battaient  d'une  sorte  d'escabeau 
retentissant  {scahillum)  pour  accompagner  la  flûte,  font 
des  collèges^;  et  des  noms  libres  se  retrouvent  partout 
sur  les  pierres  sépulcrales:  pantomime^,  archimime 
(femme),  la  première  de  son  temps ^,  comédien  '',  décla- 
mateur  de  vers®,  lutteur^,  jongleur^®,  et  particulièrement 
musiciens  ^^et  joueuses  de  cithare  ou  de  flûte  ^K  Ajoutez 
un  souflleur,  qui  consacre  un  monument  au  génie  de  son 

*  FalcoD.  ibid,  p.  78.  Il  est  vrai  que  son  père,  mime  comme  lui, 
nommé  dans  Tinscription  (Glaudius  Apollonius  de  Smyrne),  et 
point  du  tout  dans  les  tables  consulaires,  justifie  mai  cette  descen- 
dance . . .  C'était  peut-être  par  les  femmes. 

»  Gru*er,  p.  467,  7.  —  «  Md.  1024»  5;  Orelli,  n"  2645.  Cf.  Do- 
nati,  p.  338,  2. 

*  coLLEG.  scAB (iWariorum)  dec.  x.  (Doni,  VIII,  Sg,)  Il  estcpiestion 
ailleurs  encore  des  décuries  de  ces  collèges  :  DECCRiiE  iiii  scabillar. 
VETERES.  (Ibid,  42.)  Cf.  Murât,  p.  529,  2. 

^  Doni,  VIII,  78.—  «  Fabretti,  X,  286.  —  '  Orelli,  2612  ;  Inscr. 
SiciLVly  12. 

^  Murât,  p.  655,  1.  Il  dit  de  lui-même ,  dans  les  vers  qui  lui  sont 
consacrés  :  roma  mihi  patria  est  média  de  plèbe  parentes. 

*  Murât,  p.  948,  2  ,  etc. 

^°  piLARio  OMNIUM  EMiNENTissiMO  (affranchi  d'Adrien).  (Fabretti, 
IV,  n^ii^p.  25o.) 

'^  Gudi,  passim,  p.  208-225  ;  Murât,  p.  988 ,  8  ,  etc. 

^'  Doni,  VIII,  2;  Murât.  957  ,  3,  etc.  Une  danseuse  célèbre,  du 
temps  de  Domitien ,  porte  le  titre  de  décurion  (chef  de  troupe)  :  an- 
TONiiE  THYMELiE  DEC.  (Gori ,  Col.  Liv.  Aiig.  n"  60.) 
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collège  ^  Ce  n'est  pas  que  le  succès  fût  assuré  à  tous.  Le 
Romain ,  qui  d'abord  avait  prodigué  sa  faveur  selon  la 
mesure  de  son  plaisir,  s'aperçut  qu  il  avait  mieux  à  faire  » 
c'était  de  *la  vendre.  Ce  peuple  avili,  ne  pouvant  plus 
trafiquer  de  ses  suffrages  au  forum,  le  faisait  au  théâtre; 
il  vendait  ses  applaudissements,  même  son  silence  :  il  fal- 
lait que  l'acteur  distribuât  de  l'argent  à  la  foule  pour  ne 
pas  être  sifflé ^l  Mais  c'était, comme  on  l'a  vu,  un  moyen 
nouveau  d'arriver  aux  honneurs.  C'est  une  preuve ,  au 
moins,  que  l'on  y  trouvait  encore  quelque  fortune. 
Même  aux  degrés  inférieurs,  la  scène  put  offrir  aux  classes 
libres  des  avantages  dignes  d'envie^  :  le  comique  d'une 
troupe,  nommé  dans  une  autre  inscription,  s'élève  un 
monument,  comme  le  copiste  cité  plus  haut,  pour  lui  et 
pour  toute  la  postérité  de  ses  affranchis  et  affranchies  *. 

Les  jeux  du  cirque  comme  ceux  du  théâtre ,  même  les 
combats  de  gladiateurs,  eurent  leurs  collèges  et  leurs 

^  6ENI0  GOLLBGio  (sic)  sc^NicoRUM.  (Orclli,  II*  iiQÔ.)  Il  ne  semble 
pas  avoir  eu  l'habitude  de  parier  latin  par  lui-même. 

*  «Unde  si  ad  tbeatralem  ventum  fuerit  vilitatem,  artifices  scaî- 
«  narii  per  sibilos  exploduntur,  si  quis  sibi  aère  humiliorem  non  conci- 
«liaverit  plebem.»  (Amm.  Marc.  XXVIII,  4 ,  p.  535.) 

^  Marc-Àurèle  voulut  tempérer,  sans  doute,  cet  empressement  des 
hommes  libres  à  se  faire  acteurs,  en  fixant  un  maximum  à  leurs  ré- 
compenses (de  5  à  10  aarei,  de  i25  à  2  5o  francs).  (J.  Capitol.  M. 
Anton,  11.  ) 

^  D.  M.  I  FLAB.  CniSEROS  COCGEIUS  DERT  |  SOR  SE  BIB.  COMPAR.  SIBI  ET 
su  I   LIBERT.    L1BERTABD9QDE   |   POSTERIS  EORUM.  (Orclli,    n"  4926.)  

Remarquez  bib.  pour  wsens  ou  \i\us,  comme  dans  beaucoup  d^ins- 
criptions  du  iv*  siècle.  Le  métier  du  personnage  n'y  doit  point  faire 
chercher  autre  chose. 
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libres  champions ^  Des  deux  côtés,  <1  ailleurs,  Texemple 
avait  été  donné  par  les  plus  nobles,  nous  avons  vu  sous 
quelles  influences;  et  il  ne  put  que  se  répandre  davantage 
avec  les  progrès  de  la  misère.  Ces  contrats  qui  pouvaient 
aller  jusqu'à  se  vendre  à  la  mort  (  an  virgisferroque  necari), 
contrats  dont  il  est  question  dès  le  commencement  de 
lempîre,  se  répètent  donc  et  se  multiplient.  Lart  du  gla- 
diateur est  devenu  un  métier.  On  inscrit  avec  orgueil  le 
nombre  de  leurs  victoires  avec  le  nombre  de  leurs  an- 
nées, bien  prématurément  pour  plusieurs,  sur  la  pierre 
de  leur  tombe^.  On  compte  surtout  avec  fierté  le  nombre 
de  leurs  congés  !  C'était  dire  leurs  engagements  nouveaux, 
après  des  épreuves  dont  ils  étaient  sortis  sans  les  craindre^ 
et  qu'ils  venaient  encore  afirônter,  au  grand  plaisir  de 
cette  multitude,  saturée  de  novices.  Aussi  en  fait^on  un 
titre  aux  combattants.  Dans  une,  inscription  d'un  certain 
Bassœusonluirapportel'honneurplusfaciled'avoir  ramené 

^  COLLEGIUM  AuniGATORUM.  (Reines.X ,  1 2,  et,  pour  les  titres  des  em- 
ployés divers  de  chacune  des  quatre  factions,  Gruter,  p.  338,  3,  et, 
en  général,  p.  337-342. Cf.  Murât,  p.  622  et  623,  passim.)  Pour  les  gla- 
diateurs, on  trouve,  sous  Marc-Aurèle  (177),  riusçriplion  d'un  collège 
de  Silvain  Aurelianus.  Il  comprend  trois  décuries  de  dix  membres  exac- 
tement et  une  quatrième  commencée.  Les  curateurs  sont  des  affran- 
chis, et  Ton  en  trouve  aussi  plusieurs  parmi  les  simples  membres  ; 
mais  la  majorité  se  compose  d'esclaves.  (Voyei  Orelli,  n"  2666.  ) 

2  Gruter,  p.  335  et  suiv.;  Murât,  p.  6i2-6i3;  Orelli,  n"  2867- 
2  588,  etc.  Lorsque  ce  sont  des  esclaves,  le  maître  qui  est  content 
d'eux  leur  fait  présent  d'un  tombeau  :  constantids  mdnerarids  gla- 

DIA  I  TORIBDS    SOIS    PROPTER    FAVOREM    MU   |   NERIS    MUNUS    SEPULCRUM 

DEDIT,  etc.  (Gruter,  p.  333  (falso  319),  n°  4.) 
Orelli,   2571,  etc. 


240  PARTIE  111,  CHAPITRE  VI. 

dans  l'arène,  par  Tappàt  de  l'argent,  et  mis  en  présence, 
tous  gladiateurs  victorieux  ^ .  On  finit  même ,  après  avoir  flé- 
tri leurs  occupations  d'esclaves,  par  récompenser,  comme 
de  braves  soldats,  et  dispenser  des  charges  civiles  ceux  qui, 
après  avoir  constamment  combattu  [per  omnem  œtatem)^ 
auraient  remporté  trois  couronnes  dans  les  jeux  sacrés  2. 
Dans  le  travail ,  comme  dans  les  fonctions  diverses  du 
service  domestique,  on  comptait  désormais  beaucoup  plus 
d'hommes  libres.  Le  nombre  des  citoyens,  si  considéra- 
blement diminué  au  temps  des  Gracques,  si  faible  en- 
core, proportionnellement  à  l'étendue  du  territoire,  de- 
puis la  réunion  de  l'Italie  à  la  cité,  était  grand,  sans 
doute,  depuis  que  le  droit  quiritaire  était  donné  à  tout 
l'empire  et  qu'il  s'étendait  ainsi  à  tous  les  sujets  libres  du 
monde  romain.  Ce  droit  ne  les  avait  point  rendus  plus 
riches  ;  sans  les  relever  des  anciens  tributs,  il  les  soumet- 
tait à  de  nouvelles  formes  d'impôts.  Il  ne  pouvait  donc 
point,  en  de  telles  circonstances,  leur  inspirer,  pour  les 
occupations  manuelles ,  un  mépris  de  parvenu  et  tous  les 
préjugés  de  l'ancien  patriciat^.Ils  y  étaient  retenus,  pous- 
sés même  par  la  crainte  de  ces  corporations  qui  saisissaient 
l'homme  libre  et  l'enlevaient  à  ses  loisirs,  à  ses  occupa- 
tions même ,  si  elles  n'étaient  point  de  nature  à  ofirir 

»  Orelli ,  2670.  —  «  L.  1  (Diod.) ,  C.  J. ,  X ,  lui  ,  De  athletis.  Il 
s'agit  d'athlètes  :  mais,  même  dans  les  combats  de  bêtes,  on  ne  flétris- 
sait que  les  mercenaires.  (L.  1,  S  6,  (Ulp.),  D.,  III,  i.) 

^  Ainsi  Libanius,  prenant  pour  exemple  de  la  nécessite  du  travail  , 
les  forgerons,  qui  résistent  au  sommeil  pour  gagner  de  quoi  vivre  :  T/ 
oZv  ov  xadeîjSovat  ;  ils  avrot)$  à^isvilei  Seaitàrrts  ;  o Jx  iXeijOepoi  re  xa* 
i^  iXevdépcav;  (Liban.  Orat.  xxxï,  De  servitiUe,  X.  II,  p.  65i,  d,) 


TRAVAIL  DE  LA  VILLE.  241 

un  plus  grand  profit  à  TEtat  ;  ils  y  étaient  appelés  par  les 
immunités  que  les  princes  avaient  assurées,  soit  au  com- 
merce, comme  le  fit  Alexandre  Sévère,  pour  l'attirer  vers 
Rome^  soit  à  la  pratique  des  arts,  sans  distinction  de 
lieu.  Ces  dispenses ,  que  le  droit  du  Digeste  réduisait  aux 
métiers  rattachés  au  service  de  Tarmée^,  ou  du  moins 
aux  corporations  légales  d  artisans ,  consacrées  à  quelque 
service  public,  avaient  été  étendues  par  Constantin  à  la 
plupart  des  professions  civiles.  Leur  travail,  quoique  tout 
privé,  promettait  aux  municipes,  au  trésor  même,  des 
ressources  qui  légitimaient  cette  forme  d'encouragement 
en  leur  faveur;  et  le  prince  en  avait  dressé  une  longue 
liste  que  Justinien  reproduisait  avec  peu  de  change- 
ment (63).  On  les  retrouve  non-seulement  dans  la  loi, 
mais  dans  des  inscriptions  qui  témoignent  de  ce  dévelop- 
pement  des  métiers  dans  la  classe  libre.  Le  travail  du  fer 
ou  de  Tairain ,  du  bois ,  de  la  pierre  ou  du  marbre  (6^)  :  une 
mention  spéciale  est  due  à  ceux  qui  ont  tracé  tant  d'ins- 
criptions sur  les  tombeaux^;  la  confection  des  machines, 
tous  les  arts  qui  se  rapportent  à  la  construction  ou  à  la 

'  c  Negotiatoribus  ut  Romam  volentes  concurrerent  maximam  im- 
cmunitatem  dédit.»  (Lampr.  Alex,  Sev.  22.)  Plus  tard  Justinien  dis- 
pensait, repoussait  même  les  commerçants  delà  milice  armée:  cHos 
«  enim ,  utpote  utiles  omnibus  contractibus ,  armata  quidem  militia  pe- 
«  nitus  abstinere  sancimus  ;  aliam  vero  quamcunque  sine  metu  prae- 
«  sentis  sanctionis  possesibi  acquirere.  »  (L.  1,  C.  J.,  XII,  xxXV,  Nego- 
iiatores  ne  militent.  ) 

*  L.  6  (Tarr.  Palern.),  D. ,  L,  vi,  Dr  jure  immunitalis,  etl.  5,  S  12 
fCallislr.),  eod. 

^    D.  M.   I  TITDLOS  SCRI  |   BENDOS   VEL  |  SI  QUID  OPE   |   RIS  MARMOR   | 

arI  fd  I  ERïT  HIC  iiA  |  SES.  (OrcHi ,  n"  42  2  3.) 

m.  10 
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décoration  des  maisons,  architectes,  maçons,  charpen- 
tiers, couvreurs,  etc.  (65)  ;  artistes  en  mosaïque ,  peintres, 
doreurs,  statuaires,  et  lart  de  mettre  en  œuvre  l'or,  Ti- 
voire,  les  pierres  fines  et  les  métaux  précieux  (66);  les 
soins  qui  ont  plus  spécialement  pour  objet  la  personne 
de  l'homme,  son  vêtement,  sa  chaussure,  avec  tous  les 
ornements  que  la  richesse  y  ajoute  (67)  ;  Tindustrie  qui 
met  à  son  usage  tout  ce  que  réclament  les  besoins  ordi- 
naires ou  les  recherches  de  la  civilisation  :  meubles  d'uti- 
lité ou  de  luxe ,  armes  de  guerre  ou  de  chasse ,  instruihents 
de  musique,  instruments  de  métiers  (68)  ;  et  le  commerce 
qui  va  chercher  dans  des  régions  lointaines,  ou  qui  livre 
à  la  consommation  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ou  au 
bien-être  de  la  vie  (69).  Ces  titres  se  produisent  quelque- 
fois avec  le  cynisme  de  l'homme  qui  trouve  parfaitement 
honorable  tout  métier  où  Ton  fait  ses  affaires ,  comme  ce 
marchand  de  gladiateurs,  negociator  FAMiLiiEGLADUTORiiE^; 
souvent  avec  une  incroyable  emphase  pour  les  professions 
les  plus  modestes,  NEGOGiATRix  legcminaria,  négociante  en 
légumes,  negociator  artis  MACELLARiiS,  négociant  dans 
l'art  du  rôtisseur 2;  plusieurs  aussi,  entre  autres,  des  ci- 
seleurs, une  marchande  de  pierres  précieuses,  élèvent  des 
monuments  à  leurs  affranchis  et  aux  descendants  de  leurs 
affranchis  ^. 

Cette  population  industrielle  était  assez  nombreuse 
dans  quelques  grandes  villes.  Saint  Jean  Chrysostome , 
quand  il  se  plaint  du  peu  de  sacrifices  que  Ion  s'impose 
pour  l'enseignement  chrétien ,  aime  apprendre  ses  compa- 

»  Gruter,  p.  333 ,  n"  3.  —  '  Muratori ,  p.  gSS,  n'  5  ;  Gruter,  p.  647> 
n»  5.  —  3  Orelli,  n°  4iA8;  cf.  n"  4i55. 
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raisons,  dans  ces  conditions  d'apprentissage,  que  les  pères 
de  famille  souscrivaient  au  nom  de  leurs  enfants^.  Saint 
Basile,  évêque  de  Césarée ,  dit  en  une  deses  homélies ,  qu'il 
abrège  son  discours  parce  qu'il  a  dans  son  auditoire 
beaucoup  d'artisans  qui  soutiennent  péniblement  leur 
vie  de  leur  travail  journalier  2;  et  de  même,  à  Alexandrie, 
les  ouvriers  faisaient ,  sous  le  nom  d'ergasteriaci,  une  classe 
distincte ,  avec  des  chefs  pris  dans  leur  sein  ^.  Le  marchand, 
l'ouvrier,  en  effet ,  n'étaient  point  isolés  dans  leur  état  ;  ils 
formaient,  à  l'imitation  des  anciens  usages  de  la  république, 
signalés  plus  haut,  des  corporations. 'Alexandre  Sévère 
avait  multiplié,  généralisé  ces  associations  de  travail*;  et 
l'on  trouve  mentionnés  en  de  nombreuses  inscriptions  des 
collèges  de  forgerons,  de  charpentiers  et  autres  artisans 
de  cette  espèce^,  de  constructeurs  de  vaisseaux,  de  méca- 

^  Les  enfants  éloignés  de  la  maison  paternelle  devaient  rester  en- 
tièrement chez  leur  maître  pendant  la  durée  de  l'apprentissage,  et  cet 
engagement  faisait  Tobjet  dun  contrat  que  ce  dernier  pouvait  opposer 
au  père,  en  cas  d'inexécution  :  Owx  dv  elvev  ^apàs  aè,  avyypa^v  vfpos 
fié  'oevoirixas  nài  y(jp6vov  Spttras,  (Chrysost.  inJoan»  hom,  LTlif,  5,  t.  Vllî, 
p.  3d3,  c.)  Cf.  Adv.  oppug,  vitœ  monast.  m,  iS,  t.  I,  p.  io8,  «;  et  De 
baptismo  Christi,  S  i,  t.  Il,  p.  368,  d,  e. 

*  Basil.  In  heœaem.  hom,  m,  i,  t.  I,  p.  32  ,  c. 

^  «  Arcbigerontes  et  diaecetae  ergasiotanorum  numéro  deligantur.  » 
(L.  1  (396),  C.  Th. ,  XIV,  XXVII,  De  Alewdiidr,  plebis  primat.  Et  encore 
Paul  Diac.  Hist,  mise.  XX|II,  p.  io4  (ann.  775). — Cf.  pour  Antioche, 
Tbéophan.  Chronogr.  ann.  384 ,  p.  62  ou  1 13. 

'^  tCorpora  autem  constituit  vinariorum,  lupinariorum ,  caliga- 
u  riortïm  et  omnino  omnium  artium  :  hisque  ex  sese  defensores  dédit, 
«  et  jussit  quid  ad  quos  judices  pertineret.  »  (  Lampride ,  AL  Sever.  33.) 

'^  COLLEGIDM  FABRDM  (Murat.  p.  5i6,  possim ;  5i8,  1;  Donati, 
p.   23o,  5;   23 1,  i;   232,  2);  pabror.  tignuarior.  (Doni,  IX,  5; 

16. 
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niciens,  d'ouvriers  en  marbre,  en  or,  en  airain  ^;  collèges 
de  fabricants  de  vases,  de  miroirs,  de  pastilles  on  ta- 
blettes; collèges  de  parfumeurs  2;  collèges  de  cardeurs  de 
laine,  de  tisserands,  de  teinturiers,  de  foulons,  de  tail- 
leurs ou  de  cordonniers^;  collèges  de  mariniers,  non  pas 
seulement  sur  le  Tibre,  mais  sâr  tous  les  grands  fleuves. 


Murai,  p.  520 ,  6;  cf.  520,  7,  et  Inscr.  Rheni,  n**  227);  CEirr(onana-  ' 
ram)  (Doni,  IX,  à\  Donati ,  p.  226,  1  et  5)  ;  dendropbororum  (Doni, 
IX,  20  et  26;  Mnrat.  p.  5i4,  3  ;  Donati,  p.  227,  4);  golleg.  fabrum 
CENTONARiOR.  ET  dendRofor.  (Spon,  Misc.  atit.  p.  177.) 

^  COLLEGIUM  11 AUPEGiARUM  (Reines.^  X,  7)  ;  fabrum  nayalium  (Mn- 
rat. p.  526,  2);  CORPUS  fabrum  nayalium  ostiensium  (Murai,  p.  620, 

2)  ;  COLLEGIUM  BALISTARIORUM  ET  FERRARIORUM  (ReiueS. ,  X,  6;  cf.  Do- 

nati,  p.  2  25,  5);  sodales  £RARI  (antérieur  à  Trajan)  (Morcelli,  De 
stilo,  etc.,  t.  I,  p.  i4o);  colleg.  aurificum  (dédicace  à  Trajan)  (Do- 
nati, p.  225,2);  bractearior.  inaurat.  (Doni,  IX,  1) ;  corpus  marmo- 
RARiORUM  (?)  (Orelii,  n*  4io6);PAyiMENTARiORnM  (de  Tan  19  de  J.  G.) 
(Murai,  p.  527,  6). 

'  coll.  yasculariorum  (Reines.,  X,  10);  coll.  yasculariorum  sig. 
CORINTBIUM  (Donati,  p.  287,  1;  suspecte,  au  jugement  d'Orelli, 
a*  i358);  speclarior.  (Murât,  p.  629,  6)  ;  corp.  pastillariorum  (de 
Tan  435,  Murai,  p.  527,  5  )  -,  aromatar.  (Orelli,  n*'  4o64). 

'  lanariorum  garminatorum  sodalium  (Doni,  VIII,  56);  pbcii- 

JIARI  LANARI  SODALES    (FabrCtti,    X,    22,    p.    7O1);    SODAL.    FULLONUM 

(Murât,  p.  523,  3);  fullonbs  (Doni,  VIII,  67);  bapbii  et  colleg. 
PURPUR.  (Orelli ,  n'  4272  )  ;  CI  BAa)EIS  (Bœckh,  Corp,  inscr.  XIV,  vu , 
«•  3496-98);  01  AINOTPrOI  (ibid.  35o4);  01  IMATETOMENOI 
(ibid,  3432,  à  Thyatyre,  à  Philadelphie,  à  Smyrne,  à  Hiérapolis, 
etc.);  negociatores  vestiarije  et  linteari^  (Murât,  p.  1099,  1); 
COLLEG.  sagarior.  romanorum  (de  sagum,  sortede  vêtement  militaire) 
(Reines.,  X,  9,  et  Donati ,  p.  235,  3  et  4.);  colleg.  sutorum  (Murât, 
p.  529,  7);FABR.  soLiARiUM  BAXiARiuM  (sortc dc chaussurc)  (Orelli, 
n"  4o85). 
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sur  lé  Pô,  sur  TAdige,  sur  le  Rhône,  sur  la  Saône,  sur  la 
Seine,  sur  le  Rhin,  sur  le  Danube,  sur  le  Guadalquivir  et 
dans  un  grand  nombre  de  villes  assises  au  bord  d'une  ri- 
vière navigable  ^;  négociants  au  long  cours  faisant  le  com- 
merce de  blé,  d'huile  ou  de  vin^;  collèges  de  marchands 
de  bestiaux,  de  cuirs,  de  salaisons,  de  fourrage^;  collèges 
de  plongeurs,  de  pêcheurs,  même  de  chasseurs^;  collèges 


^  C0LLE6.  NAUTARUM,  à  Ferrare  (Donati ,  p.  a3&,  3 ),  à  Gômc  (Mu- 
rât, p.  536,  5),  à  Vérone  {ihid,  5&6,  1,  et  Say,  1);  n.  druentids 
(ihid.  977,  4);  NAUTiE  rhodanigi  (Orelii,  n*  Ano);  naut^e  ararici 
(Gruter,  p.  466,  7,  et  MuraU  p.  627,  2);  dtriclar.  corpus,  à  Arles 
(Murât,  p.  53] ,  5 )  ;  utriclar.  hVG{duni)  coiis(islentes) ,  Donati,  p.  237, 
3  ;  cf.  4  ;  NAUTiE  PARisiACi ,  dont  rinscrîption  si  curieuse  (  du  temps  de 
Tibère)  est  conservée  au  Musée,  n**  718;  (deClarac,  Musée  da Louvre, 
pi.  LUI,  et  Morat.  p.  1066,  5);  gontubernium  ou  ordo  nautarum 
en  différents  points  de  la  vallée  du  Rhin  :  à  Ettlingen ,  à  Wiflisbourg, 
à  Marbach  (înscr,  Rheni,  n^  93,  565  et  42)  ;  golleg.  utriclariorom , 
àTemeswar  (Murât,  p.  53],  4)  ;  sgapharii  qui  ROMULiE  negogiantur 
près  de  Séviile  (Spon  Mise.  ont.  p.  178];  gorp.  ratiar.  (Gudi , 
p.  223,  2). 

*  «Mercatoresqui  Alexandrie  Asiai  Syriai  negociantur.  »  (Maff.  Jtf. 
V,  p.  243,  2.)  NE6OGIATORES  FRUMENTi  (Gruter,  p.  182,  2);  nego- 

CIATORES  FRUMENTARI  ET  OLEARI  AFRARI  (  LipS.  p.  68  ,  l)  ;  NBGOTIATORES 

OLEARi  EX  BJBTiGA  (Rfiines.,  VI,  1 23,  cités  par  Morcelli,  De  siUo  inscr, 

lot,  t.  III,  p.    87);  NEGQT.  VINARIO.  LUGDUN.  IV  GANABIS  GONSISTENTIUM 

(Orelii,  n*  4077). 

^    GOLLEGIUM  PEGUARIORUM  (Doni,  IX,   23)*,   PELLIONARIORUU  (Rei- 

nesius,  X ,  8,  et  Donati,  p.  235,  2);  gorariorum  magnabiorum  salaia- 
RiORUM  (Orelii,  n"  4074);  pabulariorum  (Murât,  p.  527,  4;  Donati, 
p.  234,  3  et  4,  et  Doni,  IX,  3:  les  noms  des  membres  sont  tous 
d'hommes  libres);  FiENARiORUM  (Gruter,  p.  175,  9). 

^    EX    DECRETO    GORPORIS   PISCATORUM    ET   URINATORUM   TOTIUS    ALV. 

TiBER.  (Orelii,  n°  /mS);  colleg.  venatorum  (Murât,  p.  53i,  2). 
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de  médecins  ^  et  de  pédagogues^,  et  d'autres  dont  le  carac- 
tère est  vague  ou  inconnu  ^. 

Tous  ces  collèges  étaient-ils  officiellement  constitués? 
Il  est  difficile  de  le  dire  ;  et ,  au  premier  abord ,  il  semble 
que  la  plupart  ne  Tétaient  pas ,  puisqu'un  certain  nombre 
seulement  mentionnent  le  droit  qu'ils  tiennent  du  séna* 
tus-consulte  ^.  Mais  il  est  établi  que  ce  sénatus-consulte 
doit  s'entendre  d'une  loi  générale  dont  on  faisait  l'appli- 
cation à  chacun  en  particulier.  Or  comment  supposer 
qu'à  une  époque  où  le  gouvernement  recherchait  par- 
tout l'homme  libre  pour  l'enchaîner  au  service  public,  il 
ait  laissé  de  pareilles  associations  se  former  sans  les  voir, 
et  les  ait  vues  sans  les  dissoudre  ou  les  autoriser,  selon 

^  Un  citoyen  fait  aux  habitants  de  son  bourg  (pagus)  un  legs* dont 
il  spécifie  l'usage ,  et  le  reporte ,  en  cas  d'inexécution ,  au  collège  dos 
médecins  et  à  ses  affranchis.  (Donati,  p.  234,  i.) 

*  Spon  [Mise,  ont  p.  228)  adonné  plusieurs  inscriptions  de  péda- 
gogues à  un  confrère  en  pédagogie  (gomp£DAGOGIT£).  Cela  semble  in- 
diquer un  collège.  Ailleurs ,  vingt-quatre  pédagogues ,  tous  affranchis , 
consacrent  un  monument  à  Garacalla.  (Ibid.  p.  227.) 

^  CONLEG.  MERCAT.  (Murat.  p.  2017,  i)  ;  COLL.  AssoTANOHDM  [mar- 
chands d'une  ville  de  ce  nom?)  (ibid,  p.  2016,  5)  :  ainsi  saint  Ani- 
broise  parle,  en  général,  du  corps  des  marchands  de  Milan.  (EpisL  I, 
XX,  6,  t.  II,  p.  853.)  GONLE6.  ANULARi  (ibid.  p.  301 5,  5);  corp.  padsa- 
NiORUM  (ibid.p,  528,  1). 

*  QUiBDs  EX  s.  c.  coiRE  LiCET  :  pour  Ics  charpentiers  (Murat. 
p.  520,  6,  et  Donati,  p.  23o,  5)  i  pour  les  constructeurs  de  vaisseaux 
d'Ostie  (Doni,  IX,  16);  pour  les  fabricants  de  sagum  (Doni,  IX,  18, 
et  Donati,  p.  235,  3  et  4);  pour  plusieurs  corps,  sans  désignation 
spéciale,  à  Lyon  (Gruter,  p.  399,  4)  ;  pour  les  pêcheurs  et  les  plon- 
geurs du  Tibre  (Orelli,  n°  4 1 1 5) ,  comme  jwur  les  mesureurs  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  (Murat.  p.  525,  3.) 
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qu'elles  seuiblaieut  dangereuses  ou  utiles  à  FEtat?  La 
plupart  donc  étaient  des  corps  reconnus,  ayant,  dans  les 
transactions  ordinaires,  le  caractère  de  personnes  civiles*, 
et ,  dans  leur  organisation ,  les  formes  d'un  corps  politique , 
tout  aussi  bien  que  les  corps  spécialement  rattachés  au 
service  des  villes  ou  de  TEtat.  Eux  aussi  ils  prennent  les 
noms  de  peuple  ^,  de  plèbe  ^  ;  quelquefois  même  les  noms 
d'ordre  pour  eux,  et  de  curie  pour  le  lieu  de  leurs  réu- 
nions^. Ils  ont,  comme  l'ancien  peuple,  leurs  divisions 
en  décuries  ou  en  centuries^;  ils  ont  leurs  dignitaires, 
j'allais  presque  dire  leurs  magistrats ,  car  ce  sont  encore 
les  noms  de  l'administration  publique  :  leurs  chefs  ou 

^  «Quibus  aulem  permissum  est  corpus  habere;  coliegii  nomioe, 
«iproprium  est,  ad  exemplum  reipublicae,  habere  res  communes,  ar- 
«cam  communem  et  actorem  sîve  syndicum,  per  quem,  tanquam  in 
«republica,  quod  communiter  agi  fierique  oporteat,  agatur,  iiat.» 
(  L.  1,  S  1  (Gaius] ,  D. ,  III ,  ly,  Quod  cujuscnrujae  univ,) 

^  Par  exemple  dans  la  fameuse  incription  qui  donne  la  loi  du  col- 
lège d'Hygie  et  d'Esculape  :  solarium  tectdm  jungtum  un  quo  populos 
collegI  s{upra)  s(cripti)  epdletur.  (Oreili,  n*  3417.)  Cf.  encore 
n"  3097. 

^  G  est  le  nom  dont  on  se  sert  généralement  pour  distinguer  la 
masse  des  membres,  de  ceux  qui  y  tiennent  un  rang  à  part.  Voyez 
Oreili,  4o54  et  4io4,  etc.  On  les  nomme  aussi  séquelle  :  seqvella 
EJUSDEM  COLLEGI.  (Ibid,  4i34*) 

*  Ihid.  n"  4o54,  4ii5  et  SgSô.  Voy.  pour  tous  ces  détails,  Oreili» 
t.  II,  p.  244*245;  Mommsen,  De  collegUs  etsodalitiis,  ch.  vi,  S  17. 

'^  Un  collège  de  forgerons  comprend  vingt-deux  centuries*.  (Gruter, 
p.  477,  1.)  Voy.  encore  Murât,  p.  5 16,  17;  Donati,p.  226,  3;  23o  ^ 

3  :  DECURIALIS  NEGOCIATOR  COLLRGII  PECUARIOROM.  (Murat.  p.  528,  2.) 

Ces  décuries  ont  quelquefois  plus  de  dix  membres;  une  décurie  de 
forgerons,  dans  une  inscription  de  Douati  (p.  23 1,  3),  on  compte 
vingt-deux ,  et  pouvait  en  admettre  encore. 
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maîtres  {magistri)  se  nomment  quelquefois  duumvirs  ^  et 
presque  généralement  famçaenna?^^^,  ou,  par  un  emprunt 
aux  formes  même  de  l'administration  des  provinces,  rec- 
teurs et  préfets^  ;  et  à  côté  d'eux  se  trouvent  des  questeurs*, 
des  curateurs  et  procurateurs  pour  la  comptabilité  et  la 
gestion  des  affaires  communes^;  puis,  à  des  degrés  moins 
élevés,  des  décnrions^,  des  adjudants''.  A  l'exemple  des 
curies,  les  collèges  assignent  un  rang  à  part  aux  premiers 

^  Orelii,  d'  4i35.  Tout  Tensemble  de  l^inscription  les  rapporte 
au  collège  des  dendropbores  ;  ia  rareté  du  cas  pourrait  seule  y  faire 
soupçonner  les  duumvirs  de  la  colonie.  On  le  retrouve  pourtant 
encore,  ou  seul  :  IItir  collegii  siliginarior.  (Reines.,  I,  254);  ou 
joint  au  titre  de  quinquennale!  IIviR  quinq.  col.  fabr.  freteal.  ...(?) 
(Murât,  p.  519,  1.) 

*  Pour  les  forgerons  (Murât,  p.  2016,  7),  pour  les  charpentiers 
(Gruter,  p.  252,  6;  Fabrctti,  X,  288;  Murât,  p.  5i8,  5;  p.  52 1,  3 
et  4;Donati,  p.  281,  2;  282,  1  ) ,  pour  les  forgerons  et  les  dendro- 
phores  (Donati,  p.  227,  2),  pour  les  parfumeurs  mêmes  (Murât. 
p.  5i  1,  4).  Quelquefois  les  quinquennales  étaient  perpétuels.  (Orelii, 
n"  4o54 ,  pour  les  bateliers  d'Ostie;  n**  4o85  ,  pour  les  fabricants  de 
cbaussure  cités  plus  baut.  ] 

*  Pour  les  dendropbores  (Fabretti,  X,  436,  p.  722),  pour  les 
forgerons  ou  les  charpentiers  (Doni,  IX,  20  et  2a;  Murât,  p.  5 20,  1  ; 
5a X,  1;  1116,  6)  :  quinqdenn.  etprcf.  fabrum  (Spon,  p.  174). 

*  Pour  les  foulons  (Murât,  p.  523  ,  3) ,  pour  les  centoniers  (Gruter, 
p.  471,  5). 

*  Pour  les  forgerons,  les  dendropbores ,  etc.  (Spon,  p.  177; Doni, 
IX,  7 ;  Donati,  p.  227,  6;  23o,  3);  pour  les  marcbands  de  peaux  ou 
de  fourrures.  (Reines.,  I,  273.) 

*  Murât,  p.  52  2,  1,  pour  les  forgerons.  Cf.  Maff.  M,  V.  p.  236,  3. 
'  ADJUTORES  (Donati,  p.  827,  52)  (suspecte,  selon  Orelii);  optio 

nataliorum,  siGNiFERORDM  (Iiiscr.  Me/Il,  n"'  4io,  4ii  cl  4 80).  Ce 
sont  peut-être  ici  des  titres  purement  militaires. 
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de  Tordre^;  ils  ont,  comme  elles,  leurs  adjonctions  gra- 
tuites 2  et  leur  émérîtat^;  ils  ont  non  pas  seulement  leurs 
dignités  et  leurs  grades,  mais  encore  leur  office  :  on  trouve 
des  secrétaires  d'un  collège  de  dendrophores,  d'un  collège 
de  médecins^;  un  scribe,  deux  médecins,  un  haruspice 
dans  un  collège  de  forgerons  ^.  Ils  ont ,  enfin ,  nous  Tavons 
montré  ailleurs,  leurs  affranchis  et  leurs  esclaves.  Ils  ont 
leur  ère,  comme  les  empires^. 

Les  dignités  que  nous  avons  énumérées  se  cumulent 
quelquefois,  même  pour  les  collèges  les  plus  divers,  sur 
la  tête  d'un  même  personnage  '',  le  plus  souvent  étranger 

^    INTER   PRIMOS  COLLEGIATUS  IN   COLLEGIO   NAVICULARIOIVDM  ARELI- 

CENSiUM.  (Donati,  p.  aSo,  8.) 

'    IMMUNES   REGEPTI    IN   C0LLE6.    FABRUM.    (  Murat.    p.    5l8,     1  ;    cf. 

p.  523,  i;  Donati,  p.  23o,  2.)  Gela  ne  dispensait  probablement  pas 
des  gratifications,  on  honorem^  quinquennalitatis.  (Gruter,  p.  176, 
8,  etc.) 

*  HONORATD8  (Reines.,  X,  6o5);  et  cette  curieuse  inscription  (si 
elle  est  authentique)  d'un  ouvrier  en  or.  Lydien  de  nation,  quia 
passé  par  toutes  les  charges  du  collège  des  charpentiers  :  ...amillus 

POLïNICES  I  (R)ATlONELYDnSARTIS  |  (a)DRIFEX  CORPORIS  |  (/JABBR  TI6- 
NUARIORUM    I    (a)PCO    EOSDEM    OMNIB.    |    (^JONORIBUS    FUNGTUS.    {Inscr. 

Rheni,  n**  545,  à  Anseitingen.  ) 

^  Gruter,  p.  682,  4,  et  625,  9;  scriba  medigorum.  (Orelii , 
-  n*  3244.) 

^  Murat.  p.  52  2,  1. 

^  Gruter,  p.  202,  6;  Murat.  p.  52 1,  3,  etc.  Les  parfumeurs  cités 
plus  haut  (  ibid.  p.  5 1 1 ,  4  )  en  sont  au  vingt-huitième  lustre  de  leur  ère. 

'    QOINQUENN.  COLLEG.  OMNI.  FABADM  (Murat.   p.  5l6,  5)  MAG.  COL- 

LEG.  FABR.  ET  Q(uœslor  fjosdem  collegii)  mag.  ET  Q[uœstor)  SODAL.  fol- 
LONUM.  (Ibid.  p.  523,  3;  cf.  ibid.  p.  ôig,  2;  Fabrelti ,  X ,  p.  45o,  et 
la  plupart  des  inscriptions  citées  plus  haut,  notamment  Orelii, 
n'Aiog.) 
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à  leur  art  et  choisi  pour  les  protéger  de  sou  uoiu  et  de 
son  influence.  C'est  particulièrement  le  rôle  de  ceux  qui 
portent ,  dans  leur  sein ,  le  nom  de  patron.  Ce  titre  se  re- 
trouve, soit  seul ,  soit  associé  aux  autres,  dans  tous  les  col- 
lèges, sans  exception ^  et  il  semble  qu'il  soit  là,  parmi 
ces  dignités  instituées* à  l'image  des  villes  ou  de  l'Etat, 
comme  pour  en  donner  la  juste  valeur  et  rappeler  leur 
origine  servile.  Il  est  donné  aux  femmes  comme  aux 
hommes^  même  aux  enfants  des  patrons;  et,  de  même 
qu'il  peut  y  avoir  un  seul  patron  pour  plusieurs  collèges*, 
il  y  a  quelquefois  pour  un  seul  collège  plusieurs  patrons*, 
comme  on  l'a  vu  pour  les  affranchis  ou  les  esclaves.  Mais 
rien  de  tout  cela  n'est  spécial  à  ces  corporations;  et,  loin 
de  les  distinguer,  c'est  un  trait  qui  les  rapproche  encore 
de  ces  formes  du  régime  municipal  sur  lesquelles  elles 
sont  modelées.  Partout,  en  effet,  un  pouvoir  nouveau  est 
venu  se  placer  au-dessus  des  magistratures  empruntées 

»  Gruter,  p.  69,  3;  345,  9;  397,  a;  35o,  6;  409,  8;  469,  4. 
Fabretti,  X,  436,  p.  722,  Doni,  IX,  10;  Mural,  p.  5ii,  5;  5i2-5i3 
passim;  5i8,  6;  Donati,  p.  226,  4;  232,  3;  Maff.  M,  V.  p.  477»  10; 
Osann,  SylL  p.  538,  10,  et  beaucoup  d autres. 

*  Murât,  p.  517,  3  (patrona),  et  5 18,  2  (mater);  ce  nom  est 
même  donné  aux  filles  du  patron.  (Ibid.  p.  52  2 ,  1.) 

'  PATRONO  coLLEG.  OMNIUM  (à  Brcscia)  (Grutcr,  p.  480,  5);  col- 
LE61ÛM  civiTATis  (à  Bénévent)  (Orelli,  n°  4128);  OMNiDiîf  cohp. 
LDGD.  LICITE  coEDNTiUM  ( Grutef,  p.  399,  4);  et  divers  autres 
exemples.  (Murât,  p.  620,  4;  52 1,  1,  etc.) 

*  De  deux  à  dix  patrons  pour  les  bateliers  d'Ostie,  en  diverses  ins- 
criptions (Orelli,  n"  4io4;  Reines.,  X,  n°  1,  p.  589-595;  Gruter, 
p.  126-127.  et  Orelli,  n°  4o54);  toute  une  liste  de  quinze  pour  un 
collège  de  forgerons,  près  de  Sarzane,  dans  Tinscription  déjà  citée 
de  Muratori  (p.  622,  1  ),  etc. 
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aux  traditions  de  la  république.  Dans  cet  afiaiblissemeot 
de  tous  les  droits,  dans  cet  abus  des  charges  et  des  privi- 
lèges, le  patronage  apparaît. comme  cet  antique  asile,  où 
des  hommes  sans  nom  venaient  chercher  un  refuge  autour 
des  compagnons  de  Romulus.  Les  villages,  les  colonies, 
les  municipes,  s  y  pressent  à  l'envi  ^  On  prendra  le  pa- 
tron ,  si  on  le  peut ,  parmi  les  grands  de  Tempire  ;  on  le 
prendra  parmi  les  enfants^,  parmi  les  femmes 3.  C'est 
trop  peu  d'un  :  on  inscrira  en  tête  des  dignitaires  de 
l'ordre,, toute  une  liste  de  patrons;  la  "ville  de  Canouse 

*  Conventus  Claniensis  (Morcelii ,  De  stiL  inscr.  lut,  t.  I,  p.  2 go); 
.  Rimini  (Gruter,  p.  1094,  3),  Bénévent  (Murât,  p.  2016,  à^  etOreiii, 
n*  3763);  Ascuium  (ibid,  3766);  Capoue  (ihid.  3766);  Intéramne 
(ibid,  3770) ;  Misëne  (ibid.  377a)  ;  Préneste  (Spon ,  Mise,  ont,  p.  igd)  ; 
Crotone  [ibid,  p.  162);  Strongili  (ifcic/.  p.  196);  Lilybée  (ibid.  p.  i84; 
cf.  p.  i64,  187,  192);  plusieurs  lieux  d^Afrique  (Morcelii,!,  p.  3oo 
et  3o3,  pour  l'an  10  et  27  de  J.  C.  et  Orelii,  u*  3771);  Béryte  en 
Phénicie  (sous  Claude)  (Bœckh,  XXYI,  sect.  iv,  n**  4629),  etc. 

^    PDERO  EGREGIO  AB  ORIGINE  PATRONO  ORDINIS   ET  POPDLI    (à  PoUZ- 

zoies,  en  161).  (Orelii,  n^377i).  Une  autre  inscription  est  consacrée 
à  un  patron  d'Asculum,  mort  à  19  ans.  (Ibid.  3768.) 

'   PATBONjE   MUNICIP.   ET  COLLEGIl    FADRUM  (Murat  p.  617,  3).   Cf. 

Orelii,  3773  (à  Intéramne).  Une  inscription  a  conservé  le  décret  des 
décurions  d'une  ville  du  pays  des  Vestins,  qui  défère  ce  titre  à  une 
femme  (242  de  J.  C.)  :  . .  .placere  universis  conscriptis  nummi^ 
VARi£  c(larissimœ)  F(eminœ)  sacerdoti  veneris  |  felicis  pro  splendore 

DIGNITATIS  SD-C  PATROCINIUM  PRjEFECTURiE  NOS  |  TR-fi  OFPERRI  PETIQUE 
AB  EJDS  CLARITATE  ET  EXIMIA  BENIGNITATB  UT  HUNG  |  HONOREM  SIBI  A 
NOBIS  OBLATUM  LIBENTI  ET  PRONO  ANIMO  SCSCIPERE  |  ET  SINGULOS  UNI- 
VERSOSQUE  NOS  REMQDB  PCBLICAM  NOSTRAM.  IN  OU  |  ENTELAM  DOMUS 
SUJE  RECIPERB  DIGNETUR  ET  IN  QUIBUSCUMQUE  |  RATIO  EXEGERIT  INTER- 
CEDENTE    ADCTORITATE    DIGNITATIS    SVJE    TUTOS   DE    |    FENSOSQOE    PR«S- 

TET,  etc.   (Grulcr,  p.  V»3,  7.) 
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en  compte  près  de  quarante  ^  Et  il  n'y  a  pas  seulement 
des  patrons  de  ville  :  il  y  a  des  patrons  de  provinces , 
des  patrons  de  peuples  2;  —  il  y  a  des  patrons  de  pa- 
trons*. 

Ce  rapprochement  des  familles  ouvrières,  cette  oi^a- 
nisation  commune,  cette  protection  cherchée  sous  la 
tutelle  des  grands  de  la  ville  ou  de  TEtat  semblaient 
promettre  quelque  garantie  à  leur  liberté,  quelque  valeur 
à  leurs  privilèges.  Des  artisans,  des  marchands,  du  moins, 
arrivaient  eux-mêmes  aux  dignités  de  leurs  villes^,  et  la 
loi  y  joignait  des  distinctions  propres  à  relever  encore 
leur  condition  à  leurs  yeux.  La  pratique  des  métiers, 
comme  la  direction  des  travaux  d'intérêt  général  ou  la 
gestion  des  affaires  publiques ,  pouvait  conduire  au  rang 

'  Trente  et  un  de  l'ordre  des  ciarissimcs  et  huit  de  1  ordre  des 
chevaliers.  Le  total  des  membres  de  la  curie  devait  s  élever,  d'après 
les  nombres  divers  donnés  par  Tinscription  (2  23  de  J.  G.),  à  environ 
cent  soixante-quatre.  Voyez  Orelli ,  n*  87  2 1 . 

*  PATRONUS   MCTIIIENSIUM   AQUILEIEN.  BRIXIANORDII    ET  UNIYERSARUM 

URBiUM  APDLiJS  CALABBiiEQUE.  (Ang.  Mai.  Coll.  Vatic.  (in-i"),  t.  V, 

p.  286,    1.) PETBONIO  PBOBO  VENETI  ATQUE   UlSTRl  PECULIABES  EJDS 

PATRONO  PR.CSTANTISSIBIO.  [Ibid,  p.  288,  1.)  —  XV  POPULORUM  UMBRIiE 

PATRONO  MDNiGiPi.  (  Suivent  les  quinze  noms.  )  (  Spon ,  Mise,  ont. 
p.  .83.) 

*  D.  M.  T.  FARIONTIO  T.  P.  SABINO  PATRl  PIENTISS.   PATRONO  PATRO- 

NORDM.  (Gruter,  p.  4og,  h,  et  OrcUi,  n*"  3769.)  Dans  rinscription 
suivante  d'Orelli,  des  patrons  du  municipe  s'adressent,  avec  le  reste 
du  peuple ,  à  la  fille  d'un  patron  commun. 

^   IIVIR    QUINQUENN.  FL.  PYTHEA8   MARMORARIUS,   à   Naples ,   SOUS    le 

règne  de  Gommodc.  (Murât,  p.  gSâ ,  1  ;  cf.  9C0,  3.)  Nous  ne  parlons 
pas  de  ceux  quon  trouve  parmi  les  maîtres  de  quartier,  les  augus- 
tales,  etc.  (Ihid.  p.  953,  5;  969 >  3,  etc.) 


TRAVAIL  DE  LA  VILLE.  253 

de  comte  ^  ;  le  prince  en  assurait  aux  artisans  les  avan- 
tages, à  moins  qu'ils  n'en  craignissent  les  honneurs  et  ne 
préférassent  à  toutes  les  obligations  qu'ils  entraînaient  les 
profits  de  leur  simple  milice^.  Mais  les  profits  qui  devaient 
surtout  inviter  les  classes  populaires  au  travail  étaient, 
par  différentes  causes ,  rendus  bien  faibles,  bien  douteux. 
L'esclavage  n'avait  point  entièrement  cédé  la  place  au  tra- 
vail libre ,  et  ces  fabriques  impériales ,  où  les  hommes 
libres  eux-mêmes  se  trouvaient  comme  enrôlés  et  retenus 
héréditairement,  lui  faisaient,  à  défaut  même  de  l'escla- 
vage, une  concurrence  redoutable  qui  fermait  à  ses  pro- 
duits les  plus  larges  issues  ^.  Ajoutez  les  charges  dont  le 
travail  libre  se  trouva  grevé,  comme  par  compensation 
des  profits  que  le  fisc  eût  tirés  du  travail  exclusif  des  ma- 
nufactures publiques  :  charges  introduites  par  Caligula, 
et  surtout  par  Vespasien  dans  le  système  des  impôts  de 
Rome*,  étendues  par  Alexandre  Sévère  à  diverses  sortes 

'  «Hi  quos  aut  vuigaris  artis  cujusiibet  obsequium,  aut  operis 
«publici  cura  temporalis  injuncta,  aut  rerum  publicarum  procuratio 
«levis  commissa  adeo  commendarit,  ut  comitivae  primi  ordinis  dig- 
« nitate  donentur. »  (L.  an.  (4i3),  C.  Th.,  VI,  zx.  De  comit  ord» 
primi  artinm  diversarum,  )  li  y  en  a  des  exemples  :  «  Vir  clarissimus 
«cornes  et  mechanicus. »  (Symm.  Ep,  V,  76;  X,  38  et  89.) 

^  «  Nisi  forte  emolumentis  contenti ,  quae  tempore  mUitiœ  percepe- 
«runt,  spreto  nomine,  (banc)  dignitatem  consularis  viri  duxerint  res- 
«puendam,  ne  coniationis  onus  sustineant,  vel  frequentare  senatum 
«aliosque  hujusmodi  conventus,  qui  bonoratorum  frequcntiam  flagi- 
«tant,  compeliantur.  »  [Suite  de  la  loi  citée  dans  la  note  précédente.) 

3  Voy.  Guther.  De  ojficiis  dom,  Aag,  III ,  20 ,  2 1,  et  M.  Naudet,  Ad- 
min,  de  Vempire  romain.  Un  affrancbi  est  dit  PRiEPOSiTUS  opificibus 
DOMUS  ACGUSTAN^.  (Fabrctli,  IV,  260,  p.  297.) 

*  On   connaît  les  contributions  que  Caligula  exigea  des  portefaix 
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de  métiers^,  et  généralisées  par  Constantin.  Ce  fut  le 
chrysargyre,  impôt  maudit,  où  le  peuple  crut  voir  s'en- 
gloutir tout  ce  qui  restait  d'or  et  d'argent  dans  l'empire. 
Appliqué  aux  personnes  qui  vivaient  d'industrie,  il  s'é- 
tendit à  presque  toute  la  population  des  villes,  renouve- 
lant, sous  une  autre  forme,  la  capitation  dont  elles  avaient 
été  exemptées^.  Il  s'appliquait  aux  curiales  en  masse, 
comme  devant  tirer  parti  de  leurs  biens  par  le  com- 
merce^; il  s'appliquait  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
patrimoine  :  quiconque  n'avait  pas  de  patrimoine  vivait 
nécessairement  d'industrie  selon  la  logique  du  prince; 
Évagre  dit  qu'il  n'épargna  pas  même  les  mendiants  (70). 
Quand  le  travail  servile  faisait  défaut,  quand  le  travail 
libre  trouvait  tant  d'obstacles  et  si  peu  de  sécurité  aux 
abords  de  l'industrie,  on  comprend  que  la  décadence  ne 
se  soit  point  arrêtée  devant  les  inmiunités  des  princes. 
Ces  immunités  ne  rejetaient  les  charges  civiles  sur  les 
classes  supérieures  que  pour  réserver  les  familles  ouvrières 
à  des  obligation»  non  moins  lourdes  à  porter.  Aussi  la 

(le  j^  de  leur  gain  journalier]  et  même  des  courtisanes,  et  l'impôt  plus 
honnête  de  Vespasien.  (Suél.  Calig,  4o,  et  Vespas,  2 3.) 

^  «Braccariorum,  linteonum,  vitreariorum ,  pellionum,  plaustra- 
«  riorum ,  argentariorum ,  aurificum  et  caeterarum  artium  vcctigal  pul- 
«cberrimum  instituit.  »  (Lampr.  Alex.  Sever.  24.)  H  en  exempta  Rome 
en  une  circonstance.  [Ihià.  82.) 

*  L.  UR.  (3i3),  C.  J.,  XI,  XLViii,  De  capitat  civium  censibns  exi- 
menda. 

^  Cet  abus  est  attesté  par  Julien,  qui  exempta  de  Timpôtles  curiales, 
«à  moins  quils  ne  s'occupassent  de  commerce,  fiisi  forte  decurionem 
t^aliquid  mercari  constiterit  v  (L.  à  (362),  C.  Tb.»  XIII,!,  De  lastr, 
conlaiione.  ) 
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production  allait  déclinant,  et  le  prix  des  objets  d'usage 
ou  de  consouEimation  s'élevait  dans  une  progression  bien 
plus  rapide  encore ,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de 
disette;  et  la  preuve  que  le  mal  ne  date  point  de  Cons- 
tantin nous  est  donnée  par  la  mesure  prise  par  Dîo- 
clétien  déjà  pour  y  remédier.  Je  veux  parler  de  cette  loi 
de  maximum  qui  est  restée,  dans  Tinscription  fameuse  de 
Stratonicée,  comme  le  cri  de  détresse  du  vieil  empire 
païen  et  comme  l'aveu  de  son  impuissance  ^  Pour  arrêter 
ce  renchérissement  universel  qui  portait  le  prix  de  chaque 
chose  à  quatre  et  jusqu'à  huit  fois  sa  valeur,  le  prince  en 
fixe  la  limite  la  plus  haute  par  un  tarif  où  il  comprend 
toute  chose  vénale ,  journée  de  travail  ou  objet  de  com- 
merce; tarif  unique,  applicable  à  toutes  les  provinces  de 
Tempire,  sous  peine  de  mort  :  Nul,  dit-il,  n'aura  le  droit 
de  trouver  le  châtiment  trop  sévère,  puisqu'on  est  libre 
d'y  échapper,  en  ne  violant  pas  la  loi 2.  Mais  une  telle  loi, 
inutile  en  tant  qu'elle  règle  les  salaires,  est  impuissante 
en  tant  qu'elle  veut  limiter  le  prix  des  denrées.  Elle  est 
inutile  quant  aux  salaires  :  car,  dans  cette  détresse  géné- 
rale, ce  n'est  pas  l'ouvrier  qui  peut  se  montrer  exigeant; 

^  CeUe  loi,  connue  par  deux  inscriptions,  celle  de  Stratonicée,  la 
principale ,  et  celle  d'Aix ,  apportée  d'Egypte ,  a  été  retrouvée  par  M.  Ph. 
Lebas  sur  des  monuments  analogues,  en  divers  points  de  TAsie  Mi- 
neure ,  et,  de  plus,  à  Geronthrae  en  Laconie.  Ce  dernier  marbre,  dont 
le  texte  grec  ajoute  plusieurs  détails  nouveaux  au  texte  latin  connu , 
figurera  dignement  dans  cette  longue  suite  de  précieuses  inscriptions 
recueillies  par  M.  Lebas  pendant  son  savant  voyage. 

^  «  Nec  quisquam  duritiem  statui  putet;  quum  in  promptu  adsit  per- 
afugium  declinandi  periculi,  modestise  observantia.  »  (L.  49-60,  ap, 
Ang.Mai.  ColL  Vatic,  in-4%  t.  V,  p.  3oi .) 
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die  est  impuissante  quant  aux  prix  des  denrées  :  car,  si 
les  prix  s'élèvent  par  rabaissement  de  ia  production ,  il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  puisse  les  ramener  à  Tancien  nivean, 
d'une  manière  durable.  Ce  double  résultat  nous  est  cons- 
taté par  rhistoire.  Elle  ne  nous  dit  pas  que  l'édit  ait  sou- 
levé les  ouvriers,  elle  nous  rapporte  les  effets  qu'il  eut 
dans  la  classe  marchande.  Plusieurs,  qui  ne  se  résignèrent 
pas  à  se  ruiner  pour  obéir  à  ia  loi ,  tombèrent  sous  le  coup 
de  ses  défenses  et  y  perdirent  la  vie.  Les  autres  n'eurmt 
garde  de  hasarder  davantage  leur  fortune  ou  leurs  jours. 
On  cessait  de  vendre ,  on  cessait  encore  bien  plus  de  pro- 
duire, et  cette  rareté  de  la  marchandise  en  élevait  encore 
la  valeur.  La  loi  devait  donc  être  vaincue,  et  Lactance  re- 
connaît qu'elle  tomba  en  désuétude  ^  Le  tableau  que  le 
prince  retrace,  dans  le  préambule,  de  l'état  de  choses  an- 
térieur à  la  promulgation  de  l'édit  est  donc  l'image  ûàiàe 
des  temps  qui  la  suivirent;  et  son  tarif,  loi  de  maximum, 
dans  son  intention ,  reste  comme  une  table  de  minimum 
dans  l'histoire.  Il  nous  marque  à  quel  taux  le  prix  des 
objets  ne  descendait  pas.  Or  ces  prix,  qui  avaient  été  si 
énormément  exagérés  par  les  premiers  commentateurs  de 
rinscription,  sont  encore,  même  réduits  à  leur  véritable 
valeur,  au  niveau  des  prix  que  les  mêmes  choses  peuvent 
avoir  dans  la  généralité  de  la  France  (71).  Il  fallait,  avec 
cette  industrie  étouffée  dans  son  germe ,  avec  sî  peu  de 

'  «  Idotn  quum  variis  iniquitatibus  immensam  faceret  caritatem , 
M  legem  prctiis  rerum  venalium  statuere  conatus  est.  Tune  ob  exigua 
•  et  vilia  multus  sanguis  cffusus,  nec  vénale  quicquam  metu  apparebat, 
«  et  caritas  muUo  detcrius  exarsit;  donec  lex  necessitate  ipsa,  post  mul- 
•<  lorum  eiittum,  solvcrclur.  »  (Lacl.  De  mort,  persccutoram ,  VIF,  9.) 
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ressources ,  que  les  classes  ouvrières  de  Tempire  suppor- 
tassent les  charges  qui  pèsent  sur  les  nôtres  aujourd'hui! 

Le  peuple  réclamait  donc  d'autres  mesures  de  soulage- 
ment. C'était  l'objet  des  distributions  publiques,  et,  par 
une  sorte  de  contraste ,  loin  de  s'interrompre,  elles  s'é- 
taient accrues  dans  la  période  qui  vit  s'établir  et  s'étendre 
l'impôt  sur  l'industrie.  Aux  anciennes  distributions  de  blé. 
Sévère  avait  ajouté  des  distributions  d'huile  qui  furent 
suspendues  par  Héliogabale ,  rétablies  par  Alexandre  ^  Au 
triomphe  d'Aurélien,  on  avait  donné  au  peuple  des  cou- 
ronnes de  pain  pesant  deux  livres  :  il  voulut  que  ce 
bienfait  se  continuât ,  et  cette  distribution  journalière  se 
substitua  à  la  distribution  mensuelle  de  blé^;  il  y  joignit 
une  distribution  de  lard^;  il  voulait  même  y  joindre  des 
distributions  de  vin,  et  déjà  on  avait  songé  aux  moyens  : 
le  plan  était  arrêté,  les  dépenses  prévues.  Il  recula  devant 
un  mot  du  préfet  du  prétoire  :  «  Si  nous  donnons  du  vin 
au  peuple,  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  servii"  des  poulets  et 
des  oies^.  »  Sans  aller  jusque-là,  Aurélien  prétendit  au 
moins  que  du  vin  lui  fût  vendu  au-dessous  du  cours;  et 
ces  ventes  à  bas  prix  firent  place  aussi  à  des  distributions 
gratuites  dès  le  r^ne  de  Constantin  *. 

Voilà  bien,  sans  doute,  des  compensations  aux  misères 
des  dasses  inférieures,  et  ces  institutions  semblent  en- 

*  Spart.  Sept  Sever,  19-28;  Lampr.  Alex.  Sev,  23.  Nous  renvoyons, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  distributions  et  les  secours  publics,  au 
mémoire  spécial  de  M.  Naudet,  déjà  cité. 

^  Vopisc.  Aarel.  35.  Le  poids  du  pain  fut  même  augmenté  d'une 
once.  —  ^  Vopisc.  ihid.  —  "  Vopisc.  ibid.  kq  et  48.  —  *  Godefroi, 
cwi  I.  6,  C.  Th.,  XI ,  I,  De  annoii.  et  tributis. 
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trer  de  plus  en  plus  dans  Téconomie  du  régime  impérial. 
Malgré  plus  d'une  interruption,  plus  d'un  changement 
dans  leur  forme,  elles  traversent  toutes  les  crises  de 
l'empire,  et  toujours  on  en  revint  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  modes  :  distribution  gratuite  ou  vente  à  bas  prix 
d'une  plus  grande  quantité  ^  Après  trois  ou  quatre  siècles 
d'épreuves,  avec  les  perfectionnements  que  l'expérience  a 
permis  d'y  introduire,  ce  système  a-t-il  donc  pu  atteindre  le 
but  qu'un  bon  gouvernement  doit  se  proposer?  a-t-il  apporté 
aux  classes  souffrantes  les  soulagements  qu'elles  réclament , 
satisfait-il  à  toutes  les  conditions  d'une  sage  économie, 
mesurant  le  secours  sur  le  besoin,  de  manière  à  détourner 
du  désespoir  sans  jeter  vers  la  paresse^?  Loin  d'être  un 
encouragement  à  l'oisiveté,  sera-t-il,  au  contraire,  un  sti- 
mulant au  travail ,  par  les  moyens  qu'il  donne  d'en  sup- 
porter les  misères,  par  la  nécessité  où  il  laisse  d'y  chercher 
ce  fond  ordinaire  de  ressource  que  le  travail  seul  doit 
offrir?  Mais  l'état  des  classes  pauvres  était  le  même  par- 
tout; dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  se  faisaient  sen- 
tir les  mêmes  besoins  :  et  les  mesures  dont  nous  avons 
parlé  ne  concernaient  que  Rome  et  Constantinople  assi- 
milée à  Rome  par  son  fondateur.  Hors  de  là,  sans  doute, 
dans  les  municipes,  et  surtout  dans  ces  grandes  métro- 
poles qui  étaient  comme  une  image  de  Rome  au  milieu 

*  L.  1,  C.  Th.,  XIV,  XV,  De  canonefrum,  urb,  Romœ;  l.  i  (409)  el 
1.  3  (434),  C.  Th.,  XIV,  XVI,  Defrum.  arbis  Const,  et  la  note  7a,  à  ta 
fin  de  ce  volume. 

'  OvSè  aiiSaèeç  dvé^erat  eîvou ,  oihe  [lilp  êvSeès  t&v  àvayxaUàv,  C  est  la 
ràgle  que  traçait  Julien,  Orai,  11,  p. 91,  (2.  [De  Constreb.  gestis).  Il  est 
vrai  qail  y  sacrifiait  les  populations  des  campagnes,  attachées  k  leurs 
travaux  pour  fournir  exclusivement  le  nécessaire  aux  besoins  de  TÉtat. 
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des  provinces  lointaines,  Antioche,  Alexandrie,  Carthage, 
il  y  avait  aussi  des  fonds  mis  en  réserve  pour  les  appro- 
visionnements et  pour  les  jeux.  Mais  les  mauvais  empe- 
reurs ne  respectaient  point  toujours  ces  réserves,  comme  on 
le  sait  spécialement  de  Maximin  ^,  et  les  bons  princes  ne 
leur  rendirent  pas  ce  que  leur  avaient  pris  les  mauvais. 
Cette  distribution  annuelle  d'une  grande  quantité  de  blé 
que  Dioclétien  établit  en  faveur  des  familles  pauvres  d'A- 
lexandrie, distribution  qui  se  faisait  encore  au  temps 
JEusèbe^,  qui  paraît  s'être  continuée  jusqu'à  Justinien^, 
fut  un  bienfait  tout  exceptionnel  et  peut-être  tout  poli- 
tique :  dans  l'intérêt  même  des  approvisionnements  de 
Rome,  il  n'était  pas  prudent  d'afifamer  Alexandrie ,  au  sein 
de  la  féconde  Egypte.  Hors  de  là,  dans  cet  appauvrissement 
des  cités,  ruinées  bien  moins  encore  par  le  caprice  d'un  ty- 
ran que  par  l'action  légale  et  régulière  du  fisc,  il  n'y  avait 
rien  à  attendre  que  de  secours  tout  inviduels,  de  là*  gé- 
nérosité plus  ou  moins  volontaire  des  plus  riches  habi- 
tants. Un  citoyen  léguait  à  une  corporation  une  salle  de 
réunion*,  un  lieu  de  sépulture^  ou  quelque  argent  pour 

'  Hérodien,  VII,  3. 

*  Il  dit  qa  on  était  inscrit  sur  les  tables  frumentaires  de  quatorze  à 
quatre-vingts  ans.  (HisU  eccles.  VII,  21,  p.  218,  (i.) 

^  Procope,  Hist,  arcan.  26,  p.  77.  H  fit  rentrer  dans  les  greniers 
publics  200,000  médimnes  de  blé,  accusant  d'usurpation  illégale  les 
prétentions  du  peuple  d'Alexandrie;  et  Justinien  l'approuva.  C'était, 
selon  M.  Naudet,  la  quantité  distribuée  annuellement  (1,200,000  modii 
ou  io4,o5o  hectolitres).  Si  l'induction  est  juste,  le  chiffre  n'en  paraît 
pas  moins  énorme. 

*  L'un  donnait  le  terrain  (Murât,  p.  620 , 6),  un  autre  de  quoi  orner 
la  salle  (Donat.  p.  23o,  7),  etc. 

'    LOCDIf   SEPDLTURiE    DONAVIT    |    G.   VALGIUS    FUSCUS  CON  |   LEGIO  JD- 

17. 
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subvenir  à  ses  charges^.  Tel  achetait  ainsi  des  honneurs 
posthumes  à  sa  mémoire 2;  tel  payait,  comme  on  Ta  vu, 
les  honneurs  dont  il  était,  bon  gré,  mal  gré,  revêtu  de 
son  vivant.  Les  patrons  des  villes  ou  des  corps  avaient 
particulièrement  recueilli  cette  obligation  du  patronage, 
qui  devait  aux  affranchis  le  repas  régulier  {cœna  recta)  ou 
la  sportule  ^  ;  et  Ton  voit  pourquoi  les  patrons  sont  si  mul- 
tipliés au  sein  des  collèges  ou  des  curies  1  il  fallait  de  quoi 
vivre  à  cette  foule  affamée  :  trente  patrons  1  c'est  la  consom- 
mation d'un  mois!  Mais  on  ne  les  trouvait  pas  communé- 
ment; ces  bonnes  fortunes  étaient  rares.  On  le  voit  au  soin 
avec  lequel  on  les  enregistre.  Une  inscription  consacrée  à 
un  quinquennale  rappelait  aux  âges  futurs  (et  en  parti- 
culier aux  héritiers  du  défunt)  que,  pendant  l'exercice  de 
sa  charge,  il  avait  promis  aux  habitants  du  municipe  un 
repas  annuel  *  l 

MENTAKIORUMPORTiEGALLlCiE  |  POSTEBISQUEËORUM  OMNIUM  ET  DXORIBOS 

CONG0BIN1SQ.  (Fabretli,  X,  276,  p.  707  (à  Fossombrone. ) 

'  Doni,  IX,  26;  Murât,  p.  520,  2,  etc. 

'  C'était  ordinairement  le  legs  d'une  somme  dont  les  revenus  de- 
vaient servir  à  des  cérémonies  funèbres  et  au  repas  d  usage.  Ainsi  un 
augustale  (Gruter,  p.  A39,  2),  une  mère  en  Thonneur  de  son  (ils 
(Donati,  p.  226,  6]-,  un  joaillier  (margaritarius)  à  Rome  (Murat^ 
p.  5 1 5,  5).  Un  affranchi  donne  1,000  sesterces  pour  un  repas  annuel 
de  douze  personnes.  (Ibid.  p.  5i2,  3.)  Un  duumvir  léguait  sembla- 
blement  une  boutique  de  marchand  de  laine  (  lanariœ)  :  ut  ex  eo  yec- 

TI6ALE  QOOTANNIS    MULSUM   ET   CRUSTUM  NATALI   G/ESARIS   DIE   DARETUR. 

(Fabretti,  IX,  53  ,  p.  606  (à  Thessalonique. ) 

^    PANE  ET  VINO  ET  SING.  CCCCXII  PER  GRAD.  DIVIs(w)  (à  Un  CollégC  de 

forgerons).  (Murât,  p.  5 16,  2.)  sportulas  in  populo  epulum  dédit. 
(Ibid,  p.  1 98 ,  1  ;  cf.  ibid.  5 1 5 ,  3  ;  Donati ,  p.  227,6,  etc.) 

*  ...  patrono  MUNicipi  DECUR10NES  I  ex  ^re  conlato  ob  plenis- 
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On  voit  ce  que  les  provinces  avaient  retiré  de  leur  ad- 
jonction à  la  cité.  Quoique  le  titre  de  citoyen  romain  eût 
été  étendu  à  tous  les  habitants  de  l'empire,  Rome  s'éle- 
vait encore  au-dessus  du  niveau  commun.  Elle  était  jadis 
la  tête  des  nations,  elle  restait  l'aristocratie  des  populaces. 
Elle  avait  depuis  César  sa  liste  frumentaire ,  comme  sup- 
plément aux  tables  des  censeurs;  et  Ton  n'arrivait  point 
facilement  à  ce  livre  d'or  de  l'indigence.  La  foule  privilé- 
giée ira  donc  ramasser  de  distribution  en  distribution  son 
pain ,  son  huile,  son  lard,  son  vin.  Les  empereurs  se  com- 
plaisent à  ce  spectacle,  comme  à  l'image  du  bonheur  de 
l'empire.  Aurélien,  si  généreux,  comme  on  l'a  vu,  disait, 
pour  excuser  ses  largesses,  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
gai  que  le  peuple  romain ,  quand  il  était  bien  repu  ^  »  Mais 
de  cette  abondance  jeûnent  les  peuples  de  l'Italie  ;  et  rien 
que  les  besoins  de  ces  distributions  ont  fait  naître  cinq 
ou  six  grandes  servitudes  qui  rattachent  des  familles  en- 
tières au  joug  de  l'administration  impériale. 

D  y  a  donc  dans  Rome  une  caste  qui  parait  vivre  à 
l'aise;  mais  il  y  a  autour  de  Rome  d'autres  Romains  qui 
servent,  il  y  a,  dans  les  provinces,  d'autres  Romains  qui 
se  ruinent  et  §e  dépouillent  pour  l'utilité  de  la  ville  et  la 
commodité  du  peuple  :  comme  on  voyait,  naguère  encore, 
en  Angleterre,  d'honnêtes  familles  d'ouvriers,  dont  les 

SIMA    I    MERITA  EJUS  QCOD  PRIMUS    OMNIUM    QUU^i    QDINQUENNALIS     ES- 
SET  I  ANNUUM    EPCLUM    MUNICIPIBUS    SUIS   DATURUM    POLLICITUS.    (Mu- 

ratori,  p.  767,  h.)  Orelli,  en  transcrivant  ce  texte  (n°  3865) ,  a  passé  la 
ligne  qui  rappelle  loccasion  de  la  libéralité. 

^  «  Neque  enini  populo  romano  saturo  quicquani  potest  esse  lœtius.  » 
(Vopisc.  Aarel  47.) 
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meubles  étaient  vendus  par  autorité  de  justice,  pour  Tac- 
quittement  de  la  taxe  des  pauvres  et  le  bon  entretien  de 
cette  élite  de  mendiants,  pieusement  assis  au  banc  de  la 
paraisse  I  C  était  mieux  à  Constantinople.  Constantin ,  en 
y  transportant  ce  privilège  de  Rome,  désirait  appeler  une 
plus  nombreuse  population  au  nouveau  siège  de  Tempire. 
Mais  il  se  souciait  peu  d*y  attirer,  comme  jadis  Romuius, 
les  aventuriers  et  les  pauvres  de  tout  pays  ;  il  y  voulait 
des  gens  capables  de  coopérer  à  son  œuvre,  liés  au  sol 
qu'ils  habitaient.  Aussi  n'était-ce  point  à  la  seule  rési- 
dence qu'il  avait  attaché  la  faveur  des  distributions  jour- 
nalières :  pour  l'immobiliser  davantage,  il  l'avait  attri- 
buée, non  aux  personnes,  mais  aux  maisons.  Il  fallait  être 
propriétaire  pour  figurer  sur  cette  liste  d'indigents  \ 

En  de  telles  conditions,  si  le  peuple  de  deux  capitales 
devait  être,  dans  certaines  classes ,  attiré  à  l'oisiveté,  comme 
on  l'avait  craint  jadis,  le  peuple  des  provinces  ne  pouvait 
qu'être  détourné  du  travail  par  toutes  les  chaînes  qui 
grevaient  l'industrie;  il  donnait  plus  à  l'État  par  l'impôt, 
qu'il  ne  recevait  des  villes  en  distributions  ou  en  ventes  à 

^  M.  Naudet ,  Des  secours  publics,  etc.,  p.  5o,  et  différentes  iois  du  Gode 
Théodosien,  XIV,  xvii.  De  annon.  civic.  etpanegradili,  L  i  (364),  1. 1 1 
et  1.  12  (SgS),  1.  i3  (Sgô).  On  ne  pouvait  retenir  le  bénéûce  de  Tan- 
none  en  vendant  la  maison.  (L.  i,  eod.)  Aussi  ce  pain  était-il  appelé 
œdiampanis.  (L.  i  etl.  5,  eod.  Cf.  1.  i4,  p.  (Léon  et  Anthém.),  C.  J., 
I,  II,  De  sacros,  eccles.;  l.  1 2  (Léon),  C.  J.,  VI,  xxiv.  De  hœred. instit.) 
—  Cette  faveur,  analogue  à  nos  dispenses  de  contributions  pour  quel- 
ques années,  comme  encouragement  à  bâtir,  faveur  générale  à  Cons- 
tantinople, ville  neuve,  fut  appliquée  aussi  à  Rome;  mais  on  veillait 
à  ce  qu'elle  n  y  fût  point  cumulée  avec  l'autre  espèce  de  distribution. 
(L.  5  (369),  eod.) 
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bas  prix  :  largesses  désastreuses  pour  les  riches  auxquels 
on  les  imposait,  sans  un  avantage  équivalent  pour  les 
pauvres  à  qui  elles  étaient  faites.  Car  tout  se  tient  dans 
l'organisation  d'une  cité  :  le  travail  relève  de  la  richesse; 
et  ainsi ,  par  un  autre  côté ,  les  classes  inférieures  se 
ressentaient  du  coup  qui  frappait  la  tête  du  municipe , 
et  la  ruine  des  curiales,  quand  elle  semblait  se  faire  à 
leur  profit,  ne  les  soulageait  pas.  Aussi,  comme  aux  rangs 
les  plus  élevés,  on  renonçait  au  mariage,  on  avait  assez 
de  la  vie  sans  s'y  attacher  par  plus  de  liens;  on  fuyait  les 
métiers  et  leurs  trompeuses  ressources,  comme  l'employé 
de  l'administration ,  comme  le  curiale  fuyait  sa  charge  ; 
et,  pour  y  échapper,  on  cherchait  un  asile  jusque  parmi 
les  esclaves  ^  Mais  ici  encore  la  loi  intervenait.  Quand 
elle  avait  favorisé  le  rétablissement  des  corporations , 
quand  elle  en  avait  créé,  en  général,  pour  toutes  les  in- 
dustries, elle  n'avait  point  seulement  ofifert  au  travailleur 
isolé  la  sécurité  et  les  privilèges  de  l'association  publique  ; 
elle  avait  entendu  y  trouver  des  garanties  pour  l'Etat.  La 
corporation  lui  présenta  dès  lors  un  centre  de  produc- 
tion, une  sonune  de  travail  qui  ne  pouvait,  sans  tout 
compromettre,  faire  défaut  aux  besoins  publics.  On  y 
appliqua  la  règle  qui  désormais  gouvernait  l'administra- 

^  La  condition  matérielle  des  esdaves  semblait,  à  beaucoup  d'égards, 
préférable.  Libanius  insiste  sur  ces  rapprochements  en  plusieurs  pas- 
sages. (Exempl,  progymn.  Vituper.  inopiae,  t.  I,  p.  ii5-ii6  (Moreiii), 
et  De  servitute,  t.  II,  p.  662  ,  a.  )  Les  misères  qui  suivirent  l'invasion 
allaient  bientôt  étendre  le  joug  sur  les  plus  nobles  têtes,  sur  celles 
même  qui  ne  lavaient  point  subi  par  la  captivité. .  .  « Quum  jani  non 
«serviat  conditions  servit  paupertalc. »  (Saiv.  Ep,  I,  p.  19^  (cd.  Ba- 
luze,  1684.) 
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lion  tout  entière  :  on  invitait,  on  forçait  à  entrer  dans  les 
collèges  ceux  qui  se  trouvaient  en  dehors;  on  y  retint ,  bon 
gré  mal  gré,  ceux  qui' en  étaient  membres.  Qu'il  s'agisse 
de  service  public,  de  travail  ou  de  réjouissance,  collèges 
de  propriétaires,  d'ouvriers  ou  d'acteurs,  tous  sont  sou- 
mis à  la  même  contrainte.  Nous  l'avons  vu  des  premiers, 
nous  le  verrons  de%  acteurs,  dans  un  lieu  où  nous  pour- 
rons mieux  faire  saisir  le  caractère  que  ces  mesures  re- 
çoivent de  la  sanction  des  princes  chrétiens;  et,  pour  les 
autres,  en  fait  de  despotisme,  il  est  bien  naturel,  sans 
doute,  d'étendre  par  induction  à  toutes  les  provinces  ce 
qui  se  faisait  à  Rome.  C'est  le  vrai  sens  de  ces  lois  de 
rappel,  adressées  accidentellement  au  préfet  de  la  ville, 
mais  qui  au  fond  révèlent  un  droit  général  et  commun  ^  ; 
et,  sans  recourir  aux  plus  légitimes  inductions,  c'est  le 
sens  formel  d'une  même  constitution  générale  partagée 
dans  le  Code  en  trois  lois  diverses  :  constitution  qui  s'ap- 
plique aux  membres  de  la  curie,  aux  appariteurs  des  ma- 
gistrats, aux  collèges  religieux,  et,  sans  distinction,  à  toutes 
les  corporations  des  villes  ^.  Dans  tout  métier  publique- 

'  «Cura  rectorum  provinciarum ,  corporati  iirbis  Roraac,  qui  in  pe- 
«rcgrina  transgressi  sunt,  redire  cogantur,  ut  servire  possint  functio- 
«  nibus ,  quas  imposuit  antiqua  solemnitas.  »  (  L.  4  (  4 1 2  ) ,  G.  Th. ,  XIV, 
11,  Deprivil.  corporat.  urhis  Romœ,  loi  rendue  à  la  suite  de  la  prise  de 
Rome  par  Alaric.) 

'  «  Kos  curialcs  qui ,  non  expictis  muneribus,  declinarunt  esse  quock 
«  nali  sunt ,  reddi  urbibus  débita  censura  praîcipimus.  »  (  L.  1 70 ,  C.  Th., 
XII,  I,  De  decurionibus,)  «Universos  igitur  apparitores. ..  prxcipiinus 
«revocarijsimiliquc  prœceptione  divcrsorunijudicum  ofliciales  antiqua? 
«-  niilitix  rcstitui.  »  (L.  aS»  C.  Th.,  Vlll,  iv,  De  cohorlalibus.)  Collégiales 
<•  et  vitutiarios,  sigî^ifcros,  «anlabrarios,  ft  siiKjnîarum  urbium  corpo- 
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menl  constitué  (la  loi  ne  distingue  pas  entre  les  corpora- 
tions) on  était  forcément,  héréditairement  retenu;  dans 
tout  métier  qui  ne  se  rattachait  pas  à  un  corps,  on  était, 
comme  oisif  et  vacant,  spécialement  destiné  au  recrute- 
ment des  autres.  C'est  ainsi  que  l'État  veut  assurer  le 
service  des  municipes.  Les  villes  ont  des  esclaves  ;  elles 
ont  des  affranchis  qui  font  pour  elles  avec  les  esclaves  une 
même  famille  publique^;  et  en  effet  la  loi  qui  leur  ga- 
rantit la  propriété  des  uns  leur  maintient,  contre  toute 
sollicitation  étrangère,  la  possession  des  autres 2.  Elles  ont 
des  citoyens  enfin  :  mais  le  citoyen  lié  à  son  collège,  lui 
et  sa  postérité ,  en  quoi  diSère-t-il  vraiment  de  la  condi- 
tion de  ces  affranchis  et  de  ces  esclaves? 

Ainsi  le  travail  ne  s'était  répandu  parmi  les  classes  libres 
que  pour  y  apporter  les  obligations  des  classes  serviles. 
Mais  ici  encore  le  même  principe  doit  aboutir  à  des  con- 

«  ratos  simili  forma  praocipimus  revocari,  etc.  »  (L.  2»  C.  Th.,  XIV,  vu , 
De  collegiatis,)  Cette  constitution  ainsi  partagée,  comme  cela  arrive  sou- 
vent,  pour  se  prêter  aux.  divisions  du  Gode ,  selon  les  matières ,  est  aussi 
de  l'an  4i  2 ,  mais  un  peu  postérieure  à  la  k>i  citée  plus  haut. 

*  A.  osTiENsis  (liberlas)  asclepiades.  . .  corpori  famiu^e  pddlice 
«  LiBERTOBDM  ET  SERVORUM.  (Orclli,  n°  a85o.)  Ccs  aflrancbis ,  comme 
on  le  voit,  retenaient  encore ,  selon  Tancien  usage,  le  nom  de  la  ville 
dont  ils  avaient  été  esclaves.  (Cf.  Varron,  De  lingua  (atina,  VIII,  83.) 

*  «Libertis  quoque,  si  sollicitati  fucrint,  cum  eadem  forma  civitati 
«reddendis.»  (L.  5  (Constantin),  C.  J.,  VI ,  i,  DefugiL)  Une  loi  sem- 
blable, appliquée  à  Tlllyrie,  étend  à  tous  les  afifranchis  cette  loi  de 
contrainte  :  a  In  libertis  etiam  quos  pari  usurpationc  susceperit ,  is 
«modus  sit,  quem  circa  liberos  colonos  duximus  retinendum.  »  (L.  un, 
(371),  XI ,  LU ,  De  colonis  iliyricanis.)  Et  ia  loi  a  déterminé  plus  haut  la 
condition  de  ces  colons  :  «  Inscriiant  terris. . .  ita  ut  si  abscesserint  et  ad 
«alium  transicrint,  rcvocati  vinculis  pœnisquc  subdantur.  » 
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séquences  tout  opposées,  selon  qu'on  Tenvisage  dans  son  ap- 
plication aux  deux  états,  contraires  en  effet,  de  Thomme 
libre  et  de  Tesclave.  Cette  loi  de  contrainte,  qui  diminuait 
la  liberté  du  citoyen,  réagit  dans  un  autre  sens  pour  ôter 
à  la  condition  des  esclaves  quelque  chose  de  l'arbitraire 
qui  en  est  le  fond.  L'esclave  restait  la  propriété  du  maître  : 
il  était  compris  dans  le  recensement  de  sa  fortune  et  fai- 
sait, à  ses  dépens,  la  matière  d'un  impôt  ^.  Mais  le  maître, 
même  à  ce  prix ,  ne  gardait  point  sur  sa  personne  un  droit 
d'usage  illimité.  Il  ne  pouvait  l'employer  à  tout  :  certaines 
réserves  étaient  faites  en  faveur  de  corporations  qu'on 
voulait  soutenir  par  le  privilège,  comme  nous  lavons  vu 
des  portefaix  de  Rome  ;  il  ne  pouvait  en  disposer  pleine- 
ment :  car  c'était  une  partie  de  sa  fortune ,  et  l'Etat  plus 
d'une  fois  défendit  de  le  vendre,  de  peur  que  cette  fortune, 
diminuée,  n'oflfrît  moins  de  garanties  pour  les  obligations 
dont  elle  devait  répondre^.  Par  là  pourra  s'effacer  dans 
l'esclave  un  des  principaux  traits  de  sa  condition,  la  mo- 
bilité au  gré  du  caprice  du  maître  :  il  sera  lié  à  sa  maison , 
comme  le  maître  à  son  office,  à  son  état;  il  sera  fixé  en 
son  lieu ,  ni  plus  ni  moins  que  l'homme  libre. 

Cette  influence  de  l'administration  impériale ,  qui ,  en 
étendant  les  servitudes  de  l'homme  libre,  diminue  la 

^  L.  d ,  S  5  (Ulp.  ),  D.  L,  XV,  De  censibus.  Et  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment des  esclaves  rustiques.  (Voyez  1.  4  ,  C.  Th. ,  XIII,  iv,  De  excusât- 
'"tificam.) 

*  L.  1  (386)  etl.  2  (423),  C.  Th.,  XII,  m,  De  prœdiis  et  mancipiis 
curialiumsinedecreto  nonalienandis.  Majorien  exigea ,  pour  qu'un  curiale 
pût  vendre  un  esclave ,  fapprobatîon  de  cinq  des  premiers  de  la  curie. 
(Major.  Nov.  i,  De  cur,  aynai.) 
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dépendance  de  Tesclave,  n'eut  pourtant  pas,  sur  le  service 
domestique ,  une  action  assez  puissante  pour  le  transfor- 
mer. L'intérêt  du  gouvernement  y  est  plus  restreint,  sa 
vigilance  moins  excitée,  son  intervention  moins  active. 
U  en  fut  autrement  de  la  famille  rustique.  Là  se  pro- 
duisent dans  toute  leur  énergie  les  raisons  qui ,  partout, 
modifient  le  travail  libre  et  le  travail  servile  au  profit  de 
rÉtat.  Le  travailleur  y  sera  tenu  au  sol  :  et  ce  que  nous 
avons  vu  ailleurs  nous  a  préparé  à  rétablissement  de  cette 
forme  nouvelle  qui,  pendant  si  longtemps,  fut  comme 
une  transition  de  l'esclavage  à  la  liberté. 
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sbrticb  pbité  :  rapports  des  hobimes  libres  et  des  es- 
claves dalfs  le  travail  de  la  campagne  (  famiua 
bustica). 

Rome,  aux  premiers  temps  de  la  répoblicpe ,  se  préoc- 
copait  snrtoat  d'avoir  une  nombrense  et  forte  popalatioii 
dliommes  libres.  Sons  Fempire  y  elle  n'avait  qa'mi  soaci  : 
Fimpot.  Avec  de  For  elle  achetait  des  soldats,  avec  Tan- 
none  elle  les  entretenait  ;  avec  ses  tributs  en  argent  ou  en 
nature,  avec  le  travail  des  villes,  corporations  et  curies, 
elle  pouvait  mettre  eu  mouvement  cette  vaste  adminis- 
tration. Lïmpôt,  voilà  sa  force;  et  la  terre  en  était  le 
principe  à  peu  près  unique ,  dans  Tempire  romain.  Cest 
à  la  terre  qu'on  demandait  de  l'argent  et  des  produits  ;  à 
elle  se  rattachait  tout,  même  les  services  personnels  mis  à 
contribution  pour  aider  à  Faction  de  FEtat ,  les  devoirs 
divers  des  corporations  et  de  la  curie  :  ils  se  perpétuaient, 
on  Fa  vu ,  non  pas  seulement  avec  le  sang  et  par  le  lien 
de  Forigine,  mais  surtout  avec  la  terre  et  par  le  seul  fait 
de  la  possession.  Pour  que  ces  possessions  pussent  tenter 
encore,  malgré  les  chaînes,  pour  que  l'Etat  trouvât  ton- 
jours  des  tributs  et  des  services ,  il  fallait  donc  que  la 
terre  fût  mise  en  valeur  :  la  législation  impériale  dut  par 
conséquent  s'appliquer  à  étendre,  à  maintenir,  au  moins, 
Fagriculture  ^ 

'  O  chapitre,  comme  les  quatre  qui  précèdent,  a  pour  base  ia 
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Nous  avons  dit  dans  quel  état  la  république  lavait 
laissée. 

Indépendamment  du  petit  propriétaire  libre  *,  on  trou- 
vait dans  les  campagnes  et  l'esclave  livré  à  la  culture  au 
nom  et  au  profit  de  son  maître  {fidedominica) ,  et  le  colon 
qui  louait  ses  services  ou  prenait  la  terre  à  chaîne  de 
redevance  {mercede,  pensionis  certa  quantitate)^. 

Mais  d'abord  l'esclave  pouvait  être  placé  dans  certaines 
conditions  particulières.  L'étendue  des  grands  domaines 
(latifundia)  avait  dû  amener  de  bonne  heure  une  sorte 
d'organisation  qui  en  assurât,  sur  tous  les  points,  la  cul- 
ture ;  et,  même  dans  des  limites  plus  ordinaires ,  les  fermes 
(villœ)  fiirent  régulièrement  pourvues  (instractœ)  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  exploitation ,  instruments 
aratoires,  bestiaux,  esclaves'.  Si  le  fermier  était  un  étran- 

'première  partie  du  Mémoire  auquel  l*Académie  des  sciences  morales 
a  décerné  le  prix  en  iSSg ,  et  dont  M.  Michelet  a  rendu  compte  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie  (nouvelle  série,  t.  IIL  p.  667].  De- 
puis, M.  Éd.  Biot  (i84o)  a  fait  paraître  son  Mémoire,  couronné  au 
même  concours;  et  M.  Giraud  (18Â6)  a  repris  la  question  dans  son 
Histoire  du  droit  français  aa  moyen  âge  (t.  I,  p.  1^7).  Mais  un  travail 
domine  tous  les  travaux  faits  et  à  faire  sur  le  Colonai  :  ce  sont  les 
Commentaires  de  Godefroi  sur  le  Gode  Théodosien,  et  principalement 
son  Paraiitlon,  au  livre  V,  ix,  Defugitivis  cobnis.  M.  de  Savigny  lui- 
même,  dans  sa  remarquable  dissertation  (Mém.  Acad.  de  Berlin,  182s- 
1823),  n*a  pu  faire  autre  chose  qu'appliquer  les  émlnentes  qualités 
de  son  esprit  à  cette  matière  si  bien  préparée. 

*  « . .  .Pauperculi  cum  sua  progenie.  »  (Varron ,  De  re  rust.  I,  xvii, 
2,  etc.) 

*  L.  20,  S  1  (Scaevola) ,  D.,  XXXIII ,  vu ,  De  instr.  et  instmm,  legato. 
Cf.  1.  18,  S  4  (Paul),  eod. 

^  Par  exemple,  les  terres  de  Pline  le  Jeune.  (Ep.  III,  19.) 
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ger,  ils  y  étaient  attachés  par  contrat  {adscripti],  eU  prin- 
cipalement quand  la  terre  lui  était  donnée  à  long  terme» 
on  ne  manquait  pas  de  constater  par  on  inventaire  tout 
ce  que  Ton  y  mettait  à  son  usage.  Dans  ce  cas,  la  condi- 
tion de  Tesclave  prenait  déjà,  par  la  force  même  des 
conventions,  une  sorte  de  stabilité  ^  Le  maître  ne  le  pou- 
vait plus  détacher  du  fonds,  et  ie  fermier  ne  Ten  séparait 
pas  davantage ,  forcé  de  le  représenter  à  la  fin  du  bail, 
lui  ou  un  équivalent^. 

D'autre  part,  le  colon,  à  son  tour,  ne  fut  pas  toujours 
le  cultivateur  libre,  mercenaire  ou  fermier,  de  Tanden 
droit.  Il  est  dit  adscriptm  fossessiomihas ,  adscriptas  censibus, 
censitus,  irihfdarius,originwritis,  in^mlinus;  et  ces  nouveaux 
noms  désignent  aussi,  avec  des  nuances  diverses,  une 

*■  «Senrus  qui  a»timatus  coloiue  adscriptos  est,  ad  pencalimi  co- 

•  loiMB  pertioelùt,  et  ideo  cstiuMtioaem  hv^  defîmcti  ah  haerede  oo- 
«Ion»  prsestari  oportere.»  (L.  54,  S  s  (Paid),  D.,  XEL,  u,  Locmii 
conducti,)  — «£a  (praidia)  iclori  sao  colenda delûtor  ita  tradidit,  om- 
«  si^nads  et  servis  cuitnr»  necessariis.  Qonitar  an  et  Stichos  Tillicus 

•  et  caeteri  servi  ad  culturam  missi  et  Stichi  Ticarii  ofaiigati  easent? 

•  Respondi  :  eoa  dmntaxat  qui  hoc  animo  a  domino  inducti  esseat,  mi 

•  m  perpétua  essemi,, ..  obligalos.»  (L.  3s  (Scaerc^a),  D.,  XX,  i, 
Depignoribus  et  fypotkecis.]  Cest  encore  k  eux  qu*il  est  &it  allnsioii 
dans  cette  loi,  qni  leur  applique  U  prescription  des  choses  immobi- 
lières :  «Longae  posaessionis  pnescriptionem,  tam  in  praediis,  qoam 
«in  mancipiis,  locum  habere  manifestom  est.»  (L.  3  (Modest.),  D., 
XLIV,  III,  De  divers,  tempor.  prœscriptioiûbas.) 

'  II  dut  en  être  surtout  ainsi  des  domaines  du  prince,  terres  pu- 
bliques de  Tempire,  données  à  bail  perpétuel ,  mais  dont  le  prince  se 
résenrait  ie  droit  de  surveiller  les  mutations.  (Voj.  C.  J.,  IV,  lxti.  De 
jure  empkjrt.;  XI,  litiii.  De  prœdiis  tamiacts;  et,  sur  Temphythéose 
«*n  général,  M.  Laboulaye,  Histoire  du  droit  de  propriété,  p.  119.) 
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condition  nouvelle:  ce  sera  généralement  celle  que  le  mot 
colonus  exprimera  dans  les  deux  Codes ^  Les  colons  sont, 
comme  certains  esclaves,  adscriu  à  la  terre,  c'est-à-dire 
spécialement  affectés  à  la  culture  de  tel  ou  tel  domaine 
(prœdio  adscripti  ^  ou,  comime  dit  le  Code  Justinien  ad- 
seriptitii^),  et  ils  figurent  dans  l'inventaire  de  la  ferme, 
ni  plus  ni  moins  cpe  les  simples  esdaves,  mancipea^.  Cette 
terre  étrangère  dont  ils  ont  fait  leur  séjour  (inquilini)  (78), 
est  aussi,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  la  terre  natale  {ori' 
ginarii)  ^.  Ils  y  tiennent  par  leur  condition  ou  par  leur 
origine;  et,  s'ils  fuient,  ils  pourront  être  revendiqués,  ils 
pourront  être  ressaisis ,  comme  des  esclaves ,  par  leur 
maître^.  Ils  ont  un  maître,  en  effet,  dans  le  propriétaire 

*  C.  Th.,  V,  X,  D€  inquilinis  et  colonis,  etc.;  C.  J.,  XI,  xlvii,  De 
agricolis,  etc.  Ces  noms  cHvers,  dont  nous  allons  expliquer  les  nuances 
originaires,  étaient  vraisemblablement,  comme  le  suppose  M.  de  Sa- 
vîgny,  des  manières  de  nommer  le  colon ,  plus  particulièrement  pro- 
pres à  certaines  époques,  à  certaines  provinces. 

»  L.  26  (399),  C.  Th.,  XI,  I,  De  annona  et  trihutis.  Cf.  1.  3  (Honor. 
etThéod.  II),  C.  J.,  XI,  lxiii,  Dejugit*  cohnis  :  «Quosagrorum  vin- 
«  culis  fortuna  tenet  adscriptos.  » 

*  L.  6  (Valentin.  Valens  et  Gratien);  1.  21,  etc.  (Justin.),  C.  J. , 
XI,  XLvii,  De  agncolis;  1.  nn,  (Justin.)  C.  J.,  VII,  xxiv.  De  5.  C.  Clan- 
diano  tolUndo.  Cf.  Nov.  cxxni ,  S  1 7  :  «  In  ipsis  possessionibns  quarum 
«sunt  adscriptitii.  » 

*  L.  7  (369),  C.  Th.,  IX,  XLii,  De  bonis  proscriptoram.  On  trouve 
dans  cette  loi,  et  là  seulement,  nommés  avec  les  esclaves  et  les  co- 
lons, les  casarii,  espèce  de  serfs  dont  ii  sera  fait  souvent  mention  dans 
les  Capitulaires. 

5  L.  7  etl.  11  (Valent.);  1.  16  (Honor.),  C.  J.,  XI,  xlvii.  De 
agricolis. 

•*  «Ipsos  etiam  colonos,  qui  fugam  meditantur,  et  in  scrvilem  mo- 
«dum  ferro  ligari  conveniet. »  (L.  un.  (332),  C.  Th.,  V,  ix,  De  fug. 
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du  sol ,  et  un  maître  qui  a  sur  eux  droit  de  châtiment  K 
Eux-mêmes  sont  opposés  directement  aux  hommes  libres 
et  suî  juris  2,  et  ils  peuvent  passer  d'une  famille  à  une 
autre,  selon  les  règles  de  la  prescription^.  Leurs  biens 
sont  un  pécule  *,  et  leurs  enfants  restent  dans  leur  condi- 
tion ,  selon  la  loi  de  Tesclavage  :  «  car,  disait  le  prince , 
quelle  différence  peut-on  faire  entre  l'esclave  et  le  colon 
adscriptice,  puisque  l'un  et  l'autre  sont  placés  sous  la 
puissance  de  leur  maître  ^.  » 

colon.  Cf.  ].  an.  (419),  C.  Th.,  V,  x ,  De  inquilinis ;  L  6  (Valent.) 
et  1.  12  (  Arcad.  et  Hoûor.],  C.  J. ,  XI ,  xlvii  ,  De  agricoUs,  et  la  note  7^1 
à  la  Gn  de  ce  volume.) 

*  L.  21  et  1.  24  (Justin.) ,  C.  J.,  XI,  xlvii,  De  agricolis;  ruhr.ei  1.  1 
(Constantin),  1.  2  (Arcad.  et  Ilonor.),  C.  J.,  XI,  xlix,  In  qaibus  cou- 
sis coloni  censiti  dominos  accusare  possint  Cf.  Ciaud.  in  Eutr.  II,  2o5. 

*  «Si  quasi  sui  arbitri  ac  liberi  apud  aHquem  se  collocavenint. » 
(L.  8  (Valent.),  C.  J.,  XI,  xlvii.  De  {igricolis.  Cf.  1.  16  (Honor.  et 
Théod.)  ;  1.  2 1,  I^  28  (Justin.) ,  etc.  eod,  et  S.  Aug.  De  civit  Dei,  II,  1  : 
«Non  sicut  appellantur  coloni  qui  conditionem  debent  genitali  solo, 
«  propter  agriculturam ,  sub  domUiio  possessorum ,  etc.  « 

^  C'était  la  prescription  ordinaire,  avec  quelques  nuances;  elle 
était  de  vingt  ans  pour  les  femmes  et  de  trente  ans  pour  les  hommes. 
Après  ce  temps,  le  colon  était  perdu  pour  son  ancien  maître;  mais  si, 
dans  rintervalle ,  il  avait  passé  d'un  maître  à  un  autre  colon ,  sans 
qu'aucun  pût  faire  valoir  une  possession  continue  de  vingt  ou  trente 
ans,  pour  l'acquérir,  il  était  adjugé  à  celui  qui  l'avait  eu  le  plus 
longtemps,  ou,  en  cas  de  partage  égal,  à  celui  qui  l'avait  eu  le  der- 
nier. (Valent.  Nov,  ix(45i). 

*  L.  un.  (419),  C.  Th.,  V,  X,  D«  inquilinis. 

^  «Qux  enim  differentia  inter  servos  et  adâcriptitios  intelligatur, 
tt  quum  utcrque  in  domini  sui  positus  sitpotestatc ,  et  posait  servum  cum 
«peculio  manumittere  et  adscriptitium  cum  terra  dominio  suo  expel- 
M Icre.  »  (L.  21  (Justin.) ,  C.  J. ,  XI ,  xlvii  ,  De  agricolis.)  L'homme  libre 
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Et  pourtant  avec  ces  traits  qui  les  assimilent  aux  es- 
claves, il  en  est  d'autres  qui  les  rapprochent  encore  de 
Tancien  colon.  Us  sont  personnellement  tributaires  de 
rÉtat,  comme  de  leur  maître.  Ils  doivent  à  FÉtat  la  ca- 
pîlation  [tributarii]  ^  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  sont  inscrits 
sur  les  rôles  de  l'impôt  (adscrîpti,  obnoxii  censibns,  censiti, 
capite  censi)  ^  ;  mais  cette  obligation ,  signe  de  dépendance , 
dont  les  villes  ont  été  affranchies  par  une  conséquence 
un  peu  tardive  du  décret  de  Caracalla  ^,  cette  obligation , 
tout  en  se  continuant  dans  les  campagnes,  ne  fait,  après 
tout,  qu'y  maintenir,  ni  plus  ni  moins,  la  condition  des 
anciens  hommes  libres  des  provinces^.  Ils  doivent  à  leur 

qui  épousait  une  femme  de  cette  condition  devenait  colon  ;  il  en  était 
de  même  de  la  femme  en  pareil  cas  ;  et ,  si  elle  avait  eu  des  enfants 
avant  qu'on  Tcût  gommée  de  renoncera  ce  mariage,  ils  devenaient 
colons  eux-mêmes;  si  après,  ils  devenaient  esclaves.  (Même  Novelle 
de  Valentinien,  ix  (45]). 

^  L.  3  (368),  G.  Th.,  X,  XII,  Si  vagum  petainr  mancipivun;  I.  13 
(Àrcad.  et  Hônor.),  G.  J.,  XI,  xlvii.  De  agricolis,  etc. 

*  L.  BJi.  (434),  G.  Th.,  V,  IH,  De  bonis  cletic.;  l  4  etl.  6  (Valent. 
etValens) ,  G.  J.,  XI,  xlyii,  De  agiicolis  et  censitis,  Gf.  M.  de  Savigny, 
Mémoire  cité.  M.  de  Savigny  rapporte  particulièrement  le  nom  dW- 
sciiptitiusk  cette  origine;  nous  l'avons  rattaché  de  préférence  au  sens  de 
adscriptus  possessionibus.  Ce  n'était  pas  seulement  le  colon ,  c'était  aussi 
le  sol  que  l'on  pouvait  dire  adscrit  au  cens.  L'autre  forme  d'adscription, 
étant  propre  au  colon ,  a  pu  hicn  plus  naturellement  conduire  à  lui 
donner,  d'une  manière  absolue,  le  nom  d'adscriptice,  adscriptitias.  On 
trouve  même  adscriptas  censibus  alienis ,  avec  le  sens  de  colon  d' autrui, 
dans  une  loi  d'Honorius  que  nous  citerons  plus  loin  (p.  278). 

^  L.  un.  {3i3),  C.  J.,  XI,  XLViii,  De  capitalione  civium  censibus 
eximenda, 

*  L.  16  (409),  C.  J.,  I,  iiï,  De  episcopis;  \,  8  (Valent,  et  Valens), 
G.  J.,  XI»  xlvii,  De  agricolis.  Ils  en  furent  quelquefois  exemptés  par 
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maître  le  revenu  de  leurs  terres  ;  mais  cette  redevance  est 
une  partie  des  fruits ,  une  prestation  en  nature,  fixée  pour 
togjours  par  lancienne  coutume  ^  La  loi  qui,  à  cet  égard  « 
les  juge  liés  comme  par  une  sorte  de  servitude,  les  dit 
libres  de  toute  autre  obligation  ^;  et,  si  elle  les  déclare  in- 
capables d'accuser  civilement  leur  maître,  elle  excepte, 
avec  les  cas  exceptés  déjà  dans  l'esclavage^,  le  cas  où  il 
voudrait  leur  demander  plus  que  la  redevance  convenue*. 
Tout  ce  qu'ils  peuvent  retirer  de  plus  par  leur  travail  ou 
par  leur  industrie  leur  appartient  ^.  C'est  un  pécule,  il  est 

des  dispositions  spéciales,  par  exemple  en  Tliracc  et  en  Illyrie.  Mais 
ecUe  forme  d'impôt  s'était  tellement  identifiée  avec  leur  état,  que  le 
prince  a  grand  soin  de  leur  rappeler,  en  même  temps ,  qu'ils  ne  se- 
ront pas  libres  d'abandonner  leur  terre.  (L.  un.  (Théod.  et  Valent.), 
C.  J.,  XI,  Li,  De  colonis  Thracensihus ;  1.  un.  (Valent.  Théod.  et  Arc.), 
XI,  LU,  De  colonis  Ilfyricanis.) 

^  «Domini  prœdiorum  id,  quod  terra  prœstat,  accipiant,  pccuniam 
«  non  requirant  quam  rustici  optare  non  audent,  nisi  consuetudo  prae- 
«dii  hoc  requirat.»  (L. 5  (Valent.),  C.J.,XI,  XLvii  De  agricoUs.)  Cf.  L 
20,  S  3  ,  et  1.  2  3,  S  1  (Just.),eoJrm;cCaveantautcm  posscssionum  do- 
umini,  in  quibus  taies  coloni  conslituti  sunt,  aliquam  innovationem 
«vel  violentiam  cis  inferre,  etc.» 

^  «Sicuti  ab  his  liheri  sunt,  quibus  eos  tributa  subjectos  uon  fa- 
«ciunt,  ita  his,  quibus  annuis  functionibus  et  debito  conditionis  ob- 
tnoxii  sunt,  pêne  est,  ut  quadam  dediti  servitule  videantur. »  (L.  s 
(Arcad.  et  Honor.),  C.  J.,  XI,  xux,  In  quibus  causis  coloni.) 

^  L.  ao  (529) ,  C.  J.,  XI,  XLVii,  De  agricolis. 

'  L.  1  (Constantin),  C.  J.,  XI,  xux,  In  quibus  causis;  1.  23,  S  1 , 
C.  J.,  XI.  XLVii,  Deagricolis;  1.  2»  C.  Th.,  Xlf,  xix,  De  his  qui  con- 
dit.  propnam, .  . . 

^  L.  8  (Valent.),  C.  J.,  Xï,  xlvii,  De  ugricolis;  \.  3  (36i),  L  8 
(370),  1.  io  (37/t),  C.  Th.,  XIII,  1 ,  De  luslrali  conlalionc;  1.  1  (Cons- 
tantin) ,  C.  J. ,  Xï ,  XLïx ,  In  quibus  causis  coloni. . .  M.  de  Savigny  a  cité 
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vrai ,  mais  un  pécule  sur  lequel  le  maître  n'aura  qu  un  droit 
de  tutelle  M  et  cette  petite  propriété  comprendra  quelque 
fois  des  terres,  pour  lesquelles  ils  seront  enregistrés  sépa- 
rément dans  le  cadastre  de  TÉtat^.  Comme  ils  possèdent, 
ils  peuvent  prescrire  en  leur  nom  ;  et  les  droits  de  la  pro- 
priété ne  sont  pas  les  seuls  dont  ils  jouissent.  Us  ont  le 
droit  de  mariage,  bien  qu'on  cherche  à  restreindre  leurs 
unions  entre  eux  dans  les  limites  du  domaine  du  maître  ;  et 
leur  mariage,  même  avec  une  femme  libre,  était  reconnu 
par  la  loi ,  car  il  avait  des  effets  civils  :  Fenfant  qui  en 
naissait  devenait  colon  en  vertu  de  son  origine  pater- 
nelle (yS).  Enfin,  s  ils  sont  quelquefois  opposés  aux  per- 
sonnes sui  juris,  ils  n'en  sont  pas  moins  distingués  des 
esclaves^;  ils  sont  même  dits  libres,  et  la  loi  qui  les 

deux  autres  lois  à  l'appui  de  ce  droit  de  propriété  des  colons:  Tune  qui 
prononce  contre  les  colons  donatistes  la  confiscation  du  tiers  de  leur 
pécule  (  1.  54  (4i4) ,  C  Th.,  XVI,  v,  De  kœreticis)  ;  Tautre  qui  veut  que 
rhéritage  du  colon ,  homme  ou  femme ,  entré  dans  les  ordres  ou  dans 
la  vie  monastique ,  retourne  au  propriétaire  du  sol ,  comme  les  biens 
de  Tafiranchi  au  patron,  comme  ceux  du  curîale  à  la  curie,  dans  le 
même  cas.  (L.  un,  (434),  C  Th. ,  V,  m.  De  bonis  clericorunu) 

^  a  Ut  et  si  qua  propria  habeant,  inconsultis  atque  ignorantibus 
«patronis  in  alteros  transferre  non  llceat.»  (L.  un.  (Vaiens),  G.  Th., 
V,  XI,  Ne  colonus  inscio  domino  pecuL  alienet.)  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  prendre  ces  mots  de  la  loi  d'Ânastasc  (1.  i8,  C.  J.,  XI,  xlvii, 
De  agricoUs)  :  «Eteorum  peculia  dominis  competunt  (ài/Yfxei).» 

^  «  ...Saoe  quibus  terrarum  erit  quantulacunque  possessio,  qui  in 
«suis  conscripti  locis,  proprio  nomine,  libris  censualibus  detinen- 
«tur...»  (L.  i4  (Valent,  et  Vaiens),  C.  Th.,  XI,  i,  De  annona  et  (ri- 
hutis.)  Cf.  Just.  Novell,  cxxviii,  i  i. 

3  L.  un.  (382) ,  C.  Th. ,  X(V,  xviii.  De  mendicantibas.  Cf.  1.  21 ,  C. 
J. ,  XI ,  XLviï,  De  agricoUs  ;  et  diverses  autres  lois  que  nous  aurons  oc- 
casion de  citer  ailleurs. 
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attache  à  la  glèbe  reconnaît  qu'ils  peuvent  sembler 
ingénus  ^ 

Ainsi  les  colons  tiennent  de  la  condition  de  Tesclave , 
sans  tenir  de  sa  nature;  de  la  nature  de  Thomme  libre, 
sans  jouir  de  tous  ses  droits.  Qui  les  a  placés  dans  cette 
condition  moyenne ,  et  où  chercher  lorigine  d'une  insti- 
tution qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les  derniers 
temps  de  l'empire  ?  Cette  question  est  une  des  plus  im- 
portantes dans  l'histoire  de  l'abolition  de  l'esclavage,  car 
elle  mène  évidemment  à  Tune  des  origines  du  servage 
destiné  à  le  remplacer  un  jour. 

M.  de  Savigny,  qui  a  repris  avec  tant  de  clarté  l'étude 
du  colonat,  a  montré  qu'il  avait  deux  sources,  au  temps 
où  on  le  trouve  établi.  Il  en  était  de  cette  condition  comme 
de  l'esclavage  :  on  naissait  colon  ou  on  le  devenait ,  n^»- 
cuntur  aut  fiant  On  le  devenait  par  diverses  applications 
de  la  loi  pénale,  ou  par  prescription,  comme  on  le  voit 
par  le  texte  fameux  de  Salvien ,  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir.  On  naissait  colon  :  et  la  loi  impériale  régla  di- 
versement la  question  d'état  qui  s'y  rattachait  2.  Mais 
quel  est  le  fondement  de  ce  droit  d'hérédité  ?  A  quel  fait, 
à  quelle  date  rapporter  l'origine  du  colonat?  Ce  qu'on  vient 
de  voiï*  en  explique  le  recrutement,  et  non  le  principe; 

'  «...  Ipsi  quidem  originario  jure  teneantur,  et  licet  conditione  vi- 
«tdeantur  ingenui.  servi  tamen  terras  ipsius,  oui  nati  sunt,  exisiimen- 
N  tur,  nec  recedendi  quo  velint  aut  permutandi  loca  habeant  faculta- 
«tem.»  (L.  un,  (Théod.  et  Valent.) ,  C.  J.,  XI,  li.  De  cohnis  Thracen- 
sibns,  et  L  1,  C.  Th.,  V,  ix,  Dejugit.  colonis.) 

*  Voir  la  note  76,  à  laquelle  nous  venons  de  renvoyer,  à  la  fin  du 
volume. 
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la  question  reste  entière,  et  M.  de  Savigny  na  fait  que 
Teffleurer,  à  la  fin  de  sa  dissertation. 

Le  colonat  est  l'objet  d'un  grand  nombre  de  lois  dans 
les  deux  Codes,  et  il  na  laissé  aucune  trace  certaine  dans 
le  droit  du  Digeste.  Pignori  a  cru  pouvoir  en  signaler  la 
présence  dans  un  texte  de  Paul ,  où  il  s'agit  évidemment 
d'un  fermier  libre  ^.  On  a  pu  avec  plus  d'apparence  im-^ 
puter  celte  condition  à  certains  inquilini,  dont  il  est  ques- 
tion dans  un  passage  de  Marcien  :  mais  ici,  au  contraire, 
il  est  probable  qu'il  s'agit  de  véritables  esclaves,  établis 
à  demeure  dans  quelque  domaine  du  maître^;  et  il  n'est 


*  «Un  fonds,  qui  était  loué,  est  légué  avec  son  instrument;  Tins- 
trument  qu*y  avait  le  colon  est  compris  dans  ce  legs.  Est-ce  ce  qui 
appartenait  au  colon ,  ou  seulement  ce  qui  appartenait  au  testateur  ? 
Le  dernier  avis  est  préférable,  à  moins  qu'aucune  partie  de  Tinstru- 
ment  n  ait  appartenu  au  maître  du  fond  si  »  (L.  s4  (Paul) ,  D. ,  XXX III, 
VII,  Deinstr.  vel  insinim,  legato,)  —  Nous  ne  pouvons  voir  ici  que  le 
eolon  libre ,  qui  prenait  à  ferme  la  terre  d'autrui.  Voilà  pourquoi  la 
partie  de  Tinstrument  qu'il  avait  apportée  à  la  ferme  n'était  pas  com- 
prise dans  ce  legs,  selon  l'avis  de  Paul,  et  le  testateur  n'était  censé  avoir 
iégné  que  ce  qui  lui  appartenait  en  propre  ;  mais ,  si  rien  ne  lui  appar- 
tenait en  propre,  le  religieux  respect  du  droit  romain  pour  les  termes 
du  testament  faisait  croire  qu'il  avait  prétendu  léguer  les  biens  du  colon. 
Ce  qui  n'implique  nullement  qu'il  eût  sur  ces  biens  le  moindre  droit; 
car  on  pouvait  léguer  la  chose  d'autraL  Cette .  clause  faisait  à  l'héritier 
une  obligation  de  l'acheter,  pour  en  disposer  selon  la  volonté  du  tes- 
tateur. 

*  «Si  (quis)  inquilinos  sine  prsdiis,  quibus  adhaerent,  iegayerit, 
«inutile  est  legatum.  Sed  an  sstimatio  debcatur  ex  voluntate  defuncti 
«statuendum  esse  divi  Marcus  et  Gommodus  rescf ipserunt. »  (L.  1 13 
pr.  (Marcien )«  D.,  XXX,  i,  De  legatis,)  Le  colon  des  temps  posté- 
rieurs lui-même  ne  pouvait  être  ai  Icgué  personnellement,  puisqu'il 
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pas  un  autre  texte  qui  présente  un  sens  plus  clair*.  Avant 
l'époque  des  princes  chrétiens,  où  le  Code  Théodosien 
prend  son  point  de  départ,  on  en  est  donc  réduit  à  des 
conjectures.  M.  de  Savigny  rejette  celle  de  Cujas,  qui 
suppose  une  vieille  succession  de  fermiers  héréditaires, 
sous  des  noms  propres  aux  diverses  époques  :  operarii,  dans 
Caton;  coloni,  dans  le  Code  du  jeune  Théodose,  et  ad- 
scriptitii,  dans  le  Code  de  Justinien.  Le  mot  operarii,  de 
Caton  à  Columelle,  n'a  jamais  voulu  dire  que  travailleurs, 
abstraction  faite  de  toute  condition  de  travail,  de  tout  ca- 
ractère libre  ou  servile.  Il  est  plus  aisé  encore  de  faire 
justice  de  cette  idée  allemande  qui  voudrait  faire  sortir 
le  colonat  de  l'esclavage  mitigé  des  races  germaniques, 
tel  que  Tacite  le  décrivait  ;  et  Ton  ne  peut  admettre  da- 
vantage le  système  de  Godefroi ,  qui  semble  faire  une  part 
à  chacune  de  ces  deux  opinions,  en  admettant  au  colonat 
deux  origines  :  des  indigènes  sous  le  non  d'inquilini,  et  des 
barbares  sous  le  non  de  colons.  Les  barbares  que  les  lois 
nous  montrent  établis,  à  ces  conditions,  dans  l'empire, 
sont  soumis  à  un  droit  existant;  ils  ne  constituent  pas 
un  droit  nouveau^. 

était  de  condition  libre,  ni  surtout  estimé  en  argent.  Comment  ad- 
mettre que  Marc-Aurèlc  ait  réglé  cette  mise  à  prix  de  la  liberté? 

^  M.  Giraud  (Hist,  da  droit  français  aa  moyen  âge,  1. 1,  p.  i63)  nous 
paraît  avoir  trop  facilement  accepté  comme  colons,  dans  le  nouveau 
sens  du  mot,  les  fermiers  libres  de  Pline  et  des  agronomes ,  et  les  es- 
claves de  YHistoire  auguste. 

'  C*est  ce  qui  résulte  bien  évidemment  de  la  loi  d'Honorius,  récem- 
ment découverte  par  M.  Am.  Peyron  ,  et  citée  à  Tappui  de  cette  ori- 
gine du  colonat  :  «  Scyras  barbaram  nationem . . .  imperio  nostro  subegi- 
«mus.  Ideoquc  damus  omnibus,  et  prœdicla  gente  hominum  agros 
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Après  avoir  mîs  à  Técarl  ces  conjectures,  M. de  Savigny 
propose  la  sienne.  Il  avait  avancé  que  le  maître,  ainsi  ap- 
pelé comme  propriétaire  du  sol ,  se  nommait  patron  à 
regard  des  colons,  et  il  en  induit  que  les  colons  sont  pro- 
bablement d'anciens  esclaves,  aOranchis  aux  conditions 
qui  furent  propres  à  ce  nouvel  état.  Mais  le  principe  d'où 
il  part  est  une  erreur.  Le  propriétaire  est  le  maitre  des 
colons  comme  du  sol  :  c'est  le  nom  qui  lui  est  générale- 
ment donné,  comme  on  Ta  vu  plus  haut;  et,  s'il  reçoit 
parfois  le  titre  de  patron ,  c'est  dans  des  circonstances  qui 
l'expliquent*,  ou  avec  un  correctif  qui  le  modifie  :  patroni 
solliciludine ,  domini  potestate^.  Quant  au  fait  en  lui-même, 
il  n'est  pas  plus  admissible  que  la  preuve  qu'on  en  voulait 
donner.  La  liberté  pouvait  bien  être  accordée  à  l'esclave , 
à  la  condition  de  rester  au  service  de  son  patron  :  mais 

«  proprios  frequentandi  ;  ita  ut  omnes  sciant  susceptos  non  alio  jure , 
«quam  colonatus,  apud  se  ruturo5,  nulliquc  licere  ex  hoc  génère  colo- 
«norum  abeo,  cui  seme2  adtributi  fuerint^  vel  fraude  aliqua  abducerc, 
«  vel  /ojfientem  suscipere  ;  pœna  proposita  quaî  recipientcs  alienis  cen- 
«sibus  adscriptos  vel  non  proprios  colonos  ins^^uâur.  — Opéra  autcm 
«  eorum  terrarum  domini  libéra  esse  sciant,  ac  nuUus  subacta  pcrxqua- 
«tionc  vel  censui  ju2>jaceat  :  nulliquc  liceat  veiut  donatos  eos  a  jure 
«census  in  servïiuiem  trabere,  urbanisve  obsequiis  addiccre.)»  (Voyez 
M.  E.  Laboulaye,  Histoire  de  la  propriété  foncière  en  Occident  ^  p.  1 16.) 

'  Ainsi,  dans  la  loi  qui  défend  au  colon  d'aliéner  son  pécule  à  Tinsu 
de  son  maître:  le  maître  avait  sur  ce  pécule  un  droit  d'administration, 
et  non  de  propriété.  (L.  un.  (365),  C.  Th.,  V,  xi.  Ne  colonus  inscio  do- 
mino saum  alienet  peculium,  ) 

'  L.  1  (Théod.  et  Valent.),  C.  J.,  XI,  li,  De  colon,  Thracensibus. 
Une  loi  qui  règle  les  diflcrcnds  que  peut  soulever  un  colon  fugitif  en 
parle  comme  de  tout  autre  objet  de  propriété  en  litige  :  De  cujus  pro- 
prietate  certatur.  (L.  u/i.  (419),  C.  Th.,  V,  x,  De  inqailinis.) 
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non  pas  d'y  laisser,  après  lui,  sa  race.  Une  si  énorme 
restriction  n'eût  pas  manqué  d'être  signalée  parmi  les  cas 
divers  d'affranchissement,  que  les  jurisconsultes  ana- 
lysent avec  tant  de  minutie  :  c'eût  été  presque  un  réta- 
blissement de  l'esclavage  ;  et,  disons-le,  non-seulement  ils 
ne  l'eussent  pas  omise,  mais,  avec  leur  juste  défiance 
contre  les  abus  du  patronage,  ils  l'auraient  expressément 
condamnée. 

Le  tort  de  M.  de  Savigny  est  d'avoir  voulu  trouver  une 
origine  légale  au  colonat,  un  droit  ancien  et  avoué  dont 
il  fût  une  simple  conséquence.  M.  Guîzot,  après  avoir 
constaté,  en  somme,  Tinsuflisance  de  ces  explications, 
élève  la  question  du  droit  civil  au  droit  politique,  et,  dans 
cet  horizon  plus  étendu,  il  découvre  trois  solutions  pos- 
sibles au  problème  :  «  ou ,  dit-il ,  i**  cet  état  a  été  le  résultat 
de  la  conquête,  de  la  force  ;  la  population  agricole ,  vaincue 
et  dépouillée,  a  été  fixée  au  sol  qu'elle  cultivait,  contrainte 
d'en  partager  les  produits  avec  les  vainqueurs  :  et  les  lois, 
les  usages  qui  lui  ont  reconnu  quelques  droits ,  quelques 
garanties,  ont  été  l'œuvre  lente  du  temps  et  des  progrès 
de  la  civilisation  ;  2**  ou  la  population  agricole,  libre  dans 
Torigine,  a  perdu  peu  à  peu  sa  liberté  par  l'empire  crois- 
sant d'une  oi^anisation  sociale  fort  aristocratique  et  qui 
a  concentré  de  plus  en  plus,  aux  mains  des  grands,  la 
propriété  et  le  pouvoir  :  auquel  cas,  raj)aissement  et  l'im- 
mobilisation,  pour  ainsi  dire,  des  colons  eût  été  l'œuvre,  non 
de  la  conquête  et  d'une  victoire  soudaine,  mais  du  gou- 
vernement et  de  la  législation  ;  3**  ou  bien  enfin  l'existence 
d'une  telle  classe,  la  condition  des  colons,  est  un  fait  an- 
cien, débris  d'une  organisation  sociale  primitive,  natu- 
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relie,  que  n'avait  enfantée  ni  la  conquête ,  ni  une  oppres- 
sion savante,  et  qui  s'est  maintenu,  en  cela  du  moins,  à 
travers  les  destinées  diverses  du  territoire  ^  » 

L'éloquent  historien  a  signalé  la  vraie  cause  du  ser- 
vage, quoiqu'il  la  confonde  parmi  d'autres  conjectures 
et  qu'il  l'abandonne  pour  la  moins  probable  des  trois.  Le 
colonat,  en  effet,  existait  non  pas  seulement  en  Gaule ^, 
mais  en  Italie  et  dans  les  diverses  parties  du  monde  ro- 
main. Théodose,  en  y  soumettant  la  Palestine,  déclare 
qu'il  ne  fait  que  la  ramener  à  la  loi  établie  par  l'ancienne 
constitution  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire^.  L'uni- 
versalité de  cette  coutume  réclame  évidemment  une  cause 
générale,  qui  ait  agi  uniformément  partout;  et  cette  cause, 
il  ne  faut  pas  la  demander  aux  influences  de  la  conquête  : 
comment,  en  effet,  une  institution  qui  remplit  les  deux 
Codes  n'eûl-elle  pas  laissé  plus  de  trace  au  Digeste,  si  elle 
se  rattachait  à  l'établissement  de  la  domination  de  Rome 
dans  les  provinces,  aux  fondements  mêmes  de  cette  so- 
ciété civile,  pour  laquelle  la  jurisprudence  interprétait  la 
loi  ?  Le  colonat  dérive  non  de  la  conquête  mais  de  l'admi- 
nistration ;  et  ce  que  nous  avons  vu  du  gouvernement 

*  Cours  d'histoire  moderne,  i8a9-i83o,  vu*  leçon,  t.  III,  p.  887. 

'  Ici  Topinion  de  M.  Guizot  aurait  pu  s'appuyer  de  ce  texte  de  Cé- 
sar :  «Plebs  pêne  servorùm  habeiur  loco,  quae  per  se  nihil  audet  et 
cnulii  adhihetur  consiiio.  Plerique  quum  aut  sre  aiîeno,  aut  magni- 
«tudine  tributorum,  aut  injuria  potentiorum  premuntur,  sese  in  ser- 
«  vitutem  dicant  nobiiibus.  In  hos  eadem  omniasunt  jura,  qua$  dominis 
«  in  servos.  »  (  César,  De  bell  gall  VI ,  1 3.  ) 

^  cQuum  per  alias  provincias ,  quae  subjacent  Nostrae  Screnitatis  im- 
«perio,  lex  a  majoribus  constiiula  colonos  quodam  aeternitatis  jure  dc- 
«tineat,  etc.»  (L.  un.  C.  J.,  XI,  l,  De  colonis  PaUestinis,) 
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impérial  nous  a  donné  le  secret  de  cette  institution, 
avant  même  que  nous  en  ayons  abordé  Texamen.  Nous 
avons  signalé,  en  effet,  l'esprit  de  la  législation  de  Tempire 
avec  ses  tendances  à  tout  immobiliser  dans  les  charges 
de  rÉtat  et  des  municipes,  dans  toutes  les  fonctions  qui 
s'accomplissent  à  l'intérieur  des  villes  :  elle  ne  dut  point 
se  borner  là;  et,  quand  nous  retrouvons  dans  les  cam- 
pagnes un  fait  analogue  à  ceux  qu'elle  a  produits  dans  les 
cités,  il  est  impossible  de  n'y  pas  voir  le  résultat  des 
mêmes  influences. 

Mais ,  avant  que  l'administration  impériale  fût  amenée 
à  constituer  officiellement  le  servage,  la  misère  de  Tem- 
pire,  qui  lui  en  fit  une  nécessité,  lui  en  avait  fourni  les 
éléments. 

Qu'est-ce  que  le  colon?  Un  homme  libre,  retenu  héré- 
ditairement au  sol ,  un  homme  libre  privé  des  droits  que 
son  titre  même  comporte  :  et  dès  lors,  on  voit  combien  il 
serait  peu  logique  de  chercher  dans  la  loi  même  le  prin- 
cipe d'une  telle  contradiction.  Le  colonat,  à  sa  première 
origine,  ne  fut  pas  un  droit,  mais  un  fait;  et  cette  nouvelle 
forme  de  servitude ,  comme  la  forme  primitive ,  eut  pour 
cause  première  la  violence  ^  Quand  on  voit,  au  temps  d'Au- 
guste, les  propriétaires  c/ia^ser  audacieusemcnt  Thomiuc 
libre  sur  leurs  terres  et  sur  les  grands  chemins,  rester 
maîtres  de  leur  proie,  et  les  ergastules  remplis  de  ces  es- 
claves nouveaux,  dont  Adrien  voulut  briser  les  fers,  on 

^  M.  Naudet,  à  qui  M.  de  Savigny  reproche  une  erreur  légère  dans 
l'interprétatioD  du  texte  de  Salvicn,  avait  indiqué  en  deui  mots  cette 
origine  du  colonat.  (De  toÀmbu  de  l'empire  romain,  t.  H,  p.  108.) 
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peut  facilement  supposer  que  de  pareils  abus  n'avaient 
point  cessé  dans  la  décadence  de  l'empire.  Le  brigan- 
dage courait  les  grandes  routes  :  pour  mettre  quelque 
empêchement  à  ses  ravages  on  fut  obligé  de  définir  à 
quelles  personnes  serait  laissé  l'usage  du  cheval.  On  ne  le 
laissa  d'abord  aux  collecteurs  de  porcs  (suarii)  qu'à  la 
charge  de  répondre  des  crimes  qui  se  commettraient  dans 
les  régions  voisines  de  Rome  {urhicaires)  où  ils  remplis- 
saient leur  office,  responsabilité  étrange  dont  il  fallut  bien 
les  aflranchir.  On  l'interdit  aux  pâtres  de  la  Valérie  et  du 
Picénum  ^  avec  peine  d'exil  contre  les  intendants  ou  les 
maîtres  qui  l'auraient  sciemment  toléré.  Les  pâtres  étaient 
tellement  considérés  comme  des  brigands,  que  le  seul 
fait  de  leur  avoir  donné  un  enfant  à  élever  était  considéré 
comme  un  acte  d'association  au  brigandage  ^.  Mais ,  si  la 
loi  cherchait  à  prévenir  le  rapt  de  l'homme  libre,  bien 
d'autres  voies  pouvaient  mener  à  la  servitude,  sous  l'iq- 
fluence  des  maux  et  des  tyrannies  de  tout  genre  qui 
pesaient  sur  la  société  romaine  de  l'empire  :  tyrannie  du 
riche  qui  continuait  d'épuiser  par  l'usure*,  de  fatiguer 

'  L.  3  (368)  et  1.  5  (Sgg),  C.  Th.,  IX,  xxx:  Quibus  equoram  usus 
concessus  est  aut  denegatus, 

'  «Si  vero,  post  istius  iegis  publicationem ,  quisquam  nulriendos 
«pastoribusdederit,  societatem  latronum  videbitur  confiteri.»  (L.  an. 
(409),  C.  Th.,  IX,  XXXI,  Ne  pastoribus  dentur  filii  nutriendi.)  Le  fer- 
mier qai,  à  Tinsu  de  son  maître,  aurait  donné  asile  à  des  brigands, 
était  brûlé  vif.  (L.  2  (383),  C.  Th.,  IX,  xxix,  De  his  qui  latr.  occult.) 

^  «  Propter  avaritiam  creditorum  qui ,  angustia  temporum  abulentes, 
«terruias  infelicium  agrcstium  sibi  adquirunt,  pro  pauco  frumento 
«omnem  îiioruni  substantiam  rctincntes,  Icgem  posuimus,  quam  primo 
«quidem  in  Thraciam  et  iu  onincs  cjus  provincias,  in  prxsenti  autem 
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de  mille  usurpations  audacieuses,  la  petite  propriété  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  rendît  à  discrétion  ^  ;  tyrannie  des  agents 
de  Tadministralion ,  qui  se  permettaient  mille  fraudes  dans 
la  répartition ,  dans  la  levée  de  l'impôt 2,  qui  s'entendaient 
avec  les  grands  pour  rejeter  sur  les  petits  toutes  les 
charges',  choisissant  de  préférence  pour  victimes  les 
hommes  des  provinces  éloignées,  les  simples  fermiers,  les 

t  et  in  Iliyricianas  provincias  direximus.  »  (Justin.  Nov.  xxxiii ,  De  kis 
qui  mutaum  dont  agricoUs,)  Ce  remède  tardif  ne  prouve  pas  que  le  lùai 
ne  soit  pas  bien  vieux. 

*  «Hostili  modo  vicini  tennis  incursabat  paupericm,  pecua  truci- 
«dando,  boves  adigendo,  fruges  adbuc  immaturas  obterendo;  jamque 
«  totum  frugalitate  spoliatumipsis  etiam  glebulis  exterminare  gestiebat.  » 
(  Apul,  Met  IX,  p.  2 1 7.]  Lui  parlait-on  de  lois,  il  menaçait  de  la  corde, 
et  lâchait  ses  dogues,  des  chiens  nourris  de  cadavres,  et  dressés  à  mordre 
les  passants  (  «  transeuntium  viatorum  passivis  morsibus  alumnatos  »  ) . 
(Ibid,)  Nous  ne  vouions  pas  dire  que  la  petite  propriété  ait  absolument 
péri.  On  en  trouve  des  traces  depuis  Varron  jusqu'à  la  fin  deTempire. 
(Cf.  1.  5  (399],C.  Th.,  XI,  xxiv,  Depatroc.  vicorum,  etc.,  et  la  loi  de 
Justinien  citée  plus  haut.)  Mais  ces  lois  témoignent  en  même  temps 
de  Tëtat  de  détresse  où  elle  se  trouvait  réduite. 

«  L.  8  (365),  1.  i5  (4i5),  C.  Th.,  VIII,  i.  De  namerariis;  Amm. 
Marc.  XV,  3,  p.  70.  —  «Plurimi  proscribuntur  a  paucis,  quibus 
«  exactio  publica  pecuiiaris  est  prsda. . .  Et  hoc  non  summi  tantum 
«sed  pêne  infimi ,  non  judices  solum  sed  etiam  judicibus  obsequentes.  » 
(Salv.  De  guhern.  Dei,  V,  4,  p.  io3  (éd.  Baluz.  i684). 

^  A  Quoniam  tabularii  civitatum  per  conlusionem  potentiorum  sar- 
«cînam  ad  inferiores  transferunt. . . •  (L.  1  (3i3,  après  la  défaite  de 
Maxence),  C.  Th. ,  XIII ,  x.  De  censu  sive  ndscript)  —  « Inveniuntur  ta- 
«men  plurimi  divitum  quorum  tributa  pauperes  ferunt.»  (Salv.  De  guh, 
Dei,  IV,  6,  p.  73.  Cf.  V,  4»  7  et  8,  p.  io3  et  107-109.)  On  v<Mt, 
par  ces  textes,  que  fabus  se  continua  jusqu'aux  derniers  jours  de  Tem- 
pirc. 
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paysans,  leur  imposant  des  corvées,  des  prestations  ex- 
traordinaires de  mules  et  de  chevaux  ^  inventant  des  im- 
positions nouvelles,  prélevant  leur  tribut  jusque  sur  la 
joie  publique ,  et  changeant  en  calamités  les  bonnes  nou- 
velles dont  ils  étaient  porteurs,  par  le  prix  qu'ils  en  exi- 
geaient^. Il  faut  que  la  loi  épie  leurs  démarches,  évente 
leurs  ruses  ^  ;  mais  la  concussion  avait  pénétré  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  On  trafiquait  des  audiences  des 
juges,  et  le  législateur  ne  peut  que  s'emporter  en  inutiles 
menaces  :  «  arrière  ces  mains  rapaces  des  officiers  publics  , 
arrière,  dis-je;  si,  prévenues,  elles  ne  se  retirent,  qu'elles 
soient  coupées*.  «Les  juges, les  gouverneurs  des  provinces, 
étaient  souvent  les  complices  ou  les  auteurs  principaux 

^  L.an. (Valent.) ,  C.  J.,X,  xxiv,  Ne  operœ  a  conlat;  1. 1  (Diociët.), 
C.  J.,  XI,  Liv,  Ne  ruslicani,  etc»,  et  la  note  76  à  la  fin  de  ce  volume. 

*  C.  Th.,  VIII,  XI,  Ne  quid  publicœ  lœtitiœ  nuntii  ex  descripiione  vel 
ab  invitis  accipiani  :  quatre  lois  de  Valentinien  I  ou  de  Théodose. 
Ammien  disait  déjà  de  Constance  :  «  Laureatas  litteras  ad  provinciarum 
«damna  mîttebat.»  (XVI,  12,  p.  i53.)  Et  Salvien,  à  une  époque  où 
Ton  n'avait  plus  guère  à  annoncer  de  victoires,  prouve  que  Tabus  nà- 
vait  pas  cessé.  (De guh»  Dei,\j  7,  p.  107.) 

*  Lois  de  Constantin,  de  Constance,  d'Honorius  et  de  Théodose  le 
Jeune  :  C.  Th.,  VIII,  x.  De  concussion,  advocat  Cf.  i.  un,  (Valent.) ,  C. 
Th.,  XII,  X,  Ne  prmfectian,;  1.  21  (385),  C.  J.,  IX,  xlvii  ,  Depœnis. 

*  «  Cessent  jam  rapaces  ofiiciaiium  manus,  cessent  inquam;  nam 
«si  moniti  non  cessaverint,  praecidentur. »  (L.  1  (33i),  C.  Th.,  I,  vu. 
De  officio  recLprovinciœ,)  Cf.  1.  6  (377),  eod.  et  Liban.  Or.  li,  Deassessor, 
judicj  et  LUI ,  De  myress.  in  dont,  judic. ,  t.  II ,  p.  588  et  III ,  p.  7  2  ;  éd. 
Reiske.  Une  loi  de  Théodose,  adressée  au  préfet  d'Egypte ,  défend ,  sous 
les  peines  de  la  loi  de  lèse-majesté,  de  retenir  en  charte  privée  les 
accusés  ou  prétendus  coupables.  (L.  1  (388),  C.  Th.,  IX,  xi,  Depri- 
vati  carceris  ciistodia.) 
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de  ces  fraudes  ;  dans  cette  personnification  ridicule  des 
vertus  substituées  aux  hommes ,  la  loi  s'adresse  vainement 
à  leur  sincérité^.  Les  princes  eux-mêmes,  dans  les  troubles 
de  l'empire,  avaient  fait  perdre  à  plus  d'un  citoyen  sa 
liberté,  soit  par  les  suites  directes  de  la  guerre  civile,  soit, 
plus  généralement  encore,  par  les  effets  de  la  misère 
qu'elle  entraînait  après  elle 2;  et  la  loi  enfin,  dans  son  ap- 
plication régulière ,  n'était-elle  pas  une  cause  permanente 
de  ruine  et  de  déchéance,  du  jour  où  les  ressources  de 
l'empire  tombèrent  au-dessous  de  ses  besoins  ^  ? 

L'administration  avait  retenu ,  des  habitudes  d'un  gou- 
vernement de  conquête,  celle  de  demander  à  un  proprié- 
taire le  tribut  de  tout  un  village,  en  lui  donnant  recours, 
pour  cette  avance,  contre  ses  voisins^.  Que  les  voisins 

*  L.  un.  (369),  C.  J.,  X,  XXIV,  Ne  operœ  a  conlat  Cf.  Mamert.  GrcU. 
act,  Juliano,  1  et  4.  Les  dignitaires  de  l'Empire  avaient  un  autre  mode 
d'exaction  à  l'égard  des  familles  riches  de  la  province.  C'était  de  s'y 
faire  admettre  eux-mêmes  par  mariage.  Plusieurs  lois  sont  dirigées 
contre  ces  abus  des  influences.  (L.  un,  (  409) ,  C.  Th. ,  III,  x ,  Si  nuptiœ 
ex  rescripto  petantar  ;  et  I.  un.  (38o),  III,  xi,  Si  (juacunque  prœditus po- 
testatenuptiaspetat  invitœ,  avec  les  Commentaires  de  Godefroi  ;  et  Symm. 
Orat  pro  pâtre,  89,0/).  Ang.  Mai,  Vatic.fragm.  in-4*,  1. 1,  P.  V,  p.  33. 

*  L.  un.  (3i4),  C.  Th.,  V,  vi,  De  ingenuis  qui  iempore  tyranni  ser- 
viemnt,  et  XV,  xiv,  De  infirmandis  kis  quœ  sub  tyrannis  aat  barharis  gesta 
sunt  Voyez  aussi  les  auteurs  de  la  Vie  et  du  Panégyrique  de  Cons- 
tantin ,  cités  dans  le  commentaire  de  la  première  loi. 

^  . . .  «  Quum  romana  respublica  vel  jam  mortua  vcl  certe  extremum 
«spiritum  agens,  in  ea  parte,  qua  adhuc  vivere  videtur,  tributorum 
«vinculis,  quasi  praîdonum  manibus  stranguiata,  moriatur.  »  (Salv.  De 
(jttbern.  Dci,IV,  6,  p.  78.) 

*  «Quum  posscssor  uuus,  expediendi  ncgotii  causa,  tributorum  jure 
p  convenirelur,  adversus  caetcros,  quorum  xqne  pr.Tdia  tenentur,  ei, 
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fussent  solvables  ou  non ,  c'était  Taflaire  du  propriétaire 
choisi  :  s'il  était  ruiné,  le  fisc,  Tannée  suivante,  en  choi- 
sissait un  autre;  et  ainsi  s'étendait  l'indigence,  sans  que, 
pendant  longtemps ,  le  progrès  en  fût  appréciable  dans  le 
produit  de  l'impôt.  Mais  la  souffrance  retombait  du  pro- 
priétaire sur  le  cultivateur,  et,  un  jour  enfin,  cette  into- 
lérable misère ,  accumulée  par  tant  d'années  d'oppression , 
éclata  dans  la  Gaule  en  un  immense  soulèvement,  la 
guerre  des  Bagaudes.  Le  laboureur  se  fit  soldat,  le  pâtre 
cavalier,  le  paysan  ravageait,  avec  une  sorte  de  rage,  ces 
terres  qui  ne  produisaient,  en  effet,  que  pour  l'ennemi 
commun ,  le  fisc ,  et  les  esclaves  accouraient  de  toute  part 
à  cette  nouvelle  guerre  servile  ^.  Ces  protestations  ter- 
ribles, ces  tentatives  du  désespoir,  apportaient  avec  elles 
leur  enseignement.  Dioclétien ,  qui  fit  plusieurs  lois  pour 
en  réprimer  les  suites,  n'en  oublia  point  les  causes  ;  il  ren- 
fermait la  responsabilité  dans  de  plus  sages  limites,  dé- 
fendant d'inquiéter  le  colon  pour  le  propriétaire  du  sol, 
ou  réciproquement 2;  et  Constantin,  on  l'a  vu,  prenait 
des  mesures  analogues  en  faveur  des  curiales  ^.  Mais  l'abus 

«qui  conventus  cst^actioncs  a  ilsco  pracstantur. »  (L.  5  (Papin.),  D., 
L,  XV,  De  cciisibus.) 

^  «  Qiium  militares  habitus  ignari  agricola;  appetiverunt,  quum  arator 
a  pcditcm ,  quum  pastor  cquitcm,  quum  hostem  barbarum  suorum  cul- 
«torum  rusticus  vastalor  imitatus  est.»  (Mamert.  Paneg.  Maxim.  Aug. 
4,  et  Prosper  d'Aquitaine  :  «Omnia  pêne  Galliarum  servitia  in  Ba- 
«  gaudam  conspiravere  (cité  dans  une  note  sur  Eumcnius,  Orat,  pro  res- 
taiir,  scholis,  4.)  Voyez  encore,  sur  les  Bagaudes,  Eulrope,  IX,  i3; 
Orose,  VU,  25,  etc.) 

^  L.  3  (286)  et  1.  1 1  (294),  C.  J.,  IV,  X,  Dn]ohligal.  el  actionibus. 

^  L.  2  (  3 1 9  ),  C.  Tli. ,  XI ,  VII ,  />c  exactoribas. 
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ne  parail  point  avoir  été  entièrement  supprimé  :  la  me- 
sure tardive  de  Zenon  en  témoigne  pour  les  temps  anté* 
rieurs,  sans  prouver,  peut-être,  qu'il  ait  cessé  pour  la 
suite  ^.  Le  remède  était  donc  impuissant,  et  le  mal  gagnait 
au  fond,  quoique  avec  moins  de  secousse  à  la  surface. 
Au  milieu  de  ces  tyrannies  de  toutes  sortes  qui  pesaient 
sur  la  campagne,  Thabitant  avait  d'abord  cherché  un  re- 
fuge dans  le  patronage.  Comme  les  collèges  et  le  peuple 
des  villes,  quoique  dans  d'autres  conditions,  il  choisissait, 
à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  impériale ,  même  parmi 
les  simples  officiers  publics,  un  patron  qui  le  couvrît  de 
son  crédit,  de  ses  privilèges,  quelquefois  même  de  son 
impunité.  Si  Ton  en  croit  Libanius,  le  colon  de  son  temps, 
fort  de  cette  protection,  était  devenu  d'opprimé  oppres- 
seur. Rien  n'était  respecté  dans  le  domaine  :  les  arbres 
étaient  coupés  comme  les  moissons,  les  redevances  sup- 
primées, les  titres  mêmes  du  propriétaire,  méconnus^. 
Lui-même  (et  cet  exemple  dont  il  veut  appuyer  son  argu- 
mentation pourrait  bien  Taffaiblir  à  certains  égards),  lui- 
même  avait  vu  tout  un  village  de  Juifs  se  soustraire  aux 
obligations  qui  les  liaient  à  sa  famille ,  avec  l'appui  d'un 
chef  militaire  ^.  Il  ne  méconnaît  point  au  fond  les  mi- 
sères qui  pressaient  les  paysans,  il  ne  nie  point  qu'elles 
ne  réclament  un  remède  :  mais  il  veut  qu'ils  le  cherchent 
ailleurs;  et  il  leur  offre,  au  lieu  de  ces  protecleurs  incom- 
modes, qu'ils  doivent  payer  bien  cher,  les  dieux  qui  se 
contentent  de  moins,  et  les  maîtres  si  faciles  à  gagner 

*  L.  un,,  G.  J.,  Xr,  XLVi ,  Ul  nulliis  ex  vicaueispro  alienis  vicaneoran 
dfhilis  tcnealur.  —  *  Liban.  Orat.  xlvii  ,  De  patroc.  viconim,  l.  II, 
|>.  5oi-5o'i  ((.'(lilioii  Rciskc).  —  '  Ihid  5o8-r>o(j 
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par  de  bons  offices  ^.  Que  si  le  maître  est  impuissant 
contre  des  abus  dont  il  n*est  pas  Fauteur,  ils  doivent  le 
plaindre  et  se  résigner  plutôt  que  de  mettre  au  grand  jour 
sa  faiblesse,  en  s'adressant  ailleurs^.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment le  maître,  en  effet,  qui  pesait  sur  le  paysan,  c'était 
le  fisc;  et  ce  n'étaient  pas  seulement  non  plus  les  simples 
colons,  c'étaient  aussi  les  petits  propriétaires  qui  recou- 
raient aux  grands,  pour  confier  à  leur  protection  les  biens 
qu'ils  possédaient  encore.  Ainsi  Ton  vit  plus  tard ,  au  mi- 
lieu des  troubles  du  moyen  âge,  la  petite  propriété  se 
placer  dans  la  dépendance  de  la  grande,  Valeu  se  changer 
en  hénéfice,  l'honmie  libre  se  &ire  l'homme  du  seigneur, 
pour  devenir  son  protégé.  Mais  ce  mouvement,  qui  accuse 
la  faiblesse  du  pouvoir  central,  ne  peut  servir  qu'à  l'affai- 
blir encore.  Il  détournait  les  sources  du  revenu  au  profit 
des  grands  officiers  de  l'administration  :  des  villages  en- 
tiers se  plaçaient  dans  leur  dépendance,  et,  sous  le  vieux 
nom  de  patronage,  il  semblait  qu'on  dût  voir  s'établir 
une  sorte  de  féodalité  anticipée  ^.  Le  prince  avait  donc  à 
défendre  le  droit  de  sa  prérogative  et  l'intérêt  du  trésor, 
et  Libanius  insiste  sur  la  gravité  du  péril.  Il  montre  les 

'  Liban.  Orat  xlyii,  p.  5i3. 

*  BiXriov  iifv  èv  rrf  xtivtùv  da6evel(f,  xai  dvi^eoBat  rff^  rt^X^^'  ^ 
TOiaûvnp  tipeîaBat  i^pofuv,  xai  tous  xextTifUvovt  {kéyj(juv,  (Ibid,  p.  5 16.) 

'  cQuicunque  ex  oificio  tuo  vel  ex  qaocanque  hominum  ordine 
«vicos  in  suum  detecti  fuerint  patrocinium  suscepisse.  »  (L.  3  (SqS), 
C.  Th.,  XI,  XXIV,  De  patroc,  vicorum  (au  préfet  d^Égypte).  Cf.  Liban. 
De  patroc,  vicorum,  p.  5oi .  Voyez  encore  Gniter,  p.  logd  ,  a ,  et  quel- 
ques autres  inscriptions  citées  plus  haut.  C'est  à  ce  patronage,  et  non 
point  au  colonat,  comme  l*a  fait  M.  de  Savigny,  que  ion  pourrait 
chercher  une  analogie  dans  Tancienne  clientèle. 

111.  lU 
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tributs  refusés  comme  les  redevances,  les  malheureux 
curiales,  intermédiaires  forcés  entre  le  contribuable  et  le 
trésor,  ne  recevant  que  des  coups  et  n'en  devant  pas 
moins  rapporter  de  Targent,  vendant  leurs  biens  pour  s^ac- 
quitter,  se  ruinant  et  entraînant  dans  leur  ruine  et  la  curie 
et  rÉtat  qui  n'avait  rien  que  par  la  curie  ^  Ainsi  Ton  n'é- 
chappait à  un  abus  que  par  un  autre,  et  l'État,  menacé 
par  l'appauvrissement  des  campagnes ,  ne  l'était  pas  moins 
par  ces  formes  protectrices,  cherchées  hors  de  la  loi ,  même 
contre  la  loi.  Mais  ce  n'était  point  assez  de  mettre  ces  dan- 
gers en  lumière,  et  d'en  appeler  à  l'intérêt  du  trésor.  D 
fallait  déjà  que  l'orateur,  après  avoir  écarté  les  considé- 
rations avancées  au  nom  du  paysan,  en  vint  aux  objec- 
tions autrement  redoutables  qui  s'élevaient,  sans  détour, 
de  la  part  des  protecteurs,  qu'il  offrit  d'autres  sources  de 
revenus  à  leur  avidité,  qu'il  imposât  d'autres  devoirs  à 
leur  caractère  2  :  et  c'est  moins  contre  les  paysans  que 
contre  ces  puissances  nouvelles  qu'il  veut  armer  la  loi, 
qu'il  conseille  au  prince  la  vigilance  et  la  vigueur.  Le 
prince  s'était  ému  en  effet.  Déjà  il  avait  frappé  de  nul- 
lité ces  contrats  de  tutelle  :  il  condamnait  le  protecteur 
à  payer  les  dettes  de  ses  nouveaux  clients,  il  y  joignait 
une  amende^;  et  ces  lois  inefficaces,  si  l'on  en  juge  par 
Libanius,  furent  renouvelées,  avec  aggravation  de  peine, 
par  Arcadius  :  il  menace  et  les  patrons  et  les  propriétaires 


*  Liban.  De  patroc,  vicor,  p.  5o5-5o6  :  Tavri  êè  Çn|^«  WXcftv  ^ifs. 

*  Ibid,  p.  5 17-521. 

^  L.  1  (Constance,  36o),  C.  Th.,  XI,  xxiv,  Depatroc,  vicorum;  J. 
(Valen8,368),  eod. 
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qui  cherchent  une  semblable  défense,  et  prononce  la  con- 
fiscation de  leurs  biens  ^ 

Ce  patronage  qui,  en  certains  pays,  surtout  en  Egypte, 
put  alarypier  le  pouvoir^,  ne  suffisait  point,  d'ailleurs ,  gé- 
néralement à  la  défense  des  faibles.  Le  secours  était  trop 
éloigné;  ils  se  trouvaient  mal  protégés,  tant  qu'ils  restaient 
chez  eux.  Us  se  réfugiaient  sur  les  terres  mêmes  des  grands, 
et  Libanius  signale  encore  cette  tendance^;  ils  venaient 
leur  offrir  leur  propriété,  leur  travail,  pour  acheter,  à  ce 
prix,  l'hospitalité  de  leurs  demeures;  ils  y  trouvèrent 
ïergasiulam  :  ce  sont  les  origines  libres  du  servage  sous 
le  nom  romain  de  colonat.  Salvien ,  dans  ses  éloquentes 
lamentations  contre  la  tyrannie  des  magistrats,  nous  en 
retrace  un  tableau  où  il  est  impossible  de  ne  pas  le  re- 
connaître. Il  prend  le  fait  dès  le  principe,  et  suit,  pour 
ainsi  dire,  pas  à  pas,  cette  double  déchéance  du  citoyen, 
dépouillé  de  la  propriété  d'abord ,  puis  de  la  liberté  : 

«  Us  se  mettent  sous  la  tutelle  et  la  protection  des  grands  ; 
ils  se  livrent  à  la  merci  des  riches  (dedititios)  et  passent  en 
leur  puissance  et  sous  leur  commandement.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  dur  et  d'amer,  c'est  que  les  riches  semblent  ne  dé- 

*  «  Ut  si  quis  agricolis  vel  vicanis  propria  possidentibus  patro- 
«  cinium  repertus  fuerit  ministrare,  propriis  facultatibus  exuatur. 
«  His  quoque  agricolis  terrarum  saarum  dispendio  feriendis. . . .  w 
(L.  5  (399),  G.  Th.,  XI,  XXIV.)  Théodose  le  Jeune  fait  aussi  allusion 
a  des  propriétaires  « . .  .Ut  patronorum  nomen  extinctum  penitus  ju- 
«dicetur.  Possessiones  autem  adhuc  in  suo  statu  constitutae  pênes 
« priores  possessores  residebunt.  (L.  6  (4i5),  eod.) 

'  «  Quoscunque  autem  vicos  aut  defensionis  potentia  aut  multitudine 
«sua  fretos  publicis  muneribus  constiterit  obviari.. .»  (L.  3,  eod,) 

^  Kaiyàpèx  tav  éîKkùiv  dypôjv  oh  ôSoi  oùx  évi  xà  roiavra  vSpiietVp 

19. 
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fendre  les  pauvres  que  pour  les  dépouiller  ;  ils  ne  pro- 
tègent leur  infortune  que  pour  y  ajouter,  par  leur  pro- 
tection, plus  de  misères.  Tous  ces  prétendus  protégés 
doivent  faire  à  leurs  protecteurs  abandon  de  leiys  biens» 
avant  d'obtenir  leur  appui:  et  ainsi  la  tutelle,  recherchée 
par  les  pères,  dépouille  les  fils  de  Thérîtage;  le  secours 
donné  aux  parents  réduit  les  enfants  à  la  mendicité.  Et 
ce  qui  est  absolument  insupportable ,  monstrueux ,  incon- 
cevable, inouï,  cest  que  la  plupart  de  ces  malheureux, 
dépouillés  de  leur  faible  avoir,  chassés  de  leur  petit  patri- 
moine, après  avoir  tout  perdu,  payent  encore  le  tribut 
pour  ce  dont  ils  sont  privés;  ils  n'ont  plu3  la  possession 
et  gardent  la  capitation.  Qui  pourrait  sonder  Tabime  de 
cette  infortune?  Des  usurpateurs  ont  envahi  leurs  champs, 
€t  ils  payent  rimpôt  pour  ces  usurpateurs.  Aussi  plusieurs, 
mieux  avisés  ou  instruits  par  le  malheur  même ,  quand  ils 
ont  dû  abandonner  leur  demeure,  leur  patrimoine,  à  l'u- 
surpation du  riche,  aux  exigences  du  collecteur,  vont  se 
réfugier  sur  les  domaines  des  grands  et  se  font  les  colons 
d'un  maître  plus  fortuné.  Et,  à  l'exemple  de  ceux  qui, 
chassés  par  la  crainte  de  l'ennemi ,  se  renferment  dans  les 
châteaux,  ou  qui,  privés  de  la  sauvegarde  de  l'ingénuité, 
vont  chercher  quelque  asile  à  leur  désespoir,  exclus  du 
rang  et  de  la  dignité  de  leur  naissance,  ils  vont  se  sou- 
mettre au  joug  humiliant  de  Yinquilinat  Dans  cette  dure 
extrémité,  ce  n'est  pas  seulement  leur  fortune  qu'ils  ont 
perdue,  c'est  leur  condition. .. ,  dépossédés  de  leurs  biens 
et  comme  de  leur  propre  personne ,  perdant  tout  avec  elle, 

ywaïxat  xaTaXtitovres  ovk  oXiyot  xal  ténvoL  f(pépoviai'Btp6i  tous  h^rjomat 
èxeivovs,  tous  Toto^rovs  Tsvpyovs, ..  (Liban.  De patroc.  vicor.  p.  5 13.) 


TRAVAIL  DE  LA  CAMPAGNE.  293 

et  la  propriété  et  les  droits  mêmes  de  la  liberté.  Mais  en- 
fin, puisqu'une  malheureuse  destinée  Tordonne,  ils  au- 
raient encore  supporté  cette  condition ,  tout  extrême  qu^elle 
fût,  s'il  n'y  avait  quelque  chose  de  plus  extrême  encore.  On 
les  reçoit  comme  étrangers,  et  ils  deviennent,  par  le  préju- 
dice de  leur  séjour,  comme  indigènes;  à  l'exemple  de  cette 
puissante  enchanteresse  qui  changeait  les  hommes  en  bêtes, 
ceux  qui  sont  accueillis  sur  le  domaine  des  riches  se  voient 
conmie  transformés  par  un  breuvage  de  Circé. . .  Malgré  les 
droits  reconnus  de  leur  ingénuité,  ils  se  tournent  en  esclaves. 
Et  nous  nous  étonnons  que  les  barbares  nous  entraînent  en 
captivité,  quand  nous-mêmes  faisons  nos  frères  captifs  ^  !  » 
Mais  à  ces  misères  de  l'oppression  intérieure,  qui  chas- 
saient en  détail  ces  tristes  restes  des  petits  cultivateurs 
libres  dans  les  domaines  des  grands ,  s'ajoutaient  les  ca- 
lamités des  guerres  du  dehors,  guerres  intérieures  alors  : 
l'invasion  barbare  venait  y  précipiter  des  populations  tout 
entières.  Les  plaintes  de  Salvien ,  tout  énergiques  et  vé- 
hémentes qu'elles  soient ,  paraissent  au-dessous  de  la  réa- 
lité que  la  loi  elle-même  nous  révèle  dans  ses  vains 
eflForts  à  y  porter  remède.  La  cupidité  des  riches  épiait 
ces  exilés  et  allait  jusqu'à  en  réclamer  la  propriété  légale, 
comme  vagabonds  ou  fugitifs  :  «  L'attente  d'une  invasion 
barbare  dans  les  régions  de  l'Illyrie  ayant  forcé  une  foule 
nombreuse  d'habitants  à  chercher  une  demeure  étran- 
gère, l'infatigable  avidité  des  solliciteurs  veut  se  jeter  sur 
leur  ingénuité  et  leur  imposer  injustement  le  joug  de  la 
servitude  ^.  »  C'était  peu  encore  :  ceux  qui  échappaient  à 

'  Salv.  De  gubem,  Dei,  V,  8  et  9 ,  p.  i  lo-i  1 3. 

*  iQuum  perlUyrici  partes  barbaricus  speraretur  incursus,  nume- 
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rimpatience  des  grands  en  tombant  entre  les  mains  de 
Tennemi,  leur  revenaient  encore  par  une  autre  voie.  On 
les  attendait  au  retour  ^  ou  bien  on  les  rachetait  :  on 
les  tirait  de  la  captivité  pour  les  retenir  en  servitude.  La 
loi  encore  nous  fait  connaître  ce  désordre;  et  elle-même, 
tout  en  le  condamnant  sévèrement ,  n'y  donnait-elle  point 
un  commencement  d'exécution ,  lorsqu'elle  obligeait  ces 
captifs  délivrés  à  un  servage  de  cinq  ans,  pour  compen- 
ser, par  leur  travail ,  le  prix  de  leur  libération  *  ?  mesure 
inspirée  par  une  pensée  humaine,  sans  doute,  et  ^ui 
n'aurait  rien  eu  d'exagéré,  si,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, elle  n'eût  offert  des  facilités  plus  grandes  à  l'usur- 
pation de  la  liberté. 

Cette  usurpation  de  la  liberté,  que  le  iv*  et  le  v®  siècle 
nous  dévoilent  dans  tous  leurs  monuments,  n'est  pas  un 
fait  nouveau  dont  la  responsabilité  appartienne  à  cette 

«rosa  incolarum  manus  sedes  quassivit  externas,  in  cujus  ingenuitatem 
cadsidua  solet  libido  grassari  eique  iniiçite  jugam  servitutis  impo- 
«nere.  »  (L.  aS  (4o8),  C.  Th.,  X,  x,  De  pétition.) — Ciandien  té- 
moigne de  la  désolation  permanente  de  ces  contrées,  en  rapportant  à 
Stilicon  Thonneur  bien  douteux,  bien  éphénaère  au  moins,  d'y  avoir 
mis  un  terme  : 

Inque  saos  tandem  fines  redeunte  colono  , 

Illyricis  iterum  ditabitur  aida  fributis* 

(De  land.  Stiliek,  II ,  ao6. ) 

^  «  Diversarum  homines  provinciarum,  cujuslibet  sexus ,  conditionis, 
««etatis,  quos  barbarica  feritas  captiva  necessitate  transvexerat,  invitos 
«  nemo  retineat ,  sed  ad  propria  redire  cupientibus  libéra  sit  facultas.  » 
(L.  2  (409) ,  C.  Th.,  V,  V,  De postliminio.) 

*  «  Exceptis  iis  quos ,  barbaris  vendentibus,  emptos  esse  docebitur, 
«  a  quibus  status  sui  pretium ,  propter  utilitatem  publicam ,  emptoribus 
«  aequum  est  redhiberi ,  etc.  »  (  Ibid.  ) 
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seule  époque  de  Fempire.  Le  colonat  apparaît  tout  coqs> 
titué  avec  son  caractère  d'obligation  et  de  contrainte  dès 
les  premières  lois  du  Code  Théodosien  ^.  C'est  un  droit 
qui  commence  à  s'écrire  :  ce  n'est  pas  un  fait  qui  com> 
mence.  Les  Bagaudes ,  ces  ancêtres  de  nos  Jacques,  étaient 
des  ho.nmies  libres,  déjà  réduits  à  cette  condition  de  dé- 
pendance ,  dès  le  règne  de  Dioclétien ,  et  sans  doute  bien 
avant  lui^.  Le  mal  datait  de  loin,  en  effet.  Ces  terres  que 
les  grands  enlevaient  au  travail  du  petit  colon  attiraient 
peu  la  classe  moyenne;  car,  dans  le  déclin  de  la  culture, 
une  telle  possession ,  toujours  enviée  de  la  vanité  qui 
n'en  voulait  rien  faire,  répondait  mal  aux  vœux  de  ceux 
qui  prétendaient  tirer  parti  de  leur  argent.  Alexandre 
Sévère  avait  même  donné  de  Targent  à  ceux  qui  n'en 
avaient  pas,  pour  leur  faire  acheter  des  terres  dont  le 
revenu  devait  seul  servir  au  remboursement  de  cette 
avance  ^  :  mais  Pertinax  avait  offert  des  biens  en  toute 
propriété,  dans  Tltalie  et  dans  les  provinces,  à  la  seule 

'  «Âpud  quemcunque  coionus  juris  alieni  fuerit  inventus,  is  non 
«soium  eumdem  origini  suae  restituât,  verum  super  eodem  capitatio- 
«  nem  temporis  agnoscat.  Ipsos  etiam  coionos ,  qui  fugam  meditantur, 
«in  serviiem  conditionem  ferro  ligari  conveniet ,  ut  ofGcia,  que  liberis 
«  congruunt ,  mjerito  servilis  condemnationis  compellantur  impiere.  » 
(L.  1  (332),  C.  Th.,  V,  IX,  DefuyiL  colonis.) 

*  «De  Bacaudis  nunc  mihi  semio  est,  qui  per  malos  judices  et 
«  cruentos  spoliati ,  afBicti ,  necati ,  postquam  jus  romanae  libertatis 
«amiserant,  etiam  honorem  romani  nominis  perdiderunt.  »  (Salv.  De 
gub.  Dei,  V,  6,  p.  io5.) 

^  «..Ut  pauperibus  pierisque  sine  usuris  pecunias  dedeiitad  agros 
«emendos,  reddendas  de  fructibus.»  (Lampr.  Alex.  Sever.  20.)  Voir  la 
note  77,  à  la  fin  du  volume. 
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condition  de  les  faire  valoir  ^  1  et  Aarélien  prenait ,  à  Toc- 
casion  des  terres  abandonnées,  des  mesures  qae  Cons- 
tantin lui-même  dut  modifier^.  Ce  n'était  donc  pas 
Targent,  c'étaient  encore  bien  moins  les  terres,  c'étaient 
les  bras  qui  manquaient  pour  les  mettre  en  culture;  et 
les  princes  avaient  de  bonne  heure  essayé  d'y  pourvoir. 
Vespasien  faisait  venir  des  habitants  des  montagnes  de 
rOmbrie  et  de  la  Sabine  vers  la  campagne  de  Rome  plus 
désolée  ^;  et ,  les  provinces  ne  suffisant  pas  au  recrutement 
des  provinces,  déjà  Marc-Aurèle  profitait  de  la  soumission 
des  Marcomans  pour  les  établir,  non  pas  seulement  dans 
ces  contrées  riveraines  du  Danube  et  du  Rhin ,  où  l'usage 
en  était  régulièrement  suivi  depuis  Auguste  (78) ,  mais  au 
cœur  même  de  l'Italie  *.  Après  lui ,  Aurélien  envoyait  des 
barbares  dans  les  champs  depuis  si  longtemps  désolés  de 
la  Toscane  ^  ;  Valentinien  encore  repeuplait  les  rives  du 
Pô  de  tous  les  Allemands. qu'il  avait  pris,  par  une  nou- 
velle application  du  droit  de  la  guerre ,  qui  vouait  les 
ennemis  captifs  aux  rigueurs  de  la  propriété  ^!  Les  terres 
les  plus  fertiles,  les  plus  enviées  de  l'ancienne  Italie  al- 

*  kyeopyrtrép  TB  xai  'mavrd'nafftv  dSffav  âpyév.  (Hérodien,  II,  4» 
S  12.) 

*  «Quum  divus  Aurelianus  parens  noster  cîvitatum  ordinespro  de- 
«  sertis  possessionibus  jusserit  conveniri ,  et  pro  his  fundis  qui  inve- 
«nire  dominos  non  potaerunU..y(  (L.  1  (Constantin),  C.  J. ,  XI,  Lvm, 
De  omni  ngro  deserto,) 

^  Suél.  Vespas,  1. 

^  «  . .  Plurimis  in  Italiam  traductis.  »  (J. Capitol.  M,  Aur.  a  2 .  Cf.  Dion 
Cass.  LXXI»  11,  p.  1185.) 

*  Vopisc.  Âurel,  ^S. 

^  «Quoscunque  cepit  ad  Italiam  ,jussu  principis,  misit ,  ubi  fertili- 
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laient  être  successivement  abandonnées.  La  Campanie, 
cette  terre  heureuse,  qui,  grâce  au  long  ressentiment  de 
Rome,  exclue  de  tous  les  privilèges  de  la  cité,  avait  gardé , 
jusqu'aux  derniers  temps  de  la  république,  la  fécondité 
de  sa  riche  nature  avec  sa  population  de  travailleurs 
libres ,  la  Campanie  paya  chèrement  la  faveur  d'être  re- 
levée de  sa  déchéance  politique.  Replacée  dans  le  droit 
commun ,  elle  avait  subi ,  à  son  tour,  toutes  les  influences 
de  la  grande  propriété  et  du  travail  servile  :  au  temps 
d'Honorius,  628,0^2  arpents  étaient  déchargés  de  l'im- 
pôt comme  déserts  ^  !  Dans  ce  dépérissement  des  races 
agricoles,  qui  menaçait  d'ôter  aux  biens  toute  valeur,  les 
grands  propriétaires  avaient  dû  chercher  eux-mêmes  les 
moyens  de  renouveler  la  population  de  leurs  domaines, 
fût-ce  aux  dépens  des  terres  moins  privilégiées,  et  mettre 
à  profit  les  misères  mêmes  de  l'empire.  Depuis  longtemps, 
les  incursions  des  barbares  enlevaient  les  citoyens  aux 
pays  frontières  ou  les  chassaient  vers  l'intérieur  ;  depuis 
longtemps ,  les  abus  de  l'administration  pesaient  sur  les 
habitants  des  campagnes  ;  et  dès  lors ,  sans  doute ,  ils  s'em- 

«bus  pagis  acceptis  jam  tributarii  circumcolunt  Padam.»  (Amm. 
Marc.  XXVIII,  5,  p.  ôSg.) 

*  L.  2  (395),  C.  Th.,  XI,  XXVIII,  De  inddgeniiis  debitomm.  Di- 
verses autres  lois  du  même  titre ,  qui  accordent ,  au  milieu  des  plus 
grandes  nécessités  de  Tempire,  des  remises  d'impôt,  attestent  l'épui- 
sement des  provinces:  1.  id  (A 23),  pour  la  région  urbicaire;  1.  7 
(4i3) ,  pour  la  Campanie»  le  Picénuni,  la  Tuscie ,  TApulie,  la  Calabre, 
le  Brutium,  la  Lucanie;  1.  12  (4i8),  pour  les  trois  premiers  pays; 
1.  4  (4o8),  pour  toute  Tltalie;  1.  3  (Agi),  pour  toute  la  préfecture; 
1.  5, 1.  6, 1.  8  (4io-4i4),  1.  i3  (422)  pour  TAfrique,  qui  est  dite 
encore  fort  peuplée  au  temps  de  Gordien.  (Hérod.  VII,  4,  S  9.) 
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pressèrent  d'accaeillir  ceux  qui  fuyaient  le  fisc  ou  les 
barbares,  pour  les  appliquer  à  la  culture  et  les  fixer 
au  sol. 

Le  colonat  était  donc  un  fait  contemporain  des  princi- 
paux auteurs  du  Digeste,  et,  si  nulle  trace  n'en  est  restée 
dans  leurs  ouvrages,  c'est  que ,  fidèles  aux  principes  de  la 
vieille  jurisprudence,  ils  se  refusaient  à  consacrer  comme 
un  droit  une  violation  de  la  libertés  Mais  enfin  la  néces- 
sité triompha  de  ces  scrupules,  et  les  princes  rompirent 
un  silence  dont  la  liberté  elle-même  pouvait  souffrir  da- 
vantage. Jusque-là  les  colons  avaient  toujours  le  droit  de 
revendiquer  leur  liberté;  mais  qu'en  auraient-ils  fait? 
Dans  ces  temps  de  désolation,  les  mêmes  raisons  qui  les 
avaient  attirés  sur  la  terre  étrangère  les  y  devaient  rete- 
nir, eux  et  leurs  enfants  ;  et  combien  alors  ne  devait-il 
pas  être  facile  de  les  confondre  avec  les  esclaves,  lorsque^ 
déjà  rapprochés  d'eux  par  le  travail ,  ils  avaient  accepté 
encore,  par  l'influence  de  la  misère,  la  loi  même  de  l'hé- 
rédité ?  C'est  à  ce  mal  que  les  princes  chrétiens  pouvaient 
tenter  d'apporter  un  remède,  en  reconnaissant  officielle- 
ment le  colonat  :  condition  moyenne  entre  la  liberté  et 
l'esclavage,  qui  maintenait,  au  profit  du  maître,  l'héré- 
dité du  travail,  et  sauvegardait,  au  profit  du  colon,  le 
nom  et  les  principaux  droits  de  l'ingénuité.  Mais  les 
princes  ne  se  bornèrent  point  à  légitimer  le  passé  :  les 
causes  qui  avaient  amené  le  fait  du  colonat  n'ayant  rien 
perdu  de  leur  force ,  il  fallait  bien  en  prévoir  les  effets  et 
leur  poser  des  règles.  Ainsi  on  ne  resta  point  seulement 
colon,  on  le  devint;  et  la  loi  en  détermine  le  mode  :  la 
liberté  se  prescrira,  après  vingt  ou  trente  ans,  comme 
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toute  autre  propriété.  Je  sais  bien  que  la  constitution 
impériale  jie  pose  pas  ce  principe  contre  tout  le  vieux 
droit  qui  le  dénie  ^  ;  mais  elle  subtilisera,  elle  jouera  sur 
les  mots  :  on  est  libre,  seulement  on  n'a  plus  la  faculté 
de  quitter  la  terre  ^.  Triste  nécessité,  misérable  contra- 
diction, que  la  jurisprudence  avait  depuis  longtemps  déjà 
confondue,  quand  elle  posait  cette  maxime  :  «Il  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  Fesclave  celui  à  qui  il  n'est  pas 
permis  de  s'en  aller,  s'i}  lui  plait  ^.  » 

Il  n'y  a  doac  point  deux  origines  au  colonat,  niais  une 
seule.  C'est  la  misère  qui  y  a  jeté  les  classes  libres,  la 
misère  dont  nous  avons  montré  Tinévitable  principe  dans 
le  vice  radical  de  la  société  romaine  :  et,  à  ce  titre,  on 
peut  le  rattacher  à  l'esclavage  ;  mais  c'est  le  temps  qui  l'a 
consacré  seul,  et  c'est  au  temps  que  la  législation,  accep- 
tant le  passé,  laisse  le  pouvoir  de  le  recruter  à  l'avenir. 
Seulement,  parnû  ces  hommes  dont  la  liberté  a  été  usur- 
pée [mu  capta)  à  une  date  plus  ou  moins  ancienne,  on 
pourra  faire  cette  distinction ,  fondée  sur  une  considéra- 
tion de  même  nature  :  il  y  aura  ceux  que  la  législation 
trouva  dans  le  colons^t,  les  anciens  colons,  les  colons 

^  «Sola  temporis  longincpitate  (etiamsi  seiaginta  annorum  curri- 
«cula  excesserit)  iibertatis  jura  minime  mutilari  oporlere  congruit 
«aequitati.»  (L.  3  (3i4),  C.  J.,  VTI,  xxii,  De  longi  temporis  pnesciip- 
tione,  ) 

'  « . .  .Liberos  quidem  permanere,  non  autem  habere  facultatem, 
«terra  derelicta,  in  alia  loca  migrare.»  (L.  18  (Anastase),  G.  J.,  XI, 
XLYii,  De  agricolis,) 

^  «  Nihil  enim  multum  specie  scrvientium  differunt,  quibus  fa- 
«cultas  non  datur  recedendi.  »  (L.  2  (Venuleius),  D.,  XLIII ,  xxix,  De 
homine  libero  eœhibendo.  ) 
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d'origine  (originarii) ,  depuis  longtemps  recensés  dans  le 
domaine  (adscriptitii) ,  et  ceux  qui,  libres  d'origine»  de- 
viendront colons  par  le  fait  même  de  la  prescription. 
Certaines  lois  les  opposent  les  uns  aux  autres  et  paraissent 
ainsi  reconnaître  parmi  eux,  sinon  deux  origines  dans  le 
sens  propre  du  mot,  au  moins  deux  conditions.  Selon  on 
décret  d'Anastase ,  le  pécule  des  premiers  demeurait  dans 
la  dépendance  de  leurs  maîtres ,  les  autres  restaient  libres 
avec  leurs  biens  ^  S'ils  n'étaient  pas  plus  maîtres  de  leurs 
biens  que  de  leur  personne,  ce  privilège  eût  été  sans 
doute  bien  équivoque;  mais  il  est  probable  qu'on  leur 
laissait  une  plus  libre  disposition  de  leur  avoir,  peut-être 
pour  engager  le  cultivateur,  recueilli  sur  une  terre,  à  ne 
pas  craindre  de  s'y  lier  par  un  plus  long  séjour,  et  le 
désintéresser,  en  quelque  sorte ,  de  cette  libre  possession 
de  lui-même ,  en  lui  laissant  tous  les  autres  droits  de  la 
liberté.  Justinien  le  voulut  ainsi  pour  les  fils  de  colon  et 
de  femme  libre ,  qu'il  déclarait  libres  par  leur  mère  et 
colons  par  leur  père^.  Et  de  plus,  dans  une  loi  qui  rap« 
pelait  celle  d'Anastase ,  tout  en  déclarant  les  fils  de 
l'homme  devenu  colon  par  une  possession  de  trente  ans, 
acquis  eux-mêmes  à  la  terre ,  sans  prescription ,  par  le  seul 
fait  de  leur  origine,  il  défendait  qu'on  les  traitât  plus 

'  «  Agricolarum  alii  ([uîdem  sunt  adscriptitii,  et  eorum  peculia  do- 
«minis  competunt;  alii  vero  tempore  annorum  triginta  coloni  fiant, 
«liberati  manentes  cum  rébus  suis.»  (L.  18  (Anast.) ,  G.  J.,  XI,  xlvu. 
De  agncoUs,  ) 

'  «  Et  quae  ab  bis  adquisita  sunt ,  sub  iilis  erunt ,  neque  pecnliom 
«fient  dominorum;  non  egredientur  vero  ex  eo  praedio,  sed  illud  co- 
llent, nequc  erit  eis  iicentia  hoc  quidem  relinquere,  etc.»  (Just.  Nov, 
GLXII,  3.) 
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rigoureusement  que  leur  père^  Leur  condition  tendait 
donc  à  déchoir  :  le  motif  qui  avait  commandé  des  ména- 
gements envers  leurs  parents  n'existait  plus  pour  eux,  liés 
parleur  naissance  au  colonat;  et,  selon  toute  apparence,  à 
ce  second  degré,  dès  le  règne  d'Anastase,  ils  se  confon- 
daient parmi  les  colons  originaires.  La  loi  de  Justinien, 
qui  d'ailleurs  ne  dit  rien  ici  de  ce  privilège  spécial  de 
propriété,  ne  dut  pas  empêcher  que  la  fusion  ne  se  con- 
tinuât. Ainsi ,  il  put  y  avoir  quelques  faveurs  motivées , 
quelques  exceptions  personnelles  dans  le  colonat,  il  n'y 
eut  point  deux  races  distinctes  de  personnes.  C'est  tou- 
jours, sous  la  variété  des  noms  divers,  associés^  opposés 
dans  les  textes  des  deux  codes,  une  seule  origine,  un 
même  état. 

Si  le  prince  toléra  cette  diminution  de  la  liberté,  s'il  la 
sanctionna  de  son  approbation ,  ce  ne  fut  pas  seulement 
pour  prévenir  un  plus  grand  mal  ;  s'il  fut  complice  des 
maîtres  du  sol,  ce  ne  fut  pas  seulement  impuissance, 
mais  calcul.  Il  est  de  moitié  dans  l'usurpation,  parce  qu'il 
en  partage  les  profits  ;  et  nous  avons  montré  ailleurs  les 
tristes  raisons  de  cette  politique.  Il  lui  importait  comme 
aux  maîtres,  en  effet,  que  la  culture  des  champs  fut  as- 
surée. Si  la  fuite  du  cultivateur  laisse  un  champ  sans  cul- 
ture, sans  produit  pour  le  trésor,  le  législateur  sévit;  il 
poursuit  le  malheureux  sur  la  terre  de  l'homme  puissant 

'  «  . .  .Sancimus  liberos  colonorum  esse  quidem,  secundum  prae- 
«fatam  legem,  iiberos,  et  nulla  deteriori  conditione  prœgravari,  non 
«autem  hahere  Ucentiam,  relicto  suo  rure,  ad  aiiud  migrare,  sed  sem- 
«per  terraB  inhaereant  quam  semel  colendam  patres  eorum  suscepe- 
«runl.»  (L.  a3,S  i,  C.  J.,XÏ,  xlvii,  De  agricolis.) 
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qui  lui  a  donné  asile,  il  le  ramène  à  son  champ  désolé  ^  : 
libre  ou  colon,  à  quelque  titre  qu'il  cultive,  il  tient  une 
place  qui  doit  être  remplie.  Aussi  la  loi  défendait-elle  au 
propriétaire  de  vendre  son  bien  à  un  étranger;  il  ne  pou- 
vait le  céder  qu'à  un  habitant  domicilié,  adscrii  dans  le 
bourg,  afin  que  TEtat  eut  toujours  là  un  homme  qui 
répondit  des  charges  ^.  Quant  à  lui ,  s'il  n'a  plus  de 
champ,  alors  qu'il  aille  en  toute  liberté  sur  la  terre  d'un 
autre,  ce  sera  bientôt  conmie  sa  terre  natale;  s'il  n'y  va 
de  son  plein  gré,  il  y  sera  bientôt  jeté  par  la  loi  elle* 
même  :  car  la  loi  recherche  les  vagabonds.  L'homme  libre 
valide ,  pris  à  mendier,  était  envoyé  conmie  colon  sur 
le  domaine  de  celui  qui  l'avait  dénoncé^;  et  l'État  se  sai- 
sira lui-même  des  familles  qu'il  jugera  vacantes,  pour  les 
attacher,  comme  dans  les  travaux  de  la  ville,  aux  champs 
où  le  besoin  s'en  fera  sentir  ^.  Dans  ces  nécessités  de  la 

^  «Ad  sedem  desolati  ruris,  constrictis  detcntatoribus,  redire  co- 
«gantur.»  (L.  6  (4i5),C.  Th.,  XI,  xxiv,  De patroc,  vicoram,)  Voyei 
la  note  79 ,  à  la  fln  du  volume. 

*  «  . .  .Si  quis  ex  iisdem  vicariis  (vicanis)  ioca  sui  juris alienare  vo- 
it luerit,  non  licere  ei  nisi  ad  habitatorem  ad5criptum  ejusdem  metro- 
«  comiae,  per  qualemcunque  contractum ,  terrarum  suarum  dominium 
« possessionemve  transferre. »  (L.  an.  (468,  Anthém.),  G.  J.,  XI,  lv. 
Non  licere  habitatoribas.  ) 

^  L.  1  (382),  C.  Th.,  XIV,  xviii,  De  mendie,  non  invaUdis.  Un 
propriétaire  que  l'on  accusait  d'avoir  volé  Tesclave  d'un  autre,  pré- 
tendait que  cet  esclave  avait  été  affranchi  :  il  s'était  donc  alors  appro- 
prié un  homme  libre.  Mais  cet  homme  était  sans  domicile  ,  et  estait 
la  raison  de  l'accusé,  c'était  son  droit  :  «Ce  n'est  pas  sans  doute  un 
crime,  disait-il,  d'arrêter  un  vagabond.»  (S.  Jérôme  à  Florentinus, 
Ep.  IV.  t.  IV,  P.  II,  p.  6.) 

^  « .  . . .  Praedium  cui  certus  plebis  numerus  fucrit  adscriptus.! 
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caltare  à  qui  manque  le  travail  servile,  sans  quelle 
trouve  parmi  les  libres  un  concours  suifisant,  la  loi  prend 
donc  le  colon  et  Tattache  à  la  glèbe,  lui  et  sa  postérité  ^  ; 
elle  le  poursuit  dans  sa  fuite,  elle  le  recherche;  elle  le 
tire  de  sa  retraite,  ni  plus  ni  moins  que  Tesclave^.  Mais 
de  quoi  pouvait-il  se  plaindre?  n'était-ce  point  la  con- 
dition conmiune  de  Fempire?  Ce  fut  sa  fonction  à  lui, 
comme  au  décurion  les  charges  municipales.  Il  est 
membre  dç  la  terre  comme  le  curiale  de  la  curie  ;  et  il 
serait  inhumain  de  mutiler  la  terre  ^.  Il  y  a  identité  de  posi- 
tion, identité  de  termes  dans  les  lois  qui  les  concernent. 
Ils  sont  également  tenus  par  le  devoir,  par  la  nécessité  de 
leur  condition,  par  le  droit,  par  le  lien  de  leur  origine;  et 
la  curie  est  appelée,  de  même  que  la  terre  du  colon ,  son 
sol  natal  ^.  Même  assimilation  dans  ces  empêchements  et 

(L  26  (399),  C.  Th.,  XI,  I,  De  annon.)  —  Le  mot  plebs  pourrait 
s^entendre,  dans  ceUe  loi,  des  anciens  colons  attachés  au  domaine. 
Mais  ce  que  nous  avons  vu  des  corporations ,  et  les  citations  qui  pré- 
cèdent, permettent  aussi  de  i  entendre  des  familles  nouvelles,  atta- 
chées au  sol  par  un  acte  de  l'administration. 

^  ftQuodamaeternitatis  jure. »  (L.  un,  (Théod.  I],G.  J.,  XI,  l.  De 
colonis  Thracensibns.) 

*  «Inserviant  terris,  nomine  et  titalo  colonorum,  ita  ut,  si  absces- 
cserint  et  ad  alium  transierint,  revocati  vinculis  pœnisque  subdantur.» 
(L.  un.  (371) ,  C.  J.,  XI,  LUI,  De  colon,  lllyric,  et  les  diverses  lois 
citées  plus  haut.) 

^  «Quum  satis  inhumanum  est  terram ,  quae  ah  initio  adscriptitios 
chabebat,  suis  quodam  modo  membris  defraudari.  »  (L.  23,pr.  (Just.), 
C.  J.,  XI,  XLVii,  De  agricolis,) 

^  «Conditionis  propriae  nécessitas»  (I.  id,  C.  J.,XI,  XLVii,  De 
agric,)\  «colonarius  nexus,  originis  jus»  (Valent.  Nov,  ix  et  xii,  m 
fin,);  «génitale  solum»  (1.  1  (319) ,  C.^Th.,  ÏX,  xxi,  De falsa  moneta) \ 
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ces  défenses ,  qui  ne  sont  que  la  contre-partie  de  leur  obli- 
gation originaire  :  on  leur  refuse  Tabri  des  privilèges 
et  des  dignités  ^  ;  on  leur  ferme  Taccès  de  la  milice  ^  ou 
de  rÉglise;  et  même  variation  dans  la  législation  sur  ce 
dernier  point  ^.  S'il  se  rencontre  quelque  part  une  diffé- 
rence, elle  est  en  faveur  du  colon  :  il  ny  avait  point,  en 
général,  de  prescription  pour  échapper  à  la  curie;  le  colon 
put  d'abord  prescrire  sa  servitude,  Thomme  au  bout  de 
trente  ans ,  la  femme  au  bout  de  vingt.  Le  curiale  était 
arraché  au  colonat,  malgré  les  résistances  des  exceptions 
qu'il  oppose  ^  ;  mais ,  si  le  colon  voulait  se  réfugier  dans  la 
curie  ou  dans  toute  autre  corporation  municipale ,  mal- 
gré l'incapacité  dont  on  le  frappait  jadis,  il  lui  était  acquis, 
sans  que  le  maître  pût  faire  valoir  ses  droits,  après  trente 
ou  quarante  ans  ^.  Au  reste ,  ces  dispenses  accordées  au 

cloco  cui  natus  est.»  (L.  an.  (419),  C  Th.,  V,  x,  De  inquiL  et  colonis, 
et  1.  an.  C.  Th,  XI,  li,  De  colon.  Thracensibus.) 

^  «  Originarios  colonos  nullis  privilegiis ,  nulla  census  auctoritate 
«excusari  praecipimus;  sed  amputatis  omnibus,  qus  aliquoties  per 
agratiam  sunt  elicita,  domino  vei  fundo  esse  reddendos.»  (L.  11 
(Arcad  et  Honor.),  G.  J.,  XI,  xlvii.  De  agricoUs.) 

«  L.  19  (Théod.  II  et  Valent.),  eodem;  i.  3  (Constantin),  G.  J.,XI, 
LXVii,  De  agricolis  et  mancip.  domin,;  1.  3  (Th.  et  Valent.),  G.  J,, 
XII,  LV,  De  appar,  magistr.  miUtam,  —  La  loi  16  (Honor.),  G.  J.,  I, 
III,  De  episcopiSf  défend  d'ordonner  clerc  un  colon,  sans  la  permis- 
sion de  son  maître.  La  Novelle  cxxiii  de  Justinien ,  c.  17,  Ten  dispense 
à  cette  double  condition  :  1**  qu'il  exercera  dans  la  même  possession; 
2*  qu  il  se  substituera  un  autre  colon  dans  la  culture. 

^  L.  un.  (419) ,  G.  Th.,  V,  x,  D«  inquil  et  colonis. 

*  «Sine  ullius  nisu  exceptionis. »  (L.  1  (4oo),  C.  Th.,  XII,  xix , 
De  his  qui  cond,  propr.  mntarunt, 

*  L.  2,  eod. 
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colon,  au  proGt  du  corps  nouveau  dont  il  faisait  partie, 
lui  étaient  refusées ,  lorsqu'il  ne  s  agissait  plus  de  le  rete- 
nir ailleurs  et  que  sa  liberté  était  seule  en  cause.  Justi- 
nien  avait  déclaré  qu*un  fils,  éloigné  du  domaine  où 
servait  son  père,  pouvait  y  être  rappelé,  à  sa  mort,  quand 
même  il  prétendrait  opposer  la  prescription  de  plus  de 
trente  et  de  quarante  ans  d'absence,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait être  regardé  comme  absent  de  la  terre ,  tant  qu'il  y 
tenait  .par  un  père,  par  un  frère,  par  quelque  partie  de  lui- 
même  ^  ;  et ,  dans  une  autre  loi ,  il  supprime  toute  pres- 
cription en  général:  c'était  la  liberté,  jadis,  qui  ne  se 
prescrivait  pas.  Mais  la  loi ,  qui  refuse  au  colon  cette  tar- 
dive faveur,  ne  fait,  après  tout,  que  l'assimiler  au  curiale^. 
Les  mêmes  lois  qui  asservissaient  les  colons  faisaient 
aussi  leur  garantie.  Ils  étaient  attachés  au  sol,  ils  n'en 
pouvaient  sortir  ;  mais  on  ne  pouvait  non  plus  les  en  tirer. 
Il  était  défendu  de  les  déplacer  des  champs  emphytéo- 
tiques du  domaine  de  l'Etat^,  de  les  vendre  sans  la  terre 
comme  de  vendre  la  terre  sans  eux*;  et  la  loi  prévenait 

*  «Quum  enim  pars  quodammodo  corporis  ejus  per  cogoatiooem 
fl  in  fundo  remanebat ,  non  videtur  neque  abesse ,  neque  peregrinari , 
«neque  in  libertate  morari.»  (L.  23,  S  1  (Just),  G.  J. ,  Xf,  xlvii. 
De  agricoUs.) 

'  «  Censemus  qaemadmodum  in  cwialiam  conditione  nemo  ex  tempo- 
«rali  cursu  iiberatur,  ita  nec  adscripûtiœ  condidoni  snppositus,  ex  anna- 
«iibus  coiTiculi8,*quantacunqae  manaverint,  vel  quaconqae  proiixa 
€  negotiatione  sibi  vindicet  iibertatem  ;  sed  remaneat  adscriptitius  et 
«inbasreat  terrae.t  (L.  38,  G.  J.,  XI,  xlvii.  De  agricoUs.) 

^  L.  3  (Grat.  et  Théod.),  G.  J.,  XI,  lxii.  De  mancipiis  et  colon, 
ftatrimon,     . 

*  iSi  qais  praedium  vendere  voluerit  vei  donare,  retinere  sibi 

III.  20 
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la  fraude  des  mai  très  qui  éludaient  cette  défense,  en  ven- 
dant, avec  tous  les  colons ,  une  petite  partie  du  domaine  : 
elle  voulait  que  leur  nombre  ne  fût  jamais  qu^en  propor- 
tion de  rétendue  de  la  terre  aliénée  ^  C'était  encore  la 
raison  d'utilité  publique,  l'intérêt  de  Tagriculture  et  du 
trésor 2.  Aussi  ne  craignait-on  pas  d'y  déroger,  lorsque  ce 
même  intérêt  semblait  le  prescrire  :  le  maître  pouvait  faire 
passer  les  colons  d'un  de  ses  domaines  dans  un  autre ,  qui 
manquait  de  bras  ^.  Aussi  encore  ce  privilège  d'inamo- 
vibilité n'était-il  déjà  plus  particulier  aux  colons;  et  ce 
fait  est  un  des  plus,  importants  à  remarquer  dans  l'his- 
toire de  l'abolition  de  l'esclavage  :  c'est  déjà  une  des  causes 
qui  le  transforment  et  le  rapprochent  du  colonat.  Cons- 
tantin avait  défendu  de  vendre  les  esclaves  rustiques 
{mancipia  adscripta  censibus)  hors  des  limites  de  la  pro- 
vince ,  laissant  d'ailleurs  à  la  charge  de  l'acheteur  l'obli- 

«transferendos  ad  alla  ioca  coIodos,  privata  pactione,  non  possit.» 
(L.  3  (Constant.) ,  XI,  xlyii,  De  agricoUs,) 

*  L.  7,  C.  J.,  XI,  XLVii,  De  agricolis, 

*  L.  3 ,  ci-dessus,  et  i.  a 6  (Bgg) ,  C.  Th.,  XI,  i,  De  annon,  et  trihat. 
«Quum  plebem  constat  [non  tam  hominibus  quam  prsdiis]  adscriben- 
«dam,  neque  auferendam  ab  eo,  oui  semel  posthac  deputata  fuerit.» 

'  «...  Si  quando  utriusque  fundi  idem  dominus ,  possessione  referta 
«cultoribus,  ad  eam  coloniam,  quae  Jaborabat  tenuitate ,  colonos  tran»- 
ctulerit.»  (L.  i3,  S  1  (doo),  C.  J.,  XI,  xlvii,  De  agricolis.)  Si'  iè 
dernier  domaine  venait  à  être  vendu,  les.  colons  quil  avait  reçus 
étaient  vendus  en  même  temps.  La  loi  veillait  seulement  'à  ce  que 
cette  vente  n'entraînât  pas  ia  séparation  des  membres  d'une  même 
famille.  Pour  ne  pas  séparer  une  famille,  la  loi  permit  aussi  quel- 
quefois réchange  d'un  colon  contre  lin  autre,  comme  on  Ta  vu  dans 
la  loi  d'Honorius  (1.  an.  (dig),  C.  Th.,  V,  x,  De  inqumnis)\  et  dans 
la  Novelle  ix  de  Vaientinien  III. 
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galion  de  payer  leur  redevance  au  trésor  ^  Valentinien 
étendit  à  cette  classe  d'esclaves  la  loi  même  du  colonat , 
et  défendit  absolument  de  les  vendre,  sans  le  domaine 
auquel  ils  étaient  attachés^.  L^esclave  rustique  ne  pourra 
donc  pas  plus  que  le  colon  quitter  la  terre  «  car  il  est  cul- 
tivateur comme  lui, comme  lui,  il  représente  àFÉtat  le 
produit  du  sol.  Cest  pourquoi,  si  Ton  demandait  au  fisc 
comme  vague  et  sans  maître,  ou  si  Ton  attirait  sur  ses 
terres  Tesclave  d'une  terre  abandonnée,  il  fallait  se  sou- 
metUre  à  payer  le  tribut  du  domaine  entier  dont  il  faisait 
partie,  mesure  également  appliquée,  en  vertu  du  même 
principe ,  lorsqu'il  s'agissait  des  colons'  :  «  Car  c^est  à  tort, 
disait  la  loi ,  qu'on  demande  conune  sans  maître  les  es- 
claves qui  restent  sur  une  terre  déserte,  quand  on  en  peut 


*  L.  2  (337),  C  Th.,  XI,  m.  Sine  œnsa, 

*  tiQuemadmodum  originarios  absque  terra,  ita  rasticos  censitosque 
«servos  vendi  omnifariam  non  licehit  Neque  vero  commento  fraudis 
«id  usarpet  iegis  illusor,  quod  in  originariis  saepe  est  actitatom,  ut, 
«parva  portione  terrae  emptori  tradita,  omnis  integri  fandi  ctdtura 
aadimatur  :  sed  qaum  soUditas  fundorum ,  vel  certa  portio  ad  unnin- 
a  quemque  perveniat ,  tand  quoque  servi  et  originarii  transeant ,  70011(1 
«apod  auperiores  dominos  et  possessores,  vel  in  soliditate,  vel  in  parte 
€ manserunt. •  (L.  7,  (Valent.  I),  G.  J.,  XI,  xlvii.  De  agricoUs,) 

^  L.  1 2 ,  G.  Th. ,  XI ,  I ,  D«  annon.  et  tributis  :  «  Quisqais  ex  desertis 
«agris,  velnti  vagos,  serves  liberalitate  nostra  fuerit  consecutus,  pro 
«  fiscalibus  pensitationihus  ad  integram  glebœ  possessionem ,  èx  qua 
cvidelicet  servi  videantur  manare,  habeatur  obnoxius.  Id  etiam  circa 
«  eos  observari  volumus ,  qui  ex  hujusmodi  fundis  servos  ad  possessionës 
«suas  transire  permiserint. •  Gf.  1.  2  (Valent.),  G.  Th.,  X,  xii,  Si  va- 
gwn  petatar  mancipinm  :  «Ut  si  colonos  eadem  occulere  arte  quassierit* 
«indemnitatemsarciattributorum.»  - 

20. 
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obtenir  du  prince  qui  sont  tout  à  ia  fois  sans  maître  et 
sans  terre  ^.  » 

Sous  Tancien  droit,  nous  Tavons  vu,  dans  les  baux  à 
long  terme ,  on  attachait  à  la  terre  certains  esclaves  (ad- 
scripti,  ut  ibi  perpétua  essent).  Sous  Tenapire  du  droit 
Théodosien ,  cette  condition  devient  en  quelque  sorte  ia 
condition  de  tous  les  esclaves,  de  toutes  les  terres.  Les 
propriétaires  ne  sont  plus  que  les  fermiers  de  TÉtat.  Le 
tribut  territorial,  étendu  partout,  est  leur  commune  re- 
devance; et  le  gouvernement  aussi  a  dressé  l'inventaire 
de  ses  domaines,  Tesciave  rustique  y  est  adscrit  par  le 
cens  (in  possessionihus  adscriptus)^ :  pas  plus  que  Fesciave 
de  terres  emphytéotiques,  il  ne  pourra  être  enlevé  à  la 
terre ^.  La  loi  le  retient  avec  un  soin  jaloux;  elle  défend» 
sous  peine  d'exil ,  aux  exacteurs  d'enlever  le  paysan  ou  son 
esclave  à  ses  travaux  ;  elle  frappe  de  la  même  peine  le 
paysan  lui-même,  s'il  se  prête  volontairement  à  ces  exi- 
gences ou  à  ces  emprunts,  comme  un  serviteur  infidèle 

^  Cette  offre  du  prince  donne  une  étrange  idée  de  la  misère  et  de 
la  désorganisation  de  Tempire.  On  prenait,  du  reste,  des  précautions 
contre  les  effets  du  plagiat.  Il  fallait,  pour  obtenir  un  esclave  sans 
maître,  se  présenter  devant  le  juge;  il  fallait  une  sentence  du  juge 
pour  en  attribuer  la  propriété.  (Voyez  Godefroi,  sur  les  deux  lois  du 
titre  C.  Tb.,  X,  xii.  Si  wigum  petatar  mancipiam.) 

^  L.  2 ,  C.  Tb. ,  XI ,  III ,  Sine  censu  vel  reliqais ;  1.  7  (Valent. ) ,  C.  J. , 
XI,  XLVii,  De  agricolis, 

^  Une  loi  de  Tbéodose  le  Jeune  semble  aller  à  lencontre,  en  re- 
connaissant, au  possesseur  des  fonds  empbytéotiques  du  domaine,  le 
droit  d'en  affrancbir  les  esclaves.  (L.  la  (d3i),  C.  J.,  XI,  lxi.  De 
Jandis  patrimon,)  C'était  un  droit  qui  impliquait  lobligation  de  rem- 
placer Taffrancbi:  ainsi  la  culture  n  y  perdait  rien,  et  le  pouvoir  n'a-- 
vait  point  intérêt  à  le  défendre. 
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qui  laisserait  prendre  par  un  étranger  des  instruments 
dont  Tusage  appartient  au  maître  ^  ;  et  l'administration 
donne  l'exemple  de  ce  respect  pour  l'esclave  des  champs, 
en  s'interdisant  de  l'en  arracher,  même  comme  garantie 
des  créances  du  trésor:  car  c'était  l'intérêt  du  fisc  aussi, 
qui  défendait  cette  séparation ,  ex  quo  tribntorum  inlatio 
retardatar^. 

Le  pouvoir  des  maîtres  est  donc  partout  frappé  dans 
ses  bases  :  l'heure  de  l'expiation  est  venue ,  et  Rome  semble 
vouloir  concourir  elle-même  à  cette  grande  satisfaction  due 
à  l'esclavage,  par  l'abj  uration  des  préj  ugés  les  plus  invétérés 
de  son  histoire,  par  l'oubli  même  des  principes  les  plus  sa- 
crés de  son  droit.  Ce  travail  des  métiers,  autrefois  interdit 
aux  citoyens  comme  un  signe  d^esclavage,  non-seulement 
il  a  reçu  droit  de  bourgeoisie ,  mais  on  lui  offre  des  titres  de 
noblesse,  il  peut  conduire  à  la  dignité  decomte!  etconmie 
les  honneurs,  ainsi  que  les  privilèges,  sont  impuissants  à 

'  «Et  nihiiominus  rusticanum  qui  se  in  ejusdem  opéras  sponte 
«  propria  detulisse  responderit ,  par  pœDS  severitudo  constringet.  • 
(  L.  an.  (Valent.),  C.  Th.,  XI,  xi,  Ne  damna  provincial  infligantur,  — 
Cf.  1.  4  (328),  C.  Th..  XI,  XVI,  De  éxtraord.  muner.;  1.  i  (Sôg)  et 
1.  2  (370),  C.  Th.,  XI,  X,  iVe  operœ  a  conlat,) 

'  Aussi  la  défense  s'appiiquait-eiie  aux  hœufs  de  labour  comme 
aux  laboureurs.  (L.  1  (3i5),  C.  Th.,  II,  xxx.  De  pignor,)  Quant  aux 
esclaves  dont  Temploi  était  moins  directement  lié  aux  intérêts  de  la 
culture,  le  fisc  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les  prendre  en  gage  et  de 
les  vendre.  On  voit  pourtant,  par  les  lois  mêmes  qui  les  autorisent,  le 
peu  de  confiance  du  public  dans  les  suites  de  ces  ventes  forcées.  Le 
fisc  était  soupçonné  de  n'aliéner  son  gage  que  pour  le  reprendre  et 
le  restituer  à  Tancien  maître,  s'il  lui  donnait  satisfaction,  {h,  1  (323) 
et  1.  2  (337) ,  C.  Th.,  XI,  IX,  De  distrak.  pignor.) 
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y  retenir  un  nombre  de  bras  suffisant ,  on  usera  de  con- 
trainte, on  en  fera  une  servitude  pour  les  citoyens  eux- 
mêmes,  héréditairement  retenus  à  leur  corporation.  Le 
travail  rustique  si  estimé,  au  contraire,  à  Torigine,  puis 
rejeté  comme  Tautre  sur  les  classes  serviles  (car  toutes 
les  formes  de  travail  sont  solidaires  dans  l'organisation 
d'un  État),  le  travail  rustique  présente  les  mêmes  vicissi- 
tudes. Les  terres,  qui  faisaient  Tobjet  de  la  convoitise  et  de 
l'usurpation  des  riches,  seront  abandonnées,  et  vainement 
offertes ,  à  la  seule  condition  de  les  mettre  en  culture  ;  cette 
campagne  de  Rome ,  déjà  déserte  aux  temps  des  Gracques , 
et  où  ils  demandaient  vainement  qu'on  rétablit  les  plé- 
béiens ,  on  la  livre  à  des  barbares  asservis  ;  et  cette  race 
libre  qu'on  en  chassait  violemment  au  profit  de  l'esclavage , 
on  l'y  ramène  malgré  elle ,  on  l'y  retient  sous  une  nou- 
velle forme  de  servitude ,  introduite  par  la  violence ,  consa- 
crée par  la  loi,  contre  tous  les  droits  de  la  liberté.  Mais,  à  côté 
de  cette  condition  qui  s'abaisse ,  une  autre  s'élève  comme 
par  une  sorte  d'équilibre  naturel.  L'ancien  colon  a  perdu 
de  son  indépendance ,  l'esclave  a  gagné  plus  de  fixité  ; 
et,  sous  ces  formes  analogues,  l'usage,  qui  les  distingue 
encore,  ne  sait  plus,  à  bien  des  égards,  laquelle  doit 
avoir  la  préférence  :  Ne  diatius  dobitetar  quœ  pejor  for- 
iana  sit,  utrumne  adscriptitia  an  servilis^.  L'esclave  est  de- 
venu adscriptus,  le  colon  adscriptitius ;  ils  sont  déjà  désignés 

^  L.  21  (Just.),  C.  J.,  XI,  XLVii,  De  agricolis.  En  un  point,  le 
coionat  a  paru  véritablement  inférieur  à  Tesclavage.  L'esclavage  pou- 
vait aboutir  à  laffrancbissement ;  rien  de  pareil  n est  réglé  pour  le 
coionat.  Mais,  si  Ton  ne  parle  pas  d'afirancbissement  pour  le  colon, 
c'e^  qu'il  est  libre.  Quant  à  la  faculté  de  quitter  la  terre,  il  est  bien 
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par  un  même  attribut,  et  bientôt,  malgré  cette  diversité 
d'origine,  ils  ne  feront  plus  qu'une  même  chose,  le  serf. 
Le  servage,  tel  qu'on  le  voit  constitué  dans  Tàge  sui- 
vant, n'eut  pas  seulement,  nous  le  savons,  une  origine 
romaine  :  il  dériva  aussi  de  l'esdavage  germanique.  Mais, 
dans  les  pays  qui  furent  province  de  l'empire,  comme 
le  fond  de  la  population  resta  romain,  conmie  l'élément 
germanique ,  tout  dominant  qu'il  fût  par  les  eflets  de 
l'invasion ,  s'absorba  lui-même  parmi  les  éléments  de  l'an- 
cienne société,  on  peut  affirmer  que,  pour  la  meilleure 
partie,  les  classes  serviles  des  nouveaux  Etats  descendaient 
des  classes  serviles  de  l'empire.  Tous  les  traits  du  colon 
romain  de  ces  derniers  temps  se  retrouvent  dans  les  serfs 
du  moyen  âge  ;  ils  sont  dits  libres  aussi,  quoique  appartenant 
à  un  maître,  les  libres  de  V Eglise,  eic}  :  «  Us  sont  libres  par  la 
définition  légale,  mais,  comme  ils  sont  restés  longtemps 
attachés  au  domaine  étranger  qu'ils  cultivent,  ils  su- 
bissent la  condition  du  lieu  et  doivent  demeurer  perpé- 
tuellement à  cette  terre  et  à  ces  travaux  accoutumés^.  » 
Cette  constitution  de  Grégoire  le  Grand,  c'est  le  droit  qui 

probable  que  l'esclave,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  ne  Tavaii 
pas  plus  que  lui  ;  aflrancbi ,  il  devenait  colon. 

'  «Liberi  ecclesiastici  quos  colonos  vocant.»  (Lex  Aleman.  lit.  a3, 
S  1,  d^.  Ducange,  v.  Colonns,) 

'  «Hi  vero  qui  in  possessionibos  eorum  sunt,  licet  et  ipsi  ex  legum 
«  districûone  sint  liberi,  tamen  quia  colendis  -eorum  terris  diutius  adbs- 
«serunt,  utpote  conditionem  loci  debentes,Sid  colenda,  quae  consueve- 
«rant,  rura  permaneant,  pensionesque  praedictis  viris  praebeant,  et 
«cunctaquas  de  colonis  vel  originariis  jura  praecipiunt,  peragant, 
«extra  quod  nihil  eis  amplius  oneris  indicatur.»  (Gregor.  M.  Ep.  III, 
2\y  of).  Ducange,  ibid.) 
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va  prévaloir  :  c'est  le  droit  des  deux  Godes,  et  il  semble 
que  la  loi  de  Tempire,  par  ce  besoin  de  travailleurs  qui 
ne  distinguait  ni  esclaves,  ni  libres,  ait  du  rapidement 
arriver  à  généraliser  déjà  le  servage.  Il  semble  qu'à  dé- 
faut d'un  intérêt  public  aussi  puissant,  l'intérêt  du  maitre 
doive  souvent  aussi  remplacer  l'esclavage  par  cette  forme 
d'affranchissement  qui  retenait  à  son  service  une  partie 
du  travail  de  ses  anciens  esclaves,  en  leur  laissant  une 
portion  équivalente  des  droits  et  des  charges  de  la  liberté. 
Si  le  colon  représente  le  serf,  l'affiranchi  sous  condition 
du  droit  romain  a  bien  aussi  quelque  analogie  avec  ces 
gens  de  condition  (coniitionales)  que  l'on  trouve  dans  les 
coutumes  et  dans  les  chartes  du  même  temps  ^  Mais,  dans 
la  famille  rustique  comme  dans  la  famille  urbaine,  comme 
dans  le  service  de  l'Etat,  il  y  avait  toujours  certaines  ca- 
tégories d'esclaves  qui  échappaient  à  ces  influences.  Dans 
la  famille  urbaine,  l'intérêt  public,  en  général,  ne  deman- 
dait pas  qu'on  immobilisât  tous  les  esclaves  avec  la  for- 
tune; l'intérêt  du  maitre  ne  pouvait  point  faire  qu'il 
laissât  toujours  les  soins  coûteux  de  l'esclavage,  pour 
des  services  achetés  à  bas  prix  d'une  foule  nécessiteuse,  ou 
imposés  même  gratuitement  à  l'affranchi,  en  échange  de 

^  «  Gonditionales  homines  qui  certa  ei  servitia  exhibent.  »  (Innoc.  III, 
P.  P.  Ep.  XV,  7.)  «Si  quis  obiigatus  est  tributo  servili,  vel  aiiqua 
«conditione,  vel  patrocinio  cujuslibet  domus»  (Martinus  Bracarens. 
c.  46),  et  plusieurs  chartes  d'affranchissement  oh  ces  conditions  sont 
stipulées;  elles  sont  quelquefois  appelées  libertaticum,  ou  moyen  d*ar^ 
river  à  la  liberté.  (Voyez  Ducange,  v.  ConditionaUs,)  Mais  n'oublions 
pas  que  l'affranchi  sous  condition  de  Tempire  ne  fut  jamais  soumis  à 
une  obligation  héréditaire,  comme  le  fut  le  serf,  comme  Tétait  le 
colon. 
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la  liberté.  U  y  aura  bien  de  durs  travaux  où  le  travail  de 
l'esclave  paraîtra  le  seul  possible ,  le  seul  certain ,  comme 
forcé  ;  il  y  aura  bien  des  fortunes  qui  feront  préférer  l'a- 
vantage d'un  service  toujours  organisé  aux  calculs  d'une 
économie  aussi  sage  qu'humaine  ;  et  de  même ,  dans  la 
famille  rustique,  les  besoins  de  la  culture  n'exigeaient 
point  qu'on  fixât  tous  les  esclaves  au  sol.  Or,  là  où  cesse 
l'intérêt,  là  s'arrête  l'action  de  l'État. 

Cette  influence  n'était  donc  pas  générale  ;  elle  n'avait 
rien  de  perpétuel  non  plus.  Quel  en  était  le  principe  et 
la  cause  ?  la  misère  de  l'empire.  C'est  cette  détresse  qui 
oppose  l'intérêt  de  l'Etat  à  l'intérêt  des  maîtres ,  et  force 
le  pouvoir  de  limiter  à  son  profit  leurs  droits  trop  abso- 
lus. Si  l'empire  sort  de  ces  voies  étroites,  il  se  relâchera 
de  ses  rigueurs,  et  le  maître  aura  plus  de  liberté,  l'esclave 
plus  d'esclavage.  Qu'il  y  persévère  :  il  tombe,  et  tout  le 
système  avec  lui.  Il  fallait  donc,  pour  accomplir  l'abo- 
lition de  l'esclavage ,  une  puissance  plus  ferme  et  plus 
désintéressée,  qui  échappât  aux  variations  de  la  politique 
et  aux  vicissitudes  des  temps,  qui  prit  son  fondement 
dans  le  droit  naturel  et  sa  sanction  dans  ce  droit  sacré 
auquel  obéissaient  les  consciences.  C'est  au  christianisme 
qu'il  était  réservé  de  réaliser  dans  le  monde  l'œuvre  de 
l'affranchissement  universel.  Nous  avons  dit  comment  il 
en  avait  posé  les  principes  ;  il  nous  reste  à  montrer  com- 
ment il  les  introduisit  au  sein  de  la  société  nouvelle ,  quelle 
part  il  sut  leur  assurer  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  et 
à  quel  point  il  avait  conduit,  pendant  les  derniers  siècles 
de  l'empire,  cette  tâche  dont  les  barbares,  par  les  troubles 
de  leur  invasion,  suspendirent  un  instant  les  progrès, 
pour  contribuer  bientôt  eux-mêmes  à  l'accomplir. 
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CHAPITRE   VIII. 

DOCTRINE  DES  PERES  DE  L'EGLISE  SUR  L'ESCLAVAGE  :  DE 
L'ESCLAVAGE  PARMI  LES  CHRETIENS  ;  EFFORTS  DES  PERES 
POUR    LE    MODIFIER. 

Les  maximes  établies  par  rÉvangile,  en  faveur  des  es- 
claves, n'avaient  point  attendu  Tavénement  du  christia* 
nisme  comme  religion  de  l'empire,  pour  se  révéler  au 
monde  romain;  et  nous  ^vons  pu  signaler  comme  un 
reflet  de  leur  influence  jusque  dans  les  régions  les  plus 
éloignées  de  TËglise  :  dans  la  philosophie  qui  en  dédai- 
gnait les  principes,  dans  le  droit  qui  en  condamnait  Tap- 
plication.  Elles  se  pratiquaient  dans  la  vie  obscure  des 
premiers  chrétiens,  parmi  les  rigueurs  de  cette  persécu- 
tion qui  les  frappait,  libres  et  esclaves;  elles  y  trouvaient 
plus  d'une  occasion  de  se  proclamer  au  tribunal  des 
juges;  elles  eurent  d'autres  moyens  de  se  poser  au  grand 
jour  et  de  se  répandre,  par  les  écrits  destinés  à  mieux 
faire  connaître  la  loi  proscrite  au  pouvoir  aveuglé.  C'était, 
sans  contredit,  un  terrain  où  la  religion,  la  philosophie 
et  le  droit  pouvaient  se  rapprocher  et  devaient  s'entendre. 
En  attendant  que  le  temps  pût  accomplir  cet  accord, 
les  premiers  défenseurs  de  la  foi  suivirent  résolument  la 
route  marquée  par  les  apôtres. 

Us  proclamaient  l'égalité  des  hommes  :  saint  Justin ,  au 
début  de  sa  seconde  apologie,  rappelait  courageusement 
aux  Romains  ces  principes  oubliés  de  la  fraternité  univer- 
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selle ,  devant  les  supplices  des  martyrs  qu'il  devait  par- 
tager bientôt,  comme  pour  sceller  son  témoignage  de  son 
propre  sang  ^.  Minutius  Félix ,  TertuUien  et  tous  ceux  qui 
ont  écrit  dans  cette  période  où  l'Église  a  surtout  souffert, 
invoquent  de^méme  cette  communauté  de  nature,  cette 
conmiunauté  de  patrie  dans  la  république  du  monde,  en 
un  langage  familier  à  la  philosophie,  mais  qui  trouvait 
parmi  les  chrétiens,  avec  une  sanction  plus  haute  et  un 
sens  plus  complet,  une  application  plus  sérieuse^.  Devant 
ce  droit  commun  des  hommes ,  fondé  sur  le  droit  divin ,  le 
prétendu  droit  des  gens  n'était  plus  qu'une  monstrueuse 
injustice  :  «Dieu  a-t-il  donc  mis  des  âmes  au  monde, 
s'écrie  Amobe ,  pour  prendre  et  détruire  les  cités  ou  les 
opprimer  et  les  enchaîner  au  joug  de  la  servitude,  pour 
donner  à  l'honune  pouvoir  sur  l'homme  par  un  renver- 
sement des  lois  de  la  naissance  ^  ?  »  Les  dernières  ombres  de 

^  Justin,  Âpolog,  II,  i,  p.  88  (Paris,  1741).  Nous  nous  servirons, 
en  général,  pour  les  Pères  de  l'Église,  des  éditions  des  Bénédictins. 

'  «  Omnes  tamen  pari  sorte  nascimur,  sola  virtute  distinguimur.  • 
(Minut.  Félix,  Octaxius,  p.  343.) —  «Unam  omnium  rempubiicam 
«agnoscimus  mundum. ..  Fratres  autem  vestri  sumus  jure  natune, 
tmatris  unius,  etsi  vos  parum  homines,  quia  mali fratres,  etc.»  (Ter- 
tull.  Âpolo^.  adv.  Génies,  c.  38  et  39,  p.  3o-32,  Paris,  1676.)  Si 
Ton  fait  une  différence  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  elle  tourne  à 
la  confusion  des  premiers  :  «ôtez  aux  femmes  leurs  ornements,  aux 
maîtres  leurs  esclaves,  en  cpioi  différeront-ils  des  esclaves  'achetés, 
quand  ils  en  ont  la  démarche ,  les  dehors  et  le  langage  ?  Ils  en  diffé- 
rent pourtant  en  ce  point  qu'ils  sont  plus  faibles  que  leurs  esclaves 
et  que  l'éducation  a  énervé  leur  constitution.»  (Clcm.  Alex.  Pœdag. 
HI,  6,  1. 1,  p.  274,  1.  3.  Oxford.) 

^  . . .  «  Idcirco  animas  misit,  ut. .'.  expugnarent  atque  evcrtercnt  civi- 
«tates,  servitutis  opprimèrent  et  manciparent  se  jugo,  et  ad  ultimum 
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TAncien  Testament  s*efiacent  à  la  lumière  de  rÉvangiie. 
Le  droit  de  suprématie,  donné  aux  deux  races  privilé- 
giées sur  la  race  de  Chanaan ,  d'où  Ton  a  prétendu ,  même 
de  nos  jours,  contre  les  lois  de  Thistoire,  de  la  physio- 
logie et  du  bon  sens,  induire,  au  profit  ies  blancs,  le 
droit  d'asservir  les  noirs,  est  révoqué,  quel  qu'il  soit,  par 
le  Testament  Nouveau  qui  appelle  toutes  les  races  à  l'hé- 
ritage commun  du  Christ^.'  Les  noces  de  Jacob,  père  des 
tribus  juives,  image  grossière  du  Sauveur,  ofiFrent  à  Justin 
le  symbole  de  cette  fraternité  commune,  qui  efface  les 
titres  mêmes  de  la  naissance  et  élève  au  même  rang  les 
fils  de  la  femme  libre  et  les  enfants  de  l'esclave^;  et  il 
semble  que  le  saint  martyr  ait  voulu  poursuivre,  jusque 
dans  leurs  derniers  détours ,  les  sophismes  de  notre  temps, 
lorsque,  continuant  la  comparaison  des  servitudes  de 
Jacob  çt  du  Christ ,  il  ajoute  :  «  Jacob  servit  encore  Làban , 
pour  ces  troupeaux  tachetés  et  de  diverses  couleurs;  et 
le  Christ  aussi  subit  la  servitude,  jusqu'au  plus  vil  sup- 
plice, pour  toutes  les  formes  et  toutes  les  variétés  de  la 
race  humaine,  les  rachetant  de  son  sang  divin,  par  le 
mystère  de  la  Croix  3. 

i  fièrent  alterius  altéra  potestatis,  natalium  conditione  mutata.  »  Amob. 
Adv, génies, II,  p.  70  et  saiv.  (Lugd.  Batav.  i65i.) 

^  Justiu.  Dial,  cum  Tiyphone,  iSg,  p.  33o.  Cf.  i34»  p*  226. 

*  ôv  rpàTSov  xal  ol  âvà  twv  iKeudépù>v,  xal  oi  dvà  iwv  ^otîXwt»  yev6- 
lievot  T^  iaxol>€,  ^civjesvlol  xai  ofidriftoi  yeyévaat.  (Ihid.  i34t  p*  226. 
Cf.  i4o,p.  23o.) 

*  ÈSo6>.sv<Tev  iattci)€  r^  \ci€av  vvèp  twit  paviSiv  xaî  'sto^vfiép^œv  ô-pepi- 
^drcùv  èSoQiBvffe  xal  lijv  fA^XP'  «^'^avpow  Sov'keiav  ô  \pi&los,  ùwèf  tôjv 
èx  tsavxbs  yévovs  tjotxfkœv  xai  'ufoXvetSwv  dvdp^itwv,  31  aïftaros  xai 
fiv</lvpiov  roii  cTavpov  xTn<Tdfievos  avjous.  (Ibid,) 
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L'Eglise  ne  parla  point  un  autre  langage,  lorsque  la 
religion,  publiquement  adoptée  par  les  princes,  éleva  les 
fidèles  des  misères  de  la  persécution  aux  honneurs  du 
pouvoir.  Saint  Jérôme,  commentant  les  psaumes,  rappe- 
lait la  condition  commune  de  tous  les  hommes  ^  ;  saint 
Ambroise,  leur  fraternité  et  l'amour  qui  les  doit  unir, 
comme  des  enfants  portés  dans  le  même  sein  ^.  Grégoire 
de  Nazranze,  revêtant  ses  sentiments  chrétiens  des  formes 
de  l'ancienne  poésie  morale ,  répétait  que,  dans  la  grande 
famille  humaine ,  formée  de  la  mênie  matière  et  par  le 
même  auteur,  la  tyrannie  et  non  la  nature  avait  voulu 
faire  deux  races  ^.  Saint  Basile  exaltait  cette  dignité  de 
l'homme  fait  à  Tirnage  de  Dieu*;  et  saint  Grégoire  de 

^  «  iEqualiter  omnes  nascimur,  et  imperatores  et  pauperes  ;  aequa- 
«Hter  et  morimur  omnes  :  aequalis  enim  conditio  est.»  (Hieron.  in  Ps. 
Lxxxi,  S  d^  t.  II,  P.  II,  p.  333.) 

'  «Eadem  enim  natura  omnium  mater  est  hominum;  et  ideo  fra- 
«tres  sumus  omnes  una  atque  eadem  matre  geniti,  cognationisque 
«eodem  jure  devincti.  »  (Ambr.  de  Noe  et  arca  xxvi,  S  94,  t.  I, 
p.  267.)  Après  un  passage  semblable,  il  ajoute  :  «Et  ideo  quum  simus 
«  rationabilis  naturœ  soboles,  tanquam  uterini  nos  diligere  debemus 
«amore  mutuo,  non  impugnare  et  persequi,  etc.»  (De  Abraham,  U^ 
S  28, 1. 1,  p.  324.) 

^  Eîs  x^vs  'BfdvTBs  évàs  'okdaloM  yévos'  "fi  èè  ivpavvis 

ùkovXos  ifiot  taSis  axatés'  iXeôSepos,  Strlts  iptalos. 

(Greg.  Theol.  Poem,  theol.  II,  xxyi,  a  g,  t.  II,  p.  5ho.) 

Cf.  XXXIII,  i33-i37,  i.  II,  p.  6o4. 

*  Basil,  in  Ps,  xLViii,  S  8,  1. 1,  p.  i84-i85  et  son  commentaire  sur 
les  paroles  de  rÉvangile  (Math,  xxiii,  9).  Adv.  Ewwm.  IT,  S  23, 1. 1, 
p.  269,  a. 
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Nysse  disait  que  ce  sceau  divin,  marqué  au  front  de  notre 
premier  père,  se  perpétuait  jusqu'au  dernier  de  ses  des- 
cendants, comme  un  caractère  ineffaçable,  parce  que 
rhomme  est,  dans  tous  les  âges,  un  même  être  pour  cette 
puissance  suprême,  qui  na  ni  passé  ni  futur  ^. 

Ces  doctrines  devaient  conduire  à  Tabolition  de  l'es- 
clavage. Mais  les  apôtres  ne  l'avaient  point  exigée,  et  les 
Pères jde  l'Eglise,  même  après  la  persécution,  ne^e  trou- 
vaient point  en  de  meilleures  conditions  pour  l'accom- 
plir :  car,  après  comme  avant  l'établissement  public  de  la 
foi,  c'était  toujours,  même  sous  les  princes  chrétiens, 
la  société  ancienne,  liée  par  toutes  ses  habitudes  à  la 
constitution  de  l'esclavage.  Il  fallait  plus  qu'une  loi  pour 
changer  un  tel  état  de  choses  :  le  changement  était  une 
révolution;  et,  pour  l'opérer  d'une  manière  durable,  ce 
n'était  point  l'esclave  qu'il  semblait  urgent  d'ôter  au 
maître,  c'était  le  maître  qu'il  fallait  surtout  détacher  de 
l'esclavage ,  par  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme  et 
par  une  juste  appréciation  de  ce  qu'elle  réclame  jusqu'aux 
derniers  rangs  de  la  société.  Or  le  travail  était  long;  et 
d'ailleurs  il  en  était  un  autre  plus  grave  et  plus  pressant 
à  tous  égards,  aux  yeux  des  Pères  de  l'Église,  c'était  l'af- 
franchissement des  âmes.  Dans  ce  court  passage  de  la  vie, 
où  nous  prenons,  où  nous  laissons  nos  corps,  l'âme  seule 
qui  naît  pour  l'éternité  donnait  quelque  intérêt  à  ces 
questions  de  liberté  et  de  servitude.  C'est  à  elle  que  tout 
se  rapporte  : 

Le  corps  est  un  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
*  Greg.  Nyss.  De hom.  opijicio,  xvi,  1. 1,  p.  89,  o.  (Ed. Morelli.) 
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Les  martyrs  en  parlaient  devant  les  juges  comme  Épiciète 
devant  son  maître ,  non  moins  fermes  que  lui  à  soutenir 
leurs  paroles  dans  Tépreuve  des  tourments  ^  Ce  fut 
aussi  l'enseignement  du  christianisme;  et,  si  la  religion 
parait  avoir  communiqué  à  la  philosophie  quelque  chose 
de  son  humanité  pour  les  esclaves,  nul  doute  que  la 
philosophie  n'ait  prêté  aux  Pères  de  TÉglise  plusieurs  de 
ses  formules ,  pour  exprimer  leurs  pensées ,  vraiment  chré- 
tiennes au  fond,  sur  la  véritable  liberté  et  sur  le  véritable 
esclavage. 

Le  véritable  esclavage  est  l'esclavage  du  péché.  Saint 
Paul  l'avait  dit  :  et  c'est  surtout  pour  en  convaincre  cette 
société,  païenne  encore  par  ses  usages  et  par  sa  littérature, 
que  les  Pèresvon  t  chercher  les  arguments  bien  connus  de  la 
philosophie.  Saint  Clément  d'Alexandrie  rapproche  de 
l'Evangile  ce  mot  de  Platon,  que  le  vice  seul  a  fait  la  ser- 
vitude, et  la  vertu,  la  liberté^.  Saint  Basile  parait  adopter 
l'ai^^umentation  d'Aristote,  pour  établir  que  celui-là  sert 
justement  et  avec  profit  pour  lui-même,  qui,  par  défaut 
de  sens,  n'a  point  en  lui  la  faculté  de  commandement  et 
réclame  la  direction  d'autrui  ^  :  pensée  pour  laquelle  on 
a  rangé  le  saint  parmi  les  .apologistes  de  l'esclavage,  sans 
tenir  compte  de  cette  déclaration  contraire  aux  idées  d'A- 

^  tAnimae  imperio,  corporis  servitio  magis  ulimur,»  répondait 
saint  Épipodius  au  juge  qui  cherchait  à  le  séduire  par  le  tableau  des 
plaisirs  du  monde.  (Acta  martyr,  sincera  et  selecta  (D.  Ruynar)  p.  64.) 
—  S.  Grégoire  de  Nazianze  cite  Texemple  d*Épictète  :  Poem,  TheoL  II, 
X,  687,  t  II,  p.  448. 

*  Clem.  Alex.  Strom.  III,  4  et  5,  t.  I,  p.  525  et  53i  ;  III,  11, 1. 1, 
p.  288  ;  IV,  3, 1. 1,  p.  568. 

'  Basil.  De  Spirita  sancto,  xx,  t.  III,  p.  42-43. 
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risiote ,  «  que  nui  n'est  esclave  par  la  nature  ^  ;  »  sans  re- 
marquer, en  outre,  qu^il  a  condamné  ainsi  Thérédité, 
c'est-à-dire  le  fond  même  de  l'esclavage,  et  que  son  rai- 
sonnement a  pour  unique  objet  la  dépendance  tout  acci- 
dentelle d'une  personne  envers  une  autre ,  comme  il  le 
prouve  par  son  premier  exemple  :  Jacob  devenant,  par 
reflet  de  la  bénédiction  paternelle ,  le  maître  d'Ésaù^. 

C'est  principalement  à  la  philosophie  morale  de  l'em- 
pire que  les  Pères  de  l'Église  devaient  faire  des  emprunts  ;  et 
souvent,  en  effet,  les  raisonnements  d'Epictète  reviennent 
dans  leurs  commentaires  des  lettres  des  apôtres  ;  souvent 
les  pensées  de  Marc-Aurèle  s'associent  aux  textes  de  l'Ecri- 
ture dans  le  cours  de  leurs  démonstrations.  Saint  Hilaire 
proclame  rois  ceux  qui  ne  sont  pas  esclaves  de  la  chair , 
ceux  qui  savent  dominer  leurs  sens  ^.  Comme  corollaire 
de  l'esclavage  du  péché ,  saint  Jérôme  établit  qu'il  n'y  a 
d'afiranchissement  que  dans  la  connaissance  de  la  vérité; 
et  il  ajourne  la  liberté  pleine  et  entière  au  jour  où  la 
vérité  nous  apparaîtra  sans  nuage  et  sans  ombre,  au  jour 
suprême  du  Jugement^.  Saint  Ambroise  développe  les 
mêmes  pensées  :  dans  son  homélie  sur  Jacob,  où  il  montre, 
avec  saint  Paul  et  avec  les  philosophes,  comment  on  est 
esclave  dans  la  liberté  et  comment  on  est  vraiment  libre  5; 

^  Uapàâvdpdntotf  Tîj^aei  êovXos  oCSels,  Basil.  De  Spiritu  sancto,  xx. 
«  Ibid. 

*  Hil.  in  Ps,  cxxxv,  S  6,  p.  485 ,  a.  Cf.  in  Ps,  cxxxvii,  S 1 2 ,  p.  Soi , </; 
et  des  développements  analogues  :  De  Trinitate,  vi,  44*  p*  909,  et  in 
Psalm,  LXTii,  S  ai,  p.  3o3. 

*  Hieron.  Comm.  in  Esaiam,  c.  lvi,  t.  III,  P.  i,  p.  108  ;  Comm.  II, 
in  Ep.  adEphes.  iv,  t.  IV,  P.  i ,  p.  870  ;  in  Psahn,  Lii ,  t.  II ,  P.  11 ,  p.  258. 

^  Il  est  esclave ,  celui  qui  n  a  pas  Tautorité  d'une  conscience,  pure  ; 
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dans  son  homélie  sur  Joseph,  où  il  fait  voir,  par  Texempie 
du  patriarche,  comment  on  doit  user  de  Fesclavage,  com- 
ment on  peut  y  retenir  la  liberté,  y  conquérir  même  le 
commandement,  par  Tabstention  de  toute  œuvre  servile, 
c  est-à-dire  du  péché,  et  par  Tascendant  qu'une  âme  vrai* 
ment  libre  prend  naturellement  sur  des  âmes  asservies 
aux  passions^.  On  retrouve  ce  mélange  des  arguments  de 
la  philosophie  et  des  oracles  sacrés  en  mille  endroits  des 
œuvres  de  saint  Ambroise  et  particulièrement  sur  l'es- 
clavage, dans  sa  lettre  à  Simplicianus.  Prenant  pour  texte 
cette  autre  parole  de  saint  Paul  :  «  Vous  avez  été  rachetés 
à  grand  prix,  ne  devenez  point  esclaves  des  honmies,  » 
il  montre  que  notre  liberté  est  dans  la  connaissance  de  la 

il  est  esclave  celui  qui  se  laisse  abattre  par  la  peur,  enlacer  par  la  vo- 
lupté ,  conduire  par  les  passions,  irriter  par  la  colère,  accabler  par  la 
douleur;  car  toute  passion  est  servile,  parce  que  celui  qui  pëcbe  est 
esclave  du  pécbé,  et,  ce  qui  est  pis,  esclave  de  bien  des  maîtres. 
L'homme  livré  à  ses  vices  a  tant  de  maîtres  en  lui ,  qu'il  ne  peut  plus 
guère  sortir  d'esclavage;  mais  celui  qui  est  arbitre  de  sa  volonté,  juge 
de  ses  résolutions  {interpres  arbitrii)^  qui  sait  mettre  un  frein  aux  mon- 
vements  des  instincts  de  son  corps...;  celui  qui  a  puissance  sur  ses 
actes,  celui-là  est  parfaitement  libre.  Car  celui  qui  fait  tout  avec 
prudence  et  qui  vit  comme  il  veut,  celui-là  seul  est  libre,  etc.  »  (  Am- 
bres. De  Jacob  et  vita  beaia,  II,  m,  S  i  s ,  1. 1,  p.  462 ,  463.) 

*  «Dédit  se  Joseph  iis  qui  sunt  in  servitute  solatium  :  attribuit  ma- 
«gisterium,  ut  discerent,  etiam  in  ultima  conditione  posse  mores  esse 
«superiores,  nec  ullum  statum  immunem  esse  virtutis,  si  animus 
«se  uniuscujusque  cognoscat  :  carnem  servituti  subditam  esse  non 
«  mentem  ;  multosque  servulos  esse  dominis  liberiores ,  si  in  servitute 
«positi  a  servilibus  putent  operibus  abstinendum.  Servile  est  omne 
«  peccatum  ;  libéra  est  innocentia ,  etc.  »  De  Joseph .  iv,  SS  1 9  et  20 , 1. 1 , 
p.  490. 

m.  21 
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sagesse,  et  cite  celte  fois  les  sages  du  paganisme,  mais, 
avant  eux,  Salomon,  et  avec  moins  de  raison,  sans  doute, 
Noé  condamnant  Cham  à  servir  pour  sa  folie.  Il  en  con- 
clut que  ce  n^est  point  la  nature  qui  fait  l'esclave,  mais  la 
démence  ;  que  ce  n'est  point  Thomme  qui  affranchit,  mais 
réducation;  qu'un  acte  de  vente  ne  change  pas  le  fond  de 
notre  être ,  et  ne  peut  aliéner  cette  liberté  morale.  ■  Le 
sage  seul  est  libre  ^  :  »  et  il  montre  dans  FÉvangile  la  con- 
sommation de  cette  sagesse,  dans  le  chrétien  le  type  de 
cette  liberté;  puis  revenant,  par  cette  route  détournée, 
de  Torgueil  de  la  sagesse  humaine  à  Thumilité  de  la  foi, 
il  découvre,  au  delà  de  la  philosophie,  les  horizons  plus 
vastes  de  la  révélation  ;  il  voit,  au-dessus  de  la  liberté,  une 
plus  noble  servitude,  à  laquelle  doivent  s'associer  les  libres 
comme  les  esclaves ,  celle  dont  on  doit  user  pour  le  bien 
des  autres,  celle  de  Tapôtre,  celle  de  Jésus-Christ^. 


^  t  Non  igitur  natura  servum  facit ,  sed  insipientia ,  nec  manumissio 
flliberam,  sed  disciplina. . .  Contractus  non  mutât  genus,  necsapientiae 
« libertatem  adimit. . .  Ille  magis  liber  est  qui  intra  se  liber  est,  qui  lo- 
c  gibus  naturae  liber  est ,  legem  sciens  natune  pnescriptam  esse  moribos , 
cnon  conditionibus.  —  Sapiens  ergo  liber,  quoniam  qui  ea  facit,  quas 
«  vult,  liber  est. . .  Qui  autem  sapienter  facit,  nibil  babet  quod  metnaC 
«  Metus  enim  in  peccato  est  ;  ubi  autem  nuila  formido ,  ibi  libertas  est  ; 
«ubi  libertas,  ibi  potestas  faciendi  quod  vult.  Solus  ergo  sapiens  liber 
•  est,  etc.»  Ambros.  Epist.  I,  xxxvii.  Voyez  plus  baut largumentation , 
moins  vive,  peut-être,  mais  plus  serrée,  d*Épictëte.  --*  Cf.  Arabros. 
De  Coin,  et  Ahel,  II,  ii,  S  9,  1. 1,  p.  209.  De  Nahuth,  vi,  S  a8,  1. 1, 
p.  572,  et  XII,  S5i,p.  579. 

*  «Docuit  me  tamen  apostolus  quod  ultra  ipsam  libertatem  ait,  ut 
cservire  libertas  sit.  «Qunm  liber,  inquit,  essem,  omnium  me  ser?om 
«  feci,  ut  plures  lucrifacerem. . .  »  Servivit  et  Christus  ut  omnes  liberos 
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Avec  cette  doctrine  qu'était-ce  donc  que  l'esclavage 
dans  la  société  ?  c'était  un  dur  état ,  sans  doute  :  saint 
Hilaire  ne  le  niait  point  ;  mais  il  en  appelait  à  la  noblesse 
des  âmes  pieuses,  pour  s'élever  au-dessus  et  le  mépriser, 
comme  une  chose  qui ,  après  tout,  ne  frappe  que  le  corps ^, 
c'est-à-dire  cette  partie  de  notre  être  qui  est  à  nous,  mais 
qui  n'est  point  nous,  selon  l'expression  de  saint  Basile^: 
un  instrument  au  service  de  notre  âme,  une  chose  pour 
qui  servir  est  comme  une  condition  naturelle^.  L'esclavage, 
comme  l'entend  le  vulgaire,  était  un  vain  nom  qui  ne  pou- 
vait abuser  que  la  foule  sur  la  vraie  condition  des  esclaves 
et  des  maîtres;  car  que  de  maîtres  étaient  esclaves  de  leurs 
serviteurs^]  C'était  un  simple  accident,  un  fait  indifférent 

« faceret.  »  Âmbros.  Ep,  I ,  xxxvii ,  S  aS ,  t.  Il ,  p.  gSô.  Cf.  in  Ps.  cxvni, 
S  Set 6, 1. 1, p.  99^. 

^  «  Cœterum  conditionem  corporis  rdigiesae  animaB  generositas  des- 
«picit.  OiEcium  quidem  durum,  tamen  homini  non  omniuo  misera- 
«  biie ,  quia  serviatur  a  servis. . .  At  vero  animas  captivitas  quam  infelix 
«est,  etc.»  Hilar.  Tractatus  inps,  cxxv,  S  4  (p.  4o8).  Il  cite  Daniel  et 
les  trois  jeunes  enfants  dans  la  fournaise,  et  tous  ces  martyrs  de  l'an- 
cienne loi  qui  surent  être  libres  au  milieu  des  tourments. 

*  Basil.  Serm.  xxiii,  De  anima,  t.  III,  p.  584  »  e.  Épictète,  on  Ta  vu , 
prétendait  même  qu  il  n'était  pas  à  nous. 

^  ùs  fb  (lèv  <Tù5(tci  éfyyavov  rov  àvBpévov,  ^x^$  6pyaLvov,  Greg. 
Nyss.  in  verba  «faciamus  bominem,»  Orat.  i,  t.  I,  p.  i43,  c.  Cf.  in 
Cant.  cantic,  hom,  x,  1. 1 ,  p.  6ao ,  a«  et  Ambros.  De  instit  virg.  m ,  S  1 7, 
t. II,  p.  253.  —  Quand  S.  Clément  d'Alexandrie  parle  de  Taffrancbis- 
sèment  de  la  cbair,  il  Tentend  de  cette  vie  incorruptible  que  Dieu ,  en 
prenant  la  forme  humaine,  a  voulu  lui  assurer  au  delà  de  la  mort. 
Pli<^.  III,  1, 1 1,  p.  aSi,  1.  26. 

^  c  On  t'appelle  esclave.  Pourquoi  t'afiQiger  de  la  servitude  du  corps  ? 
Pourquoi  ne  pas  estimer  davantage  cette  puissance  de  commander  que 
tu  tiens  de  Dieu ,  cette  raison  qui  peut  maîtriser  tes  passions  ?  Quand 

21. 
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en  soi  ^ ,  que  saint  Jérôme  aurait  pu  ranger*,  comme 
Lucrèce  ou  Épictète,  parmi  les  choses,  neutres  par  elles-»^ 
mêmes,  bonnes  ou  mauvaises,  selon  les  dispositions  des 
âmes  soumises  à  cette  épreuve  ^.  C  était  un  mal ,  si  l'on 
résistait  à  ses  exigences,  résistance  funeste  qui  entraînait 
ce  qui  est  libre  en  nous  dans  Tesclavage  d'où  Ton  voulait 
sortir  3.  C'était  un  bien,  si  Ton  allait  au-devant  de  la  vo- 
lonté du  maître,  si  on  la  dépassait  dans  Faccomplissement 
de  ses  ordres,  selon  le  précepte  de  l'Evangile*  :  car  c'était 
introduire  jusque  dans  le  service  une  sorte  de  liberté; 
c'était  s'élever  au-dessus  de  la  servitude  de  l'homme^  c'était 
entrer  dans  cette  servitude  du  Christ,  qui  était  la  con- 
sommation de  la  vraie  liberté^.  Aussi  saint  Ignace,  le 

tu  vois  ton  maître  esclave  du  plaisir  dont  tu  sais  te  préserver  toi- 
même,  ne  comprends-tu  pas  que  tu  n'es  esclave  que  de  nom,  et  que 
lui  c  est  de  nom  seulement  qu  il  est  maître  ;  tandis  qu  en  effet  il  est 
dans  la  plus  misérable  servitude?.. .  Tu  es  maître  de  tes  passions,  il 
est  esclave  des  voluptés  que  tu  as  vaincues.  »  Greg.  Nyss.  in  verha  «  fa- 
«ciamus  homin.»  Orat.  i,  t.  I,  p.  i^4,  a  (Paris,  i638).  Cf.  Greg. 
Theol.  Ep.  CLiv,  t.  II ,  p.  1 29 ,  (/,  et  Paulin.  Nol.  Ep.  viii ,  p.  4i,  v.  tm 

Multis  ille  miser  mortalibus ,  et  quoque  servis 
Servit,  et  ancillas,  ut  dominentur,  émit. 

^  Tatian.  Adv.  Grœc.  xi,  p.  253.  Cf.  iv,  p.  246. 

*  Hieron.  Comnu  lib.  XV,  in  Esai,  lv,  t.  III,  p.  4o2. 

^  Kai  ôftéêovXop  'csoieïv  éavro7s  là  iXeijOepov.  (Greg.  Theol.  Orat. xlï , 
t.  I,  p.  736,  a;  cf.  Orat.  xiv,  p.  276,  c.) 

^  «Et  si  quis  te,  inquit ,  angariaverit  mille  passus,  vade  cum  eo  alia 
«  duo  (  Matth.  x\iii ,  3  ) ,  uti  non  quasi  servus  sequaris  sed  quasi 
«liber  procédas,  aptum  te  in  omnibus  et  ulilem  proximo  praestans; 
«non  illorum  malitiam  intuens,  sed  tuam  bonitatem  perficiens,  con- 
tfigurans  temetipsum.»  (Irenaei,  adv.  hœres,  IV,  xxviii,p.  3i5.) 

^  t  Servitus  Dei  donum  est. . .  Hac  enim  servitute  pollet  populus  chri»- 
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disciple  des  apôtres,  recommandai l-il  aux  esclaves  de  ne 
point  s  exalter  dans  un  esprit  d'orgueil,  de  servir  plus 
assidûment,  au  contraire,  afin  d'obtenir  de  Dieu  cette 
liberté  meilleure^; et  les  autres  docteurs  leur  proposaient 
ces  grands  exemples  qui  les  devaient  consoler  de  leur 
esclavage,  en  le  relevant  à  leurs  propres  yeux  :  Moïse  ex- 
posé, Joseph  vendu 2,  et  le  Seigneur  Jésus,  dont  Joseph 
fut  le  symbole  dans  sa  captivité ,  Jésus-Christ  servant  pour 
nous ,  qui  sommes  ses  esclaves ,  et  servant  pour  nous 
afli^nchir  des  liens  de  l'esclavage  et  de  la  mort^.  Cette 
forme  de  l'esclave,  qu'il  a  voulu  prendre  comme  la  pléni- 

«tianus,  sicut  et  Dominus  ad  discipuios  suos  ait:  Qui  vult  inter  vos 
•  primus  esse,  sit  omnium  servus  ;  deoiquc liane  servituteni  opcratur  cari- 
«las.  Undc  scriptum  est  :  pcr  caritalem  scrvite  invicem  vohis.*  (Ambr. 
De  parad.  xiv,  S  72,  t.  I,  p.  178.)  —  Cf.  Tertull.  De  corona  miliûs, 
Âiii,  p.  109,  b;  et  Paulin.  Nol.  Ep.  viii,  p.  4i ,  v.  33  : 

lla3c  bona  libertas  Chrislo  servirc ,  et  in  ipso 
Omnibus  esse  supra. 

*  ignat.  ad  Polycarp,  iv,  ap,  Patr.  apost.  t.  I,  p.  A  a. 

^  Greg.  Tbeol.  Orat.  xxxiii,  S  10,  t.  I, p.  610,  a.  Àmbros.  De  Spirita 
sancto,  m,  XVII,  S  12/1,  t.  II,  p.  691  ;  inps.  cxviii,  S3i  ,  1. 1,  p.  1 123 
et  les  passages  cités  plus  haut. 

^  Greg.  Theol.  Orat,  xxiv,  S  2,  t.  I,  p.  438,  d:  et  Orat,  xxxii,  18, 
p.  592,  a.  Poem  histor.  I,  xxxiii,  137,  et  xlv,  29,  t.  II,  p.  60/1  et 
920 ;  Ambros.  Ep.  I ,  xlvi  ,  S  1  et  4 ,  t.  H ,  p.  984  et  985  ;  in  ps.  cxviii , 
S  42 ,  1. 1,  p.  1 233  ;  in  />s.  XLiv,  1 3 ,  ibid.  p.  949,  et  De  Joseph ,  iv,  S  1 9, 
ibid.  p.  490  :  «  Venditus  est  antem  Joseph  in  jEgypto,  quia  Christus 
«  venturus  erat  ad  eos  quibus  dictum  est  :  Peccatis  vestris  vendili  esiis, 
«Et  ideo  suo  sanguine  redemit,  quos  propria  peccata  vendiderant, . . . 
«Non  licebat  vobis  exire  servitio;  suscepit  hoc  ilie  pro  nobis,  ut  ser- 
ttvitutem  mundi  repelleret,  libertatem  Paradisi  rcstitueret,  gratiam 
«  novani ,  consortii  sui  honore ,  donaret.  »» 


326  PARTIE  III,  CHAPITRE  VIII. 

tude  de  notre  humanité  ^  est  donc  réhabilitée  désarmais; 
elle  a  servi  au  sacrifice  »  elle  est  associée  à  la  gloire  du  fils 
de  Dieu^,  et,  pour  la  porter  jusque-là,  l'homme  qui  la 
subit  n'a  qu'à  se  pénétrer  lui-même  de  l'esprit  qui  l'ani- 
mait en  la  personne  du  Sauveur  ^. 

On  voit  comme  les  arguments  que  les  Pères  emprun- 
taient à  la  philosophie  se  transforment  dans  leur  doctrine 
sur  l'esclavage.  Ces  arguments,  mis  en  vogue  par  les  stoï- 
ciens, se  continuaient  toujours  dans  leur  école;  et  Liba- 
nius  les  développait  encore  dans  un  de  ses  discours^.  II 
y  fait  voir  comme  tout  le  monde  est  esclave ,  hommes  et 
dieux  ;  esclave  de  la  fortune,  des  passions,  des  phénomènes 
de  la  nature ,  des  mille  accidents  de  la  vie  :  l'agriculteur, 
de  la  pluie;  le  navigateur,  du  vent;  les  écoliers,  de  leur 
maître,  et  le  sophiste  de  son  auditoire^,  etc.  Les  esclaves 
se  trouvent  même  être,  à  son  avis,  les  moins  esclaves  de 


^  «Formam  servi  accepit,  id  est  plenitudinein  perfectionis  hu- 
«maaae!,  pienitudem  ohedientise.  »  (Ambros.  De  jide,  t,  S  109,  t.  II, 
p.  570. 

*  «  Erat  enim  in  forma  Dei ,  et  formam  hominis  accepit  ;  et  rursum 
•  in  gioria  Dei  patris  est ,  forma  videiicet  serviii  in  gioriam  ejus ,  cujus 
«in  forma  ante  manebat,  proEciente,  corruptionis  scilicet  naturaper 
t  profectum  in  corruptionis  absorpta.  »  (Hiiar.  ps.  cxxxviii ,  S  1 9,  p.  5 1 3> 
h  ;  cf.  ex  libro  ad  Constant  imper,  fr.  vi ,  p.  1 367,  a.  ) 

^  Ambros.  Ep,  1 ,  lxiii  ,  S  1 1  a,  t.  II ,  p.  1  o5o  :  «  Car  ie  Seigneur  aussi 
était  juste ,  et  il  a  souffert  de  la  part  des  mécbants,  et ,  par  une  admi- 
rable patience,  il  a  cloué  nos  péchés  à  sa  Croix,  afin  que  celui  qui 
rimite,  efface  ses  péchés  dans  son  sang.» 

^  Liban.  Orat.  xxxi.  De  servitute,  t.  II,  p.  642  et  suiv.  Ed.  Moreili ; 
cf.  Juiian.  Orat.  vi,  Adv,  imper,  canes,  p.  195-1 96,  éd.  Spanheim. 

*  Liban.  De  servit  p.  65  j»  654,  656,  etc. 
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tous  ^  ;  et  ailleurs  encore,  lorsque  sa  philosophie  lui  laisse 
le  choix  du  paradoxe ,  il  vante  les  douceurs  de  cette  con- 
dition où  Ion  dort  sur  les  deux  oreilles,  abandonnant  au 
maître  le  soin  de  pourvoir  à  la  nourriture  du  lendemain  \ 
Ce  n*est  même  pas  seulement  quant  aux  besoins  du  corps, 
cest  au  moral  qu^il  les  prétend  moins  asservis  que  les 
hommes  libres  ^.  Du  reste ,  sur  ce  point  comme  sur  Tautre , 
Tesclave  doit  en  croire  l'orateur  sur  parole  :  car  il  ne  lui 
est  point  donné  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  doctrine. 
IndifiTérents  comme  Épictète,  et  oubliant  son  exemple, 
qui ,  au  moins ,  aurait  dû  faire  autorité  pour  eux,  les  phi- 
losophes amis  de  Julien  repoussent  du  sanctuaire  tout 
ce  qui  n'a  point  une  origine  sacrée  :  «  Croiton ,  s'écriait 
Thémistius,  que  des  hommes  nés  d'un  boulanger  ou  d*un 
cuisinier,  élevés  parmi  les  mesures  et  les  instruments  de 
leur  état,  puissent  atteindre  jamais  à  la  dignité  et  à  la 
sublimité  de  la  philosophie?  Le  vice  de  leur  extraction 
basse  et  servile  ne  doit-il  pas  laisser  son  empreinte  dans 
leur  âme  et  leur  voiler  les  idées  sereines  et  pures  qui  s'é- 
lèvent hors  de  la  sphère  de  leur  condition?  Comme  ces 
branches  tourmentées  par  le  caprice  de  la  nature  résis- 
tent à  la  main  qui  les  voudrait  redresser,  et  reviennent  à 
leurs  inflexions  primitives,  de  même  un  homme  ainsi 
formé  doit  nécessairement  courber  son  front  vers  les  œuvres 
serviles;  car  tout  sentiment  droit,  élevé  ou  libéral,  a  dû 
être  étouffé  en  lui  par  l'éducation  de  la  servitude  :  servi- 

•  Liban.  De  servit,  p.  6^9 ,  d. 

'  Exempt  Progymn.  Vitup.  inopiœ ,  1. 1 ,  p.  1 1 5- 1 1 6  ;  cf.  De  servUuir 
t.  II ,  p.  652 ,  a  :  XifiotJ  Se  <^6€os  ô  -/iiié-repos  SeaKérr^s. 
^  De  servilule,  l.  II,  p.  65o,  a. 
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tude  qui  apprend  à  suivre  les  voies  ténébreuses  et  détour- 
nées  de  la  fraude ,  comme  mieux  appropriées  aux  mœurs 
de  cette  condition  ^.  »  —  Laissant  aux  philosophes  le  soin 
de  se  mettre  d'accord,  les  Pères  de  TEglise,  alors  même 
qu'ils  leur  empruntent  des  arguments,  n'ont,  pour  la 
condition  des  esclaves,  ni  cet  engouement,  ni  ce  dé- 
dain. S'ils  font  taire  leurs  plaintes,  c'est  en  leur  montrant 
un  autre  but;  et  ils  ne  détournent  pas  les  yeux  de  leurs  mi- 
sères, quand  ils  leur  offrent  des  compensations.  Us  vont 
eux-mêmes  à  eux  pour  les  consoler;  ils  leur  ouvrent  tous 
les  trésors  de  la  doctrine;  ils  les  relèvent  par  la  foi,  ils 
les  raniment  par  l'espérance.  Ce  ne  sont  plus  les  exer- 
cices de  l'école.  Dans  ces  discours  qui  portent  aux  mal- 
heureux les  paroles  d'un  monde  meilleur,  les  subtilités 
prennent  du  sens,  le  sophisme  s'épure,  le  paradoxe  de- 
vient une  vérité. 

Ces  idées  sur  l'égalité  des  hommes  et  le  vrai  sens,  la 
vraie  nature  de  l'esclavage  et  de  la  liberté ,  se  retrouvent 
avec  la  même  couleur  philosophique,  avec  le  même  sen- 
timent religieux,  dans  les  deux  Pères  qui  ont  le  plus  il- 
lustré celte  grande  époque  de  l'Eglise  :  dans  saint  Augus- 
tin, en  Occident ,  dans  saint  Jean  Chrysostome,  en  Orient. 
Elles  tiennent,  dans  leurs  nombreux  écrits,  une  place 
assez  importante  pour  faire,  à  elles  seules,  tout  un  corps 
de  doctrine,  et  elles  peuvent,  sur  ce  fond  commun  du 
dogme  catholique ,  présenter  quelque  variété  encore  par 
le  caractère  des  développements  qu'elles  ont  reçus. 

La  dignité,  l'unité  des  races  humaines  étaient  écrites 
aux  premières  pages  de  la  Genèse.  Le  premier  homme  a 

*  Themist.  Oraf.  xxi,  p.  2  46  et  2  48-3  A 9. 
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élé  fait  à  l'image  de  Dieu,  ce  qui  le  place  au-dessus  de  la 
création  tout  entière^  ;  sa  dignité  se  communique  à  toutes 
les  races ,  car  toutes  les  races  viennent  de  la  même  souche  : 
et  saint  Augustin  faisait  remarquer,  dans  les  circonstances 
particulières  delà  formation  du  premier  eouple,  un  des* 
sein  de  la  Providence,  une  intention  d'imprimer  plus 
fortement  en  nous  le  sentiment  et  le  respect  de  cette 
unité ^.  Mais,  après  la  faute,  qui,  sans  détruire  le  carac- 
tère de  Thomme,  a  modifié  son  état,  tous  les  hommes 
pourront-ils  vivre  égaux  encore  en  vertu  de  leur  égalité 
d'origine P  Non,  sans  doute,  et  la  première  association  des 
hommes,  la  famille,  crée  déjà  des  distinctions  qui  se 
multiplieront  dans  l'association  plus  complète  des  fa- 
milles entre  elles ,  dans  la  société.  La  femme  dépend  de 
l'homme,  les  fils  dépendent  du  père;  et,  de  même  que, 
dans  l'homme,  la  partie  raisonnable,  l'àme,  doit  com- 
mander à  la  partie  brute,  le  corps,  de  même,  dans  la 

*  Aug.  Confess.  XIII,  22, 1. 1,  p.  897,  h;  De  doctrina  ChrisL  1 ,  20, 
t.  III,  p.  28,  c.  Chrysost.  Expos,  in  Ps,  XLViii,  7,  t.  V,  p.  21 5.  Tout  en 
nous  servant  de  rédition  de  Gaumc,  nous  donnerons,  pour  saint  Jean 
Chrysostome,  la  pagination  des  Bénédictins,  qu'elle  a  conservée  en 
marge  et  qui  peut  servir  ainsi  pour  les  deux  textes.  Pour  S.  Augustin , 
nous  suivons  en  tout  l'édition  de  Gaume,  les  lettres  qui  divisent  la 
page  ne  s'appliquent  pas  à  la  pagination  des  Bénédictins. 

^  «NumquidDeusde ave unafecit coûteras aves...Numquid non multa 
«siinul  terra  produxit  et  multiplicibus  fetibus  multa  complevit?  Ven- 
«  tum  est  ad  hominen  faciendum ,  et  factus  est  unus,  de  uno  genus  hu- 
«manum.  Nec  duos  facere  voluit  separatim  masculum  et  feminam; 
«  sed  unum  et  de  uno  unam.  Quare  sic?  Quare  ab  uno  genus  bumanuni 
A  inchoatur,  nisi  quia  generi  humano  unitas  commcndatur.  »  (Aug. 
Serm.  cclxviii  ,  3,  t.  V,  p.  1 696 ,  a  ;  cf.  Sernu  xcx ,  7,  ibid,  p.  706 ,  a,  6 , 
et  De  bono  conjugali,  S  1,  t.  VI,  p.  542-543.) 


330  PARTIE  III,  CHAPITRE  VIII. 

société,  les  plus  sages  auront  sur  les  moins  éclairés  un 
droit  de  direction  ^.  Est-ce  à  dire  que ,  selon  la  doctrine 
d'Aristote,  il  y  ait  une  servitude  naturelle?  Elle  est  con- 
damnée, par  cette  exposition  que  saint  Augustin  em- 
prunte à  la  Genèse;  mais  il  y  trouve  une  autre  ori- 
gine pour  Tesclavage.  L'esclavage  ne  vient  pas  de  la 
nature,  il  résulte  du  péché.  C'est  le  péché  qui  a  placé  la 
femme  dans  sa  condition  d'infériorité  près  de  l'homme; 
c'est  le  péché  qui  a  placé  la  race  de  Cham  dans  une 
position  de  dépendance  vis-à-vis  des  deux  autres  raoes^. 
La  femme,  il  est  vrai,  n'a  point  été  livrée,  sans  res- 
triction, au  despotisme  de  l'homme  :  en  la  soumettant 
à  ses  ordres,  Dieu  lui  a  créé  un  refuge  dans  son  amour'; 
et  quant  à  l'exemple  de  Chanaan,  cité  par  tous  les  Pères, 
et  par  saint  Jean  Chrysostome  et  par  saint  Augustin, 
saint  Augustin  lui-même  a  marqué  dans  quel  sens  on 
devait  le  prendre  :  il  s'agît  d'une  infériorité  de  posi- 
tion ,  comme  l'entendait  saint  Basile  d'Esaù  vis-à-vis  de 

*  Aug.  QuœsL  in  Gènes,  cuii,  t.  IIÎ,  p.  658;  cf.  De  civit.  Deij  XIX, 
21 ,  t.  VII,  p.  go8.  —  Il  montre  ailienrs  que  toute  ia  personne  de 
i'iiomme  est  composée  pour  ia  domination  de  l'âme  et  ia  servitude  du 
corps,  Ad  Simplic,  I,  20,  t.  VI,  p.  178,  d, 

*  Aug.  De  Genesi,  lib.  XI,  5o,  t.  III,  p.  468,  d,  J.  Chi7S.  m  Gènes, 
serm,  iv,  1  et  2 ,  t.  IV,  p.  659-662,  et  Homil.  xxix,  7,  t.  IV,  p.  290,  cf. 
De  Lazaro,  serm.  vi,  7,  t.  I,p.  784,  c 

^  Saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome  rapprochent  avec  autant 
de  sentiment  que  de  vérité,  des  termes  de  ia  sentence  (ipse  tui  domi- 
nabitar),  les  mots  qui  l'adoucissent,  ad  virum  tuant  conversio  tua  (Gènes. 
II,  18-20);  et  de  même,  dans  saint  Paul ,  ces  devoirs  réciproques  de 
Thomme  et  de  la  femme  :  Mulier  in  silentio  ducal  cum  omni  subjectione 
(I,  Tim,  II,  11   et  12)-,  Viri  diligite  uxores  [Ad  Ephes.  v,  25). 


L'EGLISE  ET  L'ESCLAVAGE.  331 

Jacob,  il  s*agit,  comme  l^avait  déjà  remarqué  saint  Jas- 
tin,  d'une  simple  dépendance  politique;  c'est  une  pro- 
phétie qui  présageait  la  domination  des  Juifs  sur  la  terre 
de  Chanaan^  Mais  laissons  les  exemples,  et  prenons  le 
fait.  Si  le  péché  a  été  la  source  de  Tesclavage,  ne  peut-îl 
point  en  autoriser  encore  le  maintien  ;  et  la  servitude  qui 
a  frappé  les  pères  ne  peut-elle  pas  se  continuer  sur  les  fils? 
Le  dogme  de  TÉglise  sur  la  faute  de  nos  premiers  pa- 
rents offrait,  il  faut  en  convenir,  à  la  justice  des  hommes 
une  raison  spécieuse  d'appliquer  l'hérédité  aux  peines 
dont  elle  dispose.  Ainsi,  par  une  autre  voie,  on  revenait 
à  la  légitimité  de  l'esclavage,  non  pas  seulement  comme 
fait  individuel ,  mais  comme  état  permanent;  on  revenait 
*à  la  légitimité  de  l'asservissement,  non  pas  seulement  des 
individus,  mais  des  races ^.  Ce  n'était  pas,  sans  doute,  un 


^  «  Quia  peccans  Cham  non  in  se  ipso  sed  in  fiiio  suo  maledicitur^ 
«nisi  quia  prophetatum  estquodam  modo  terram  Chanaan,  ejeciis  inde 
nChananœiset  dehellatis,  accepturos  fuisse  filios  Israël,  qui  venirent 
•  de  semine  Sem.»  (Aug.  Quœst  in  Gènes,  xvii,  t.  III,  p.  608,  c. — 
Cf.  Justin.  DiaL  cum  Tryphone,  iSg,  p.  aSo. 

*  La  guerre  était  une  des  sources  de  l'esclavage:  Saint  Jean  Chry- 
sostome  1  admettait  en  fait  (in  Ep,  ad  Ephes,  Jiomil.  xxii,  2,  t.  XI, 
p.  1 68 ,  a)  ;  saint  Augustin  la  rattachait  à  la  source  commune  du  péché , 
et  il  rappelait  aux  Romains,  si  longtemps  oppresseurs  des  peuples  et 
maintenant  visités,  à  leur  tour,  par  Tesclavage ,  l'exemple  de  Daniel, 
qui ,  dans  la  captivité ,  confessait  humblement  ses  péchés  et  ceux  des 
Juifs,  et  y  voyait,  avec  douleur,  la  cause  de  leur  servitude.  (De  civit 
Dei,  XIX,  i5,  t.  VII,  p.  900.)  Le  saint  docteur  concluait  au  devoir 
de  se  soumettre.  On  en  tire  beaucoup  plus  volontiers  aujourd'hui  le 
droit  d'opprimer  les  autres.  Il  est  si  commode  de  se  faire  le  fléau  de 
Dieu! 
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point  de  dogme  dans  rÉcriture,  et  c'était  une  induction 
contraire  à  ce  principe  de  droit  qui  ne  permet  point  d'é- 
tendre par  interprétation  les  mesures  d'exception  et  de 
rigueur;  mais  elle  pouvait  se  faire  accepter  volontiers 
pour  la  justification  d'un  fait  que  l'ancienne  loi  avait 
laissé  debout,  que  la  loi  nouvelle,  sans  le  reconnaître  au 
fond,  n'avait  point  supprimé. 

Heureusement,  la  religion,  qui  apportait  avec  elle  ce 
danger,  avait  mis  à  côté  le  remède.  Si  Fliomme,  pour  son 
péché,  avait  été  condamné  à  l'esclavage,  J.  C.  était  venu 
détruire  celte  suite  du  péché  ^  11  l'avait  racheté  au  prix 
de  son  sang 2;  et  désormais  maîtres  ou  serviteurs,  libres 
ou  esclaves,  tous  étaient  ses  esclaves,  ses  obligés,  ses  af- 
franchis, ses  enfants;  tous,  frères  en  J.  C,  revenaient,  par'' 
cette  génération  nouvelle,  à  la  primitive  égalité^.  Et  il 
ne  s'agit  point  seulement  de  ceux  qui,  par  le  baptême, 
ont  reçu  comme  le  sceau  de  cette  régénération  :  saint  Au- 
gustin entend,  non  comme  le  prêtre  de  la  loi ,  mais  comme 
le  Samaritain  de  l'Evangile,  le  titre  de  prochain.  11  re- 
connaît dans  tous  les  hommes  la  parenté  d'origine^;  il 

'  «Deus  homo  faclusest,  utbomo  Deus  fieret  :  et  ut  servus  in  l)o- 
«miuuin  verlerelur,  forniam  servi  Doniinus  accepit,  etc.»  (Aug.  Serin. 
cccLXXi,  S  1 ,  t.  V,  p.  2170.) 

*  Aug.  in  ps.  xcv,  S  5,  t.  IV,  p.  1478,  b;  in  ps.  cxxn,  S  5,  t.  IV, 
p.  1993,  c;  Semu  CLXiii,  S  3,  t.  V,  p.  1 1 36,  a. 

^  Aug.  Serm,  lviii  ,  S  2  t.  V^  p.  483,  c. 

*  «Quid,  si  adliuc  nondum  est  frater  in  Chrislo?  Quia  homo,  proxi- 
«mus  est;  araes  et  ipsum,  ut  lucreris  ipsum.  Si  ergo  concordes 
«cuni  fratre  christiano,  âmes  autem  proximum,  ctiam  cum  quo  modo 
MCoDcordia  non  est,  quia  nondum  in  Chrislo  frater  est,  quia  nondum 
"in  Christo  renalus  est,  nondum  Christi  sacramenta  novil;  paganus 


L'EGLISE  ET  L'ESCLAVAGE.  333 

étend  même  en  dehors  de  TEglisc  ces  liens  plus  étroits 
de  frères  en  J.  C,  avec  tous  les  droits,  tous  les  devoirs  de 
l'égalité  et  de  la  charité;  il  invente  pour  eux  une  sorte  de 
fraternité  latente;  il  veut  qu'on  les  regarde  comme  pro- 
ches, non  pas  seulement  par  cette  destinée  commune  de 
la  nature  humaine,  qui  nous  a  placés  sur  la  terre  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  par  Tespoir  du  même  héritage, 
parce  que  nous  ne  pénétrons  point  les  secrets  de  l'avenir 
et  les  desseins  de  Dieu  sur  ces  âmes  qui  l'ignorent  ^. 

Mais ,  ni  pour  les  chrétiens ,  ni  pour  les  païens ,  cette  doc- 
trine n'entraîne  l'abolition  immédiate  de  l'esclavage.  Sous 
l'empire  de  la  nécessité  qui  imposait  à  l'Eglise  tant  de 
lenteurs,  les  deux  saints  évéques  cherchent  dans  le  dogme 
et  dans  la  philosophie  des  raisons  de  les  faire  accepter. 
L'esclavage  est  encore  pour  saint  Augustin  ou  une  peine, 
ou  une  expiation  :  une  peine  pour  le  pécheur,  une  ex- 
piation pour  le  juste  lui-même,  qui,  bien  souvent,  par 
l'effet  de  l'iniquité  des  hommes,  peut  se  trouver  placé 

«est,  judasus  est,  est  tameo  proximus,  quia  homo  est.»  (Aug.  Serm, 
cccLix,  9,  t.  V,  p.  2080,  c.  — Cf.  in  ps.  xiv,  3,  t.  IV,  p.  99-100;  et 
inps.  cxviii,S2,p.  i846,  d;Serm.xc,  7,  t.  V, p.  704,  cLeiEp.  III, 
CLV,  i4,  t.  II,  p.  808,  a,  où  il  cite  le  vers  si  connn  de  Térence,  ajou- 
tant :  «Sicut  luculentis  ingeniis  non  défit  resplendcntia  veritatis.  » 

'  «  Sunt  ergo  proximi  nostri  latentes  in  his  hominibus  qui  nondum 
«  sunt  in  Ëcclesia  ;  et  sunt  longe  a  nobis  latentes  in  Ecclesia.  Ideoque, 
«qui  non  scimos  futura,  unumquemquc  proximum  babeamus,  non 
«  solum  conditione  morlalitatis  humanae,  quia  in  banc  terram  eodem 
«forte  devenimus,  sed  etiam  spe  illius  baereditatis;  quia  non  scimus 
«quid  futurus  sit  qui  modo  nihil  est.»  (Aug.  Enarn  in  ps,  xxv,  S  a, 
t.  IV,  p.  157,  a;  Cf.  sur  l'exemple  du  Samaritain,  Contra  mendac.  S  i5, 
t.  VI,  p.  766,5.) 
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dans  une  condition  indigne  de  lui,  mais  qui,  en  suppor- 
tant avec  patience  la  perversité  du  temps,  devra  trouver, 
après  la  vie,  cette  félicité  sans  trouble  et  sans  fin  réser- 
vée aux  élus^  En  attendant,  Tun  et  Tautre  les  appellent 
à  la  contemplation  des  vérités  d'en  haut;  ils  lui  proposent 
aussi  la  pensée  de  Tapôtre,  que  celui  qui  pèche  est  es- 
clave du  péché,  et,  comme  tous  les  docteurs,  ils  y  trou- 
vent le  véritable  esclavage  (80).  L'esclavage  du  monde 
n'est  donc  qu'un  nom^;  ce  n'est  même  plus  un  nom  de« 
puis  que  J.  C  est  venu  l'efiFacer  avec  la  trace  du  péché  et 
l'absorber  dans  sa  divinité  ^.  Que  l'homme  libre  réduit  en 
servitude,  en  ces  temps  de  représailles,  se  résigne  à  son 
sort:  en  quelque  lieu  qu'on  l'entraîne,  il  y  trouvera  son 
Dieu  pour  le  consoler,  comme  Joseph  dans  la  prison , 
comme  les  trois  jeunes  compagnons  de  Daniel  dans  la 

^  «  Quod  quum  hoc  in  ssculo  per  iniquitatem  hominum  perturbatur 
«  vel  per  naturarum  carnaiium  necessitatem ,  ferunt  justi  temporalem 
«  perversitatem ,  in  fine  habituri  ordinatissimam  et  sempiternam  feli- 
«citatem.  »  (Aug.  Qaœst  in  Gènes,  CLiii ,  t.  III ,  p.  658  ;  cf.  De  civit.  Dei, 
XIX,  i5,  t.  Vil,  p.  900-901.) 

^  «Sont  domini,  sunt  et  servi,  diversa  sunt  nomina;  sed  homines 
«et  homines  paria  sunt  nomina.  »  Aug.  m^.  cxxiv,  S  7,  t.  lY,  p.  201  S, 
h.  —  «Qui  appellerai -je  esclave,  dit  saint  Jean  Ghrysoatome, 
rhomme  ivre  ou  le  sobre  ?  l'esclave  de  Thomme  ou  Tesclave  du  vice? 
Celui-là  porte  l'esclavage  au  dehors ,  celui-ci  dans  son  cœur.  Je  le  dis 
et  ne  cesserai  de  le  répéter,  afin  que  vous  jugiez  des  choses  selon  leur 
vraie  nature,  sans  vous  laisser  aller  à  Topinion  vulgaire,  et  que  vous 
sachiez  bien  ce  que  c'est  qu'esclavage,  pauvreté,  bassesse,  bonheur, 
infortune.»  Ghrys.  De  Lazaro,  serm,  vi,  8, 1. 1,  p.  78Â  t  c»  Cf.  Ai»,  eos 
qui  non  adf.,  hom,  iv,  4,  t.  XII,  p.  346,  a. 

*  J.  Ghrys.  in  cap,  ix  Gènes,  hom,  xxix,  7,  t.  IV,  p.  390,  c;  m  Joann. 
homilxiy  1,  t.  VIII,  p.  63,  c,  d.etc. 
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fournaise  où  il  leur  fut  donné  de  contribuer  à  la  gloire 
çlu  Seigneur ^  Que  Tesclave  se  soumette  à  sa  condition, 
qu  il  obéisse  à  son  maître  selon  la  chair^;  car,  en  le  faisant 
pour  J.  G. ,  c'est  Dieu  qu'il  sert  :  or,  servir  volontairement, 
c'est,  coomie  on  l'avait  dit  encore,  servir  en  homme  libre, 
servir  Dieu  c'est  posséder  la  vraie  liberté  ^,  servire  Deo 
regnare  est;  et  saint  Jean  Chrysostome,  forçant,  faussant 
même  les  paroles  de  l'Apôtre ,  va  jusqu'à  demander  à  l'es- 
clave de  ne  point  rechercher,  même  s'il  pouvait  l'obtenir, 
le  bienfait  de  l'affranchissement.  Il  voudrait  le  maintenir 
en  son  état,  non  comme  on  l'aurait  voulu  de  nos  jours,  avec 
d'étranges  prétentions  au  libéralisme,  pour  donner  à  la 
condition  libre  plus  de  relief,  par  le  contraste  des  classes 
asservies,  mais  pour  faire  briller  avec  plus  d'éclat,  au 
sein  de  l'esclavage ,  les  vertus  de  la  liberté  :  «  Pourquoi , 
dit-il,  l'apôtre  a-t-il  laissé  subsister  l'esclavage?  Afin  de 
vous  apprendre  l'excellence  de  la  liberté  ;  car,  de  même 
qu'il  est  bien  plus  grand  et  plus  digne  d'admiration  de 
conserver,  avec  la  fournaise,  les  corps  des  trois  enfants 
sans  atteinte,  de  même  il  y  a  bien  plus  de  grandeur  et 
de  merveille,  non  pas  à  supprimer  l'esclavage,  mais  à 
montrer  la  liberté  jusque  dans  son  sein*.  » 

»  Aug.  Civ.DeiA,  i^,  t.  VII ,  p.  2 1 .  Ghrys.  in  EsaL  kom.  S  6 ,  t.  VI, 
p.  i54,  d, 

'  Dominis  carnalihus.  En  commeDtant  cette  parole  de  l'apôtre, 
saint  Jean  Ghrysostome  rappelle  à  Tesclave  qu  il  n'a  pas  de  maître 
selon  Tesprit.  la  ep,  ad  Ëphes.  vi ,  homil,  xxii,  1,  t.  XI,  p.  166. 

'  Aug.  Dejide  spe el  char,,  S 9, 1.  VI,  p.  36i,  ^;  De  masica,\it  i4 ,  t. 
I,  p.  855 ,  h;  De  mor,  eccles.,  S  2 1, 1. 1 ,  p.  1 1 27,  a. 

*  Gbrys.  inGenes,  serm,  v,  1,  t.  IV,  p.  666,  a.  Cf.  iaEp,  1  ad  Cwr. 
komil.  XIX,  4 1 1.  X,  p.  1 64  :  «Tel  est  le  christianisme;  il  fait  jouir  de  la 
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Ainsi  donc,  les  Pères  de  TEglise,  et  au  premier  rang 
saint  Ambroise,  saint  Augustin ,  saint  J.  Chrysostome,  qui 
peuvent  les  résumer  tous  sur  cette  question,  ont  établi 
la  dignité  et  Tunité  primitive  des  races  humaines;  et,  s*ils 
font  dériver  Tesclavage  de  la  chute  de  Thomme,  c'est 
pour  trouver  sa  libération  dans  le  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
Que  si,  peut-être,  saint  Augustin  a  cédé  trop  à  Imfluence 
de  ridée  qui  Tinspire  dans  la  cité  de  Dieu  ;  si ,  pour  élever 
la  Providence  au-dessus  du  désespoir  des  peuples,  rendus 
aveugles  par  le  malheur  et  plus  disposés  à  rapporter  leur 
malheur  à  l'injustice  du  sort  qua  leurs  propres  injustices, 
il  a  trop  recherché  la  justification  du.  temps  présent;  s'il 
a  donné,  pour  le  maintien  de  l'esclavage,  des  raisons  qui, 
après  Jésus-Christ,  ne  devaient  plus  avoir  cours  :  ce  n'est 

liberté  dans  la  servitude,  et,  de  même  qu'un  corps  invulnérable  de  sa 
nature  prouve  sa  vertu  quand  un  trait  le  frappe  sans  le  blesser,  de 
même  i'bomme  vraiment  libre  se  montre  tel,  lorsque,  même  ayant 
un  maître,  il  n'est  point  asservi.  C'est  pourquoi  l'apôtre  ordonne  de 
rester  esclave.  Si  l'on  ne  pouvait,  esclave,  rester  ce  que  doit  être  un 
cbrétien,  ce  ferait  pour  les  gentils  une  bien  belle  occasion  d'atta- 
quer la  faiblesse  de  notre  religion  ;  comme ,  au  contraire ,  ils  admireront 
sa  force,  s'ils  voient  quelle  ne  souffre  rien  de  l'esclavage. »  Cf.  Aug. 
Qaœst  in  Exod,  Lxxvii,  t.  III,  p.  702.  Parlant  de  la  libération  de  l'es- 
clave juif  après  six  ans,  il  ajoute  :  «Ne  servi  Christiani  hoc  ilagitarent 
«a  dominis  suis,  apostolica  auctoritas jubet  servos  dominis  suis  esse. 
«  subditos ,  ne  nomen  Dei  hlaspkemetar.  » 

^  «  Nullus  autem  natura  in  qua  prius  Deus  hominem  condidit,  scrvus 
«est  hominisaut  pcccati.  Yerum  etpœnalis  servitus  ea  lege  ordinatur , 
«quaB  naturalem  ordinem  conservari  jubet,  perturbari  vetat;  quia  si 
«contra  eam  legem  non  esset  factum,  nibil  esset  pœnali  servitute  coer- 
tt  cendum.  »  (Aug.  De  civ.  Dei,  XIX ,  1 5 ,  t.  VII ,  p.  900-90 1 .)  Nous  avons 
vu   plus  haut  bien   d'autres   textes   de  S.  Augustin,  et   des   autres 
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point  qu  il  accepte  aveuglément  le  fait  accompli.  Il  parie 
aux  esclaves,  il  leur  montre  un  esclavage  pire  que  le  leur, 
même  parmt  ceux  qui  prétendent  les  dominer;  il  leur 
montre  les  fruits  de  Tobéissance  et  de  la  résignation  ^  ;  il 
leur  apprend  à  dédaigner  cette  prison  du  corps  et  cette 
terre  d'exilés  2,  et  leur  fait  voir  Dieu  avec  eux  dans  leur 
misère,  Dieu  tout  à  eux  dans  les  récompenses  infinies 
qu'il  réserve  à  leur  servitude  épurée  par  la  patience,  régéné- 
rée par  Tamour^.  Il  enseigne  les  devoirs,  mais  non  pas  le 

Pères,  qui  affaiblissent  les  inductions  auxquelles  semble  se  prêter  ce 
passage. 

^  «Ideoque  apostolus  etiam  serves  monet  subditos  esse  dominis 
«suis,  et  ex  animo  eis,  cum  bona  voluntate,  servire  :  ut  sciiicet,  si 
«non  possunt  a  dominis  iiberi  fieri,  suam  servitutem  ipsi  quodam 
«modo  liberam  faciaot ,  non  timoré  subdolo,  sed  fideii  dilectione  ser- 
«  viendo ,  donec  transeat  iniquitas  mundi  et  potestas  bumana ,  et  sit 
«Deus  omnia  in  omnibus.  »  (Aug.  De  civ.  Dei,  XIX,  i5,  suite  du  texte 
précédent.)  Cf.  sur  la  soumission  même  aux  mauvais  maîtres,  m  ps. 
LXi,  S  8,  t.  IV,  p.  849,  c,  et  inps.  cxxiv,  S  7,  ibid.  p.  2018-2019  ;  que 
Dieu  a  donné  aux  méchants  pouvoir  sur  les  bons,  pour  juger  les  mé- 
chants et  éprouver  les  bons  :  m  ps.  xxxii,  S  11,  t.  IV,  p.  286,  d:  que 
les  chrétiens  doivent  supporter  la  captivité  et  tous  les  maux  plutôt 
que  de  se  tuer  :  De  civit,  Dei,  I,  24,  t.  VII,  p.  34,  b-c.  —  S.  Jean 
Ghrysostome  réunit  les  raisons  divines  et  humaines  qui  conseillent 
aux  esclaves  Tobéissance  :  m  Ep.  ad  Tu.  11,  homiL  iv,  4  »  t.  XI,  p.  764 , 
a-d, 

*  Aug.  in  ps,  cxLi,  S 17,  t.  IV,  p.  2260,  W;  cf.  J.  Ghrysost.  Exposit 
in  ps.  cxix,  S  2,  t.  V,  p.  332 ,  a. 

'  «...  Et  quibus  dixit  in  libertatem  vocati  estis?  et  quid  adjunxit? 
ntantum  ne  libertatem  in  occasionem  carnis  detis,  sed  per  caritatem  ser- 
•  vite  invicem,  Quos  liberos  fecerat,  servos  fecit,  non  oonditione,  sed 

«tamen  Ghristi  redemptione;  non  necessitate,  sed  caritate Bene 

«Gbristo  servis,  si  servis  quibus  Ghristus  servivit.  »  (Aug.  in  ps.  cm, 
III.  22 
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droit  de  la  servitude  :  et,  s'il  a  trouvé  dans  le  péché  la  cause 
pourquoi  l'homme  sert,  c'est  dans  le  péché  aussi,  c'est 
dans  le  péché  surtout  qu'il  trouve  le  principe  en  vertu 
duquel  l'homme  a  soumis  l'homme  à  son  obéissance  ^.  La 
Providence  plane  donc  toujours  au-dessus  de  l'esclave  et  du 
maître,  pour  les  juger,  un  jour,  dans  sa  justice;  et  l'on 
voit,  selon  l'estime  du  saint,  ce  qu'ils  doivent,  dès  à  pré* 
sent ,  peser  dans  sa  balance ,  puisque  la  servitude  est 
pour  l'un  un  aôte  d'orgueil,  pour  l'autre  une  expiation 
du  péché. 

Mais,  si  les  Pères  de  l'Eglise  rappellent  aux  esclaves  les 
devoirs  de  leur  obéissance  ,  ils  prescrivent  aussi  aux 
maîtres  les  conditions  de  leur  commandement.  Ce  sont 
deux  parties  inséparables  dans  leur  enseignement,  et 
il  faut  les  embrasser  d'un  même  coup  d'oeil,  pour  porter 
un  jugement  assuré  sur  l'ensemble  de  la  doctrine. 

U  n'y  avait  point  seulement  des  esclaves ,  il  y  avait  des 
maîtres  aussi  parmi  les  chrétiens.  On  le  voit  dès  les  temps 
évangéliques  par  l'intervention  de  saint  Paul  auprès  du 
maître  d'Onésime,  afin  d'obtenir  sa  grâce  et  sa  libération; 
on  le  voit  par  les  préceptes  donnés  aux  maîtres  en  général. 
On  en  trouve  des  traces  assez  nombreuses  encore  pendant 

S  9,  t.  IV,  p.  16A8,  d,  1649.  Cf.  Enchir,  defidespe  et  char.,  S  9,  t.  VI, 
p.  36 1,  h,  et  Expos,  in  Ep.  ad  Galat.  ^  S  43 ,  t  III ,  p.  2699 ,  a. 

^  clnestenimvitiofto  animo  id  magis  appetere  et  sibi  tanquam  debi- 
«  tum  vindicare,  quod  uni  proprie  debetur  Deo. . .  Qunm  vero  etiam  eîs, 
«qui  sibi  naturaiiter pares  sunt,  hoc  est  hominibus,  dominari  affectai, 
«  intoierabilis  omnino  superbia est.  »  (  Aug.  De  doctr.  Christ,  1 ,  23 ,  t.  III , 
p.  29-3o.) 
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la  durée  de  la  persécution.  Saint  Justin  parle  des  violences 
exercées  sur  les  esclaves  des  chrétiens  pour  les  porter 
à  les  dénoncer,  à  les  calomnier  dans  les  douleurs  de  la 
torture  ^.  Athénagore ,  défendant  ses  frères  contre  Tab- 
surde  accusation  d'immoler  des  enfants,  demande  com- 
ment ils  pourraient  cacher  un  pareil  attentat  aux  esclaves 
plus  ou  moins  nombreux  qu'ils  ont  dans  leurs  demeures  2; 
et  Eusèbe  témoigne,  du  reste,  que,  plus  d'une  fois,  des 
esclaves  païens  de  familles  chrétiennes,  redoutant  les 
supplices  que  la  foi  rendait  légers  aux  martyrs,  inven- 
taient, à  leur  charge,  des  monstruosités  de  ce  genre,  pour 
obéir  aux  bourreaux^.  En  d'autres  occasions,  les  esclaves 
surent  rester  fidèles  à  leurs  devoirs.  Sainte  Thècle,  citée 
en  justice,  vit  accourir,  dit-on,  cinquante  des  siens  pour  la 
défendre*.  Plus  d'une  fois,  aussi,  ils  suivirent,  ils  précé- 
dèrent leurs  maîtres  à  la  mort,  et  partagèrent  avec  eux  la 
gloire  du  martyre  :  telle  cette  famille,  égorgée  tout  entière 
pour  la  foi,  à  l'exception  d'une  esclave  qui  en  perpétua 
le  souvenir  par  un  monument  ^  ;  telle  la  jeune  Blandine , 

^  Justin.  ApoL  II ,  i  a ,  p.  96 ,  «. 

*  Kahot  xoLÎ  èovXoi  ehiv  "flfitv,  roU  fièv  xoà  lakzhvç,  rott  Se  xaï  éXdr- 
totjt'ots  oùx  ëfflt'ka.deTv,  (Athenag.  légat,  pro  Christ.,  35,  p.  3i  i-3i2  , 
à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Justin. 

'  Il  signale  des  délations  de  ce  genre  pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien.  {Hist.  eccles,  V,  i,  p.  127,  h.  Cf.  Basil,  hom.  in  Gord,  martyr. 
Sa,  t.II.p.i44,a.) 

^  EoUand.  I ,  p.  60 1 .  L'auteur  de  la  vie  de  sainte  Martine  lui  attri- 
buait aussi  beaucoup  de  suivantes  et  d'esclaves.  (Ibid,  p.  11.) 

^    HIC  6ORDIANU8  GALLIiE  NUNCICS  |  JUGULATOS  PRO  FIDE  CUM  FAMI   | 
LIA    TOTA    QDIESGUNT    IN    PAGE  |  THEOPHILA   ANCILLA    FECIT.     (A.    Mai. 

Collect.  Vatic,  in-T,  t.  V,  p.  d58.)  Deux  autres  inscriptions  du  même 

22. 
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dont  ia  faiblesse  de  corps  excitait  toute  la  sollicitude  de 
sa  maîtresse  devenue  sa  compagne  dans  cette  terrible 
épreuve,  et  qui,  par  sa  force  d'âme,  lassa  les  bourreaux^. 
Après  les  disciples  des  apôtres,  après  les  saints  et  les 
martyrç,  les  pasteurs  de  TEglise,  dans  les  temps  qui  sui- 
virent  la  persécution ,  paraissent  encore  servis  par  des 
esclaves.  Ils  tenaient  presque  nécessairement  au  monde 
par  quelque  possession;  et,  dans  une  société  à  esclaves,  il 
est  difficile  de  n  en  point  avoir,  quand  on  a  sa  part  de  la 
terre.  Saint  Césaire  avait  légué  aux  pauvres  tous  ses 
biens  :ils  furent  dilapidés  par  les  esclaves^;  saint  Basile, 
qui  avait  fait  vœu  de  ne  rien  posséder  en  propre,  était 
soutenu  par  un  prêtre,  son  frère  de  lait,  à  qui  sa  mère 
en  avait  donné  plusieurs  dans  cette  intention^;  et  il  se- 
rait superflu  de  rechercher  d'autres  exemples  analogues 
dans  la  demeure  des  évêques  :  il  y  en  a  sûrement  plus 
qu'on  n'en  pourrait  citer*.  C'est  une  institution  acceptée 

recueil,  également  marquées  des  insignes  du  martyre,  portent. 
Tune ,  ces  simples  mots  :  domëstigo  dene  merenti  ;  l'autre ,  la  formule 
ordinaire  qui  accueille  dans  le  tombeau  du  maître  les  affranchis  de  la 
maison  et  leur  postérité.  (A.  Mai.  ibid,  p.  487,  n°  5,  et  p.  426,  n"  4.) 

*  Eusèbe,  Ilist  Ecoles, »  V,  1,  p.  1 28,  a.  Sainte  Félicité,  compagne 
de  la  noble  sainte  Perpétue  dans  le  martyre  et  dans  la  mémoire  de 
rÉglise,  était  une  esclave  ;  mais  on  ne  dit  pas  si  elle  appartenait  à  un 
maître  chrétien.  Pass.  SS,  Fdic.  et  ^erpet 

*  Basil.  JE/).  I ,  xxxii ,  1 ,  t.  III ,  p.  1 1 1 ,  c.  —  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  affranchissait  plusieurs  esclaves  et  en  léguait  d  autres  par  son 
testament.  Gregor.  Theol.  exemplam  Testam,,  t.  II,  p.  20a,  cité  par 
M.  Granier  de  Gassagnac,  Voyage  aux  Antilles j  t.  II,  vers  la  fin. 

^  Basil.  Ep,  I ,  xxxti  et  xxxvii ,  t.  III ,  p.  1 1 4 ,  c  et  1 1 5 ,  a. 

*  Constantin  exemptait  les  clercs  et  leurs  esclaves  (mancipia)  des 
impositions  nouvelles,  1.  1,  C.  J.,  I,  m.  De  episcopis. 
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en  fait  :  saint  Ambroise ,  tout  en  reconnaissant,  comme 
Platon ,  les  embarras  qu'elle  peut  quelquefois  entraîner, 
donne,  à  son  exemple,  un  conseil  tout  humain  pour  en 
éviter  les  inconvénients,  sans  en  perdre  l'usage*  ;  et  saint 
Jérôme,  du  fond  de  sa  solitude,  se  prétait  à  une  média- 
tion dont  le  but  était  de  faire  passer  un  esclave  des  mains 
d'un  ravisseur  à  celles  de  son  véritable  maître  ^, 

Mais,  si  l'esclave  restait  dans  la  société  chrétienne, 
quelle  place  devait-il  y  tenir?  S'il  faisait  partie  des  biens 
du  maître,  comment  devait-il  être  possédé? 

Si  l'esclavage  n'est  qu'un  nom ,  et  si  le  sens  peut  en 
être  interverti  dans  la  confusion  des  distinctions  sociales, 
si  le  maître  peut  être  asservi,  si  la  vraie  liberté  peut  se 
retrouver  dans  l'esclave  avec  plus  de  mérite,  avec  plus 
d'éclat ,  il  faut  donc  changer  de  même ,  sinon  les  rangs 
marqués  parmi  les  hommes ,  au  moins  l'estime  que  l'on 
fait  des  diverses  conditions.  L'esclave  reprend,  de  droit, 
sa  place  au  niveau  du  maître  :  ils  sont  tous  frères ,  frater- 
nité sainte  que  Lactance  recommandait  surtout  à  la  piété 
du  clergé^;  et  ce  fut,  en  effet,  l'objet  permanent  de  la 
sollicitude  de  l'Eglise,  c'est  la  prérogative  qu'elle  réclame 
au  milieu  de  cette  fière  société.  Elle  est  noble  aussi  et 
veut  l'être  pour  communiquer  aux  esclaves  et  aux  humbles 

*  «Fréquenter  indivisa  servitia  inter  parentes  discordiam  serunt. 
«Divide  potius,  ut  maneat  amicitia. »  (Ambros.  De  Âbrâhain,  I,  m, 
S  lo,  L  I,  p.  286.) 

'  «  Gonune  ma  vie  de  solitaire  ne  me  permet  pas  d*accomplir  vos 
ordres,  j'ai  remis  à  mon  cher  Évagre  le  soin  de  cette  affaire,  et  l'ai 
prié  eu  mon  nom  et  au  vôtre  de  ne  rien  épargner  pour  la  mener  à 
bonne  fin.»  (Hieron.Àd  Florentin,  Ep.  iv,  t.  IV,  P.  11,  p.  6.) 

^  Lanctant.  Instit.  V,  1 5  et  1 6. 
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le  caractère  de  sa  noblesse;  elle  ne  reconnaît  parmi  le» 
fidèles  qu'un  principe  de  distinction  :  la  conscience  et  le 
caractère  des  âmes  ^ 

Ces  principes,  elle  ne  se  borne  point  à  les  pratiquer 
dans  ses  cérémonies,  elle  veut  les  étendre  à  la  pratique 
commune  des  fidèles  et  les  établir  comme  règle  suprême 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  serviteurs.  Les  constitu- 
tions apostoliques ,  œuvre  apocryphe ,  mais  qui  représente 
les  maximes  en  usage  dans  TEglise  pour  un  temps  assez 
reculé ,  réclament  en  faveur  des  esclaves  le  repos  du  sa- 
medi, du  dimanche  et  de  toutes  les  fêtes,  cumulant  à 
leur  profit  celles  de  lancienne  et  de  la  nouvelle  loi  (82). 
Elles  rappellent  de  plus  aux  maîtres  leurs  devoirs  de  tous 
les  jours  envers  leurs  serviteurs;  et  ici  leurs  paroles  sont 
véritablement  canoniques  :  elles  ne  font  que  reproduire 
les  préceptes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  leurs 
épitres  (83).  Les  mêmes  sentences  se  retrouvent  dans 
une  lettre  de  saint  Barnabas,  lettre  apocryphe ,  mais  pour- 
tant réputée  authentique  par  Origène,  et  dont  la  date 
se  trouve  ainsi  antérieure  à  la  fin  du  11®  siècle  :  «  Ne 
commande  point  avec  dureté  à  ta  servante  et  à  ton  es- 
clave qui  espèrent,  comme  toi,  dans  le  même  Sauveur; 
de  peur  que  tu  ne  perdes  la  crainte  de  Dieu  qui  est  ton 
maître  comme  le  leur,  parce  qu'il  est  venu  nous  appeler, 
non  selon  les  distinctions  de  personnes,  mais  selon  les 
dispositions  que  l'esprit  saint  a  mises  en  nous  ^.  »  Saint 
Clément  d'Alexandrie  veut  qu'on  en  use  comme  de  soi- 

^  Chrysost.  in  Maith.  homil.  m,  2,  t.  Vil,  p.  36,  6,  et  la  noie  81 
à  la  fin  de  ce  volume. 

*  Barn.  Ep.  S  19.  ap.  Patres  apost.  1. 1,  p.  5i. 
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même,  puisqu'ils  sont  hommes  comme  nous,  puisqu'ils 
sont,  comme  nous,  enfants  de  Dieu^;  et  il  argumente 
non  pas  seulement  des  préceptes  qui  prescrivent  aux 
maîtres  la  douceur,  mais  de  ceux  même  qui  commandent 
aux  esclaves  lobéissance,  pour  réclamer  en  leur  faveur 
l'indulgence  et  la  bonté  2.  Saint  Cyprien  et  saint  Am- 
broise  commentent,  dans  la  même  pensée,  les  mêmes 
textes  de  l'Ecriture  *.  Saint  Ambroise  veut  que  le  maître, 
dans  l'usage  de  la  discipline  domestique,  se  souvienne 
que  l'esclave  est  un  être  doué  d'une  âme  comme  lui;  il 
lui  rappelle,  comme  Sénèque,  son  nom  de  père  de  fa- 
mille pour  le  porter  à  la  douceur,  et  il  lui  rappelle ,  en 
outre,  pour  le  détourner  de  la  dureté,  qu'il  est  esclave 
lui-même  dans  cette  famille  plus  vaste  dont  Dieu  est  le 
père  et  veut  être  aussi  le  maître ,  afin  d'en  modérer  tous 
les  pouvoirs^.  Et  saint  Jérôme,  ou  un  ancien  auteur  qui 
n'est  pas  indigne  d'avoir  porté  son  nom ,  invoquant  cette 
double  autorité  de  la  religion  et  de  la  nature  en  faveur  de 

'  Clem.  Alex.  Pœdag,  III,  12,  t.  I,  p.  807,  L  7.  (Oxf.) 

^  «On  ne  doit  point  les  traiter  comme  des  bétes  de  somme,  puis- 
qu'il leur  est  commandé  d'obéir  avec  crainte  à  leurs  maîtres,  non-seu- 
lement s'ils  sont  bons  et  cléments,  mais  encore  s'ils  sont  durs  et  méchants, 
comme  dit  saint  Pierre;  l'équité,  l'indulgence,  la  bouté,  sont  donc  du 
devoir  des  maîtres.  En  un  mot ,  dit-il  encore ,  soyez  tous  d'un  même 
esprit  miséricordieux ,  aimant  vos  frères,  etc.»  (Clem.  Alex.  Pœdag,  III , 
II,  t.  I,  p.  296,  1.  3i.)  Il  cite  encore  textuellement  saint  Paul,  ad, 
Coloss,  ààm ses SiTomates ,  IV,  8,  t.  I,  p.  ôgS,  1.*  10;  et  au  livre  II,  18, 
du  même  ouvrage,  les  lois  de  l'Ancien  Testament  pour  le  soulagement 
des  animaux ,  pour  le  traitement  des  esclaves.  Ibid,  p.  476. 

^  Cyprian.  Testim.  III,  72  et  78,  p.  324-325. 

*  Amhr. EpA,  11,  3 1,  t.  II, p.  762.  Cf.  ExkoH.  VirgA,  2-4, i6. p.  278. 
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le  caractère  de  sa  noblesse;  elle  ne  reconnaît  parmi  les 
fidèles  qu  un  principe  de  distinction  :  la  conscience  et  le 
caractère  des  âmes^ 

Ces  principes,  elle  ne  se  borne  point  à  les  pratiquer 
dans  ses  cérémonies ,  elle  veut  les  étendre  à  la  pratique 
commune  des  fidèles  et  les  établir  comme  règle  suprême 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  serviteurs.  Les  constitu- 
tions apostoliques ,  œuvre  apocryphe ,  mais  qui  représente 
les  maximes  en  usage  dans  l^glise  pour  un  temps  assez 
reculé ,  réclament  en  faveur  des  esclaves  le  repos  du  sa- 
medi ,  du  dimanche  et  de  toutes  les  fêtes ,  cumulant  à 
leur  profit  celles  de  lancienne  et  de  la  nouvelle  loi  (82). 
Elles  rappellent  de  plus  aux  maîtres  leurs  devoirs  de  tous 
les  jours  envers  leurs  serviteurs;  et  ici  leurs  paroles  sont 
véritablement  canoniques  :  elles  ne  font  que  reproduire 
les  préceptes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  leurs 
épîtres  (83).  Les  mêmes  sentences  se  retrouvent  dans 
une  lettre  de  saint  Barnabas,  lettre  apocryphe ,  mais  pour- 
tant réputée  authentique  par  Origène,  et  dont  la  date 
se  trouve  ainsi  antérieure  à  la  fin  du  n®  siècle  :  «Ne 
commande  point  avec  dureté  à  ta  servante  et  à  ton  es- 
clave qui  espèrent,  comme  toi,  dans  le  même  Sauveur; 
de  peur  que  tu  ne  perdes  la  crainte  de  Dieu  qui  est  ton 
maître  comme  le  leur,  parce  qu'il  est  venu  nous  appeler, 
non  selon  les  distinctions  de  personnes,  mais  selon  les 
dispositions  que  l'esprit  saint  a  mises  en  nous  ^.  »  Saint 
Clément  d'Alexandrie  veut  qu'on  en  use  comme  de  soî- 

^  Chrysost.  in  Maith,  homil.  m,  2,  t.  VII,  p.  36,  6,  et  la  noie  81 
à  la  fin  de  ce  volume. 

*  Barn.  Ep.  S  19.  ap.  Patres  apost.  1. 1 ,  p.  5i . 
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même,  puisqu'ils  sont  hommes  comme  nous,  puisqu'ils 
sont,  comme  nous,  enfants  de  Dieu  ^;  et  il  argumente 
non  pas  seulement  des  préceptes  qui  prescrivent  aux 
maîtres  la  douceur,  mais  de  ceux  même  qui  commandent 
aux  esclaves  Tobéissance ,  pour  réclamer  en  leur  faveur 
rindulgence  et  la  bonté  ^.  Saint  Gyprien  et  saint  Am- 
broise  commentent,  dans  la  même  pensée,  les  mêmes 
textes  de  l'Écriture*.  Saint  Ambroise  veut  que  le  maître, 
dans  l'usage  de  la  discipline  domestique,  se  souvienne 
que  l'esclave  est  un  être  doué  d'une  âme  comme  lui;  il 
lui  rappelle,  comme  Sénèque,  son  nom  de  père  de  fa- 
mille pour  le  porter  à  la  douceur,  et  il  lui  rappelle ,  en 
outre,  pour  le  détourner  de  la  dureté,  qu'il  est  esclave 
lui-même  dans  cette  famille  plus  vaste  dont  Dieu  est  le 
père  et  veut  être  aussi  le  maître ,  afin  d'en  modérer  tous 
les  pouvoirs  *.  Et  saint  Jérôme ,  ou  un  ancien  auteur  qui 
n'est  pas  indigne  d'avoir  porté  son  nom ,  invoquant  cette 
double  autorité  de  la  religion  et  de  la  nature  en  faveur  de 

'  Clem.  Alex.  Pœdag.  III,  12,  t.  I,  p.  807,  \.  7.  (Oxf.) 

^  «On  ne  doit  point  les  traiter  comme  des  bétes  de  somme,  puis- 
qu'il leur  est  commandé  d'obéir  avec  crainte  à  leurs  maîtres,  non-seu- 
lement s'ils  sont  bons  et  cléments,  mais  encore  s^ils  sont  durs  et  méchants, 
comme  dit  saint  Pierre;  l'équité,  l'indulgence,  la  bouté,  sont  donc  du 
devoir  des  maîtres.  En  un  mot ,  dit-il  encore ,  soyez  tous  d^un  même 
esprit  miséricordieux ,  aimant  vos  frères,  etc.»  (Clem.  Alex.  Pœdag.  III , 
II,  t.  I,  p.  296,  1.  3i.)  Il  cite  encore  textuellement  saint  Paul,  ad. 
Coloss.  dans  ses Stromates,  IV,  8,  t.  I,  p.  ôgS,  1.'  10;  et  au  livre  II,  18, 
du  même  ouvrage,  les  lois  de  l'Ancien  Testament  pour  le  soulagement 
des  animaux ,  pour  le  traitement  des  esclaves.  Ibid.  p.  476. 

^  Cyprian.  Testim.  III,  72  et  78,  p.  324-325. 

*  Ambr. £/).  1 ,  11,  3i,  t.  II ,  p.  762.  Cf.  Exhort.  Virg.  I,  2-4,  ib. p.  278. 
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le  caractère  de  sa  noblesse;  elle  ne  reconnaît  parmi  les 
fidèles  qu'ua  principe  de  distinction  :  la  conscience  et  le 
caractère  des  âmes  ^ 

Ces  principes,  elle  ne  se  borne  point  à  les  pratiquer 
dans  ses  cérémonies,  elle  veut  les  étendre  à  la  pratique 
commune  des  fidèles  et  les  établir  comme  règle  suprême 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  serviteurs.  Les  constitu- 
tions apostoliques ,  œuvre  apocryphe ,  mais  qui  représente 
les  maximes  en  usage  dans  l'Eglise  pour  un  temps  assez 
reculé ,  réclament  en  faveur  des  esclaves  le  repos  du  sa- 
medi ,  du  dimanche  et  de  toutes  les  fêtes ,  cumulant  à 
leuF  profit  celles  de  lancienne  et  de  la  nouvelle  loi  (82). 
Elles  rappellent  de  plus  aux  maîtres  leurs  devoirs  de  tous 
les  jours  envers  leurs  serviteurs;  et  ici  leurs  paroles  sont 
véritablement  canoniques  :  elles  ne  font  que  reproduire 
les  préceptes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  leurs 
épi  très  (83).  Les  mêmes  sentences  se  retrouvent  dans 
une  lettre  de  saint  Barnabas,  lettre  apocryphe ,  mais  pour- 
tant réputée  authentique  par  Origène,  et  dont  la  date 
se  trouve  ainsi  antérieure  à  la  fin  du  11®  siècle  :  «Ne 
commande  point  avec  dureté  à  ta  servante  et  à  ton  es- 
clave qui  espèrent,  comme  toi,  dans  le  même  Sauveur; 
de  peur  que  tu  ne  perdes  la  crainte  de  Dieu  qui  est  ton 
maître  comme  le  leur,  parce  qu'il  est  venu  nous  appeler, 
non  selon  les  distinctions  de  personnes,  mais  selon  les 
dispositions  que  l'esprit  saint  a  mises  en  nous  2.  »  Saint 
Clément  d'Alexandrie  veut  qu'on  en  use  comme  de  soî- 

^  Chrysost.  m  Matth.  homil.  m,  2,  t.  VII,  p.  36,  6,  et  ]a  noie  81 
à  la  fin  de  ce  volume. 

*  Barn.  Ep.  S  19.  ap.  Patres  apost.  1. 1,  p.  5i. 
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même,  puisqu'ils  sont  hommes  comme  nous,  puisqu'ils 
sont,  comme  nous,  enfants  de  Dieu  ^;  et  il  argumente 
non  pas  seulement  des  préceptes  qui  prescrivent  aux 
maîtres  la  douceur,  mais  de  ceux  même  qui  commandent 
aux  esclaves  lobéissancei  pour  réclamer  en  leur  faveur 
rindulgence  et  la  bonté  ^.  Saint  Gyprien  et  saint  Am- 
broise  commentent,  dans  la  même  pensée,  les  mêmes 
textes  de  rÉcriture^.  Saint  Ambroise  veut  que  le  maître, 
dans  Tusage  de  la  discipline  domestique,  se  souvienne 
que  l'esclave  est  un  être  doué  d'une  âme  comme  lui  ;  il 
lui  rappelle,  comme  Sénèque,  son  nom  de  père  de  fa- 
mille pour  le  porter  à  la  douceur,  et  il  lui  rappelle ,  en 
outre,  pour  le  détourner  de  la  dureté,  qu'il  est  esclave 
lui-même  dans  cette  famille  plus  vaste  dont  Dieu  est  le 
père  et  veut  être  aussi  le  maître ,  afin  d'en  modérer  tous 
les  pouvoirs  ^.  Et  saint  Jérôme ,  ou  un  ancien  auteur  qui 
n'est  pas  indigne  d'avoir  porté  son  nom ,  invoquant  cette 
double  autorité  de  la  religion  et  de  la  nature  en  faveur  de 

'  Clem.  Alex.  Pœdag,  III,  12,  t.  I,  p.  807, 1.  7.  (Oxf.) 

^  «Od  ne  doit  point  les  traiter  comme  des  bêtes  de  somme,  puis- 
qu'il leur  est  commandé  d'obéir  avec  crainte  à  leurs  maîtres,  non-seu- 
lement s'ils  sont  bons  et  cléments,  mais  encore  s'ils  sont  durs  et  méchants, 
comme  dit  saint  Pierre;  l'équité,  l'indulgence,  la  bonté,  sont  donc  du 
devoir  des  maîtres.  En  un  mot,  dit-il  encore,  soyez  tous  d'un  même 
esprit  miséricordieux,  aimant  vos  frères,  etc.»  (Clem.  Alex.  Pœdag,  III , 
11,  t.  I,  p.  296,  1.  3i.)  11  cite  encore  textuellement  saint  Paul,  ad, 
Coloss,  dams  ses Stromates ,  IV,  8,  t.  I,  p.  SgS,  1.'  10;  et  au  livre  II,  18, 
du  même  ouvrage,  les  lois  de  l'Ancien  Testament  pour  le  soulagement 
des  animaux ,  pour  le  traitement  des  esclaves.  Ibid,  p.  476. 

^  Cyprian.  Testim.  III,  72  et  78,  p.  324-325. 

*  Amhr. EpA,  11,  3i,  t.  II, p.  763.  Cf.  ExhoH.  VirgA,  2-4,  it. p.  278. 
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supérieur  à  l'inférieur,  les  Pères  s'efforçaient  au  moin» 
de  ramener  les  maîtres  et  les  esclaves  à  une  sorte  de  ré- 
ciprocité de  services  et  d'égards  ^  Saint  J.  Chrysostome, 
commentant  la  parole  de  l'apôtre  :  soamis  tour  à  tour  l'un 
à  Vautre  dans  la  crainte  de  Dieu,  faisait  de  cette  vie  de 
mutuels  devoirs  un  tableau  qui  exprimait  toute  la 
pensée  chrétienne,  et  marquait,  au  delà  de  ces  rapports 
provisoirement  maintenus  entre  maîtres  et  esclaves,  le 
vrai  but  où  elle  prétendait  arriver:  «Qu'il  y  ait,  dit-il  « 
un  mutuel  échange  de  servitude  et  de  soumission,  et  il 
n'y  aura  plus  d'esclavage  ;  que  l'un  ne  prenne  pas  rang 
parmi  les  libres  et  l'autre  parmi  les  esclaves  :  il  vaut 
mieux  que  maîtres  et  esclaves  se  servent  les  uns  les  autres , 
et  une  telle  servitude  serait  bien  préférable  à  une  autre 
liberté.  Et  en  voici  la  preuve  :  qu'un  homme  ait  cent  es- 
claves  et  qu'aucun  d'eux  ne  le  serve;  qu'il  y  ait  ailleurs 
cent  amis  se  servant  mutuellement,  où  sera  le  bien-être? 
où  y  aurait-il  le  plus  de.joie  et  de  contentement  ?  Ici  point 
d'indignation ,  ni  de  fureur,  ni  rien  de  semblable  ;  là , 
l'inquiétude  ;  c'est  par  force,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  par 
reconnaissance  que  se  fait  le  service.  C'est  ce  que  veut  le 
Seigneur;  c'est  pour  cela  qu'il  a  lavé  les  pieds  à  ses  dis- 
ciples  2.  » 

Ces  maximes  ne  furent  pas  sans  application  chez  les 
chrétiens,  et  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  leur  proposaient 
le  grand  modèle  de  Jésus-Christ,  eurent  aussi ,  parmi  eux , 

*  Basil.  Moral  reg.  lxxv,  S  i ,  Sur  ies  devoirs  des  esclaves,  et  S  a. 
Sur  les  devoirs  des  maîtres.  Il  rappelle  les  textes  de  rÉvangile  et 
des  apôtres  cités  plus  haut.  (Basil,  t.  IF,  p.  3io-3i  i.) 

'  Chrys.  in  Ep.  ad  Ephes»  v,  homil.  xix,  5,  t.  Xf,  p.  i4i-i42. 
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des  exemples  à  joindre  à  leurs  préceptes.  Des  femmes  de 
la  plus  noble  origine  pratiquaient  ces  vertus  d'abnégation 
et  d'humilité.  Saint  Jérôme  citait  Fabiola,  issue  de  Fa- 
bius, Paula,  de  la  famille  des  Paul-Emile  et  des  Scipion, 
comme  aimant  à  se  confondre  parmi  les  pauvres  et  les 
esclaves  ^,  ou  encore  sainte  Léa  qu'on  aurait  prise ,  dans 
la  foule  de  ses  serviteurs,  comme  la  servante  de  tous  les 
autres  ^  ;  et  il  montre  ailleurs  rattachement  que  cette  con- 
duite des  maîtres  leur  méritait  delà  part  de  leurs  esclaves^. 
Telle  était  plus  spécialement  la  conduite  des  évêques  ;  et, 
puisque ,  en  affranchissant  leurs  serviteurs ,  ils  ne  pouvaient 
entraîner  l'affranchissement  général  des  esclaves,  peut- 
être  ne  fut-il  pas  inutile  qu'ils  en  eussent  encore,  afin 
de  montrer,  par  l'exemple  comme  par  la  doctrine,  com- 
ment on  en  devait  user.  Mais  cet  exemple  lui-même  avait- 
il  assez  de  force  pour  devenir  obligatoire ,  et  leur  doc- 
trine, appuyée  des  textes  les  plus  précis  de  l'Ecriture, 
eut-elle  assez  d'influence  pour  transformer  les  rapports 
de  maître  à  esclave  dans  la  société  chrétienne  de  leur 
temps  ? 

Ce  n'était  plus ,  il  faut  l'avouer,  la  société  des  apôtres 
et  des  martyrs.  Lorsque  le  christianisme  fut  sorti  de  ces 
temps  difficiles  où  l'on  n'était  chrétien  qu'au  péril  de  sa 
vie,  où  la  foi  devait  être  à  l'épreuve  des  tourments,  lors- 

*  t  Familiola  quam  in  utroque  sexu  de  servis  et  anciiiis  in  fratres 
ttsororesque  mulaverat.»  (Hier.  Ep.  lxxxyi,  ad  Ëustoch.  virg.  Epiiaph» 
Paulœ,  t.  IV,  P.  II,  p.  670,  cf.  p.  678,  et  ad  Océan.  De  morte  Fabiolœ, 
ibid,  p.  658-662.) 

'  Hieron.  Ep,  xx ,  ad  Marcellam,  De  exila  Leœ,  ibid,  p.  5i-52. 

'  Hieron.  Ep.  v,  ad  Heliod.  ibid,  p.  7. 
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qu'il  prit  possessioQ  du  monde,  il  ne  put,  dans  ce  do- 
maine agrandi ,  retrouver  les  mêmes  vertus  parmi  les  fi- 
dèles :  car  il  devait  accueillir,  au  nombre  des  croyants, 
bien  des  hommes  attirés  par  la  nouveauté,  entraînés  par 
la  foule,  enfants  du  polythéisme,  étrangers  encore  aux 
idées  de  la  vie  chrétienne  et  qui  apportaient  à  TÉglise 
leurs  mœurs  païennes  à  corriger.  La  société  chrétienne 
présenta  donc,  avec  de  meilleures  dispositions  et  des 
principes  certains  d'amendement,  presque  toutes  les 
formes  extérieures  de  la  société  ancienne ,  et  ce  luxe  et 
ces  mille  besoins  qu'il  enfante,  et  ces  vingt  sortes  d'es- 
claves qu'il  réclame  au  service  de  ses  besoins '. 

La  nature  de  ces  besoins,  le  genre  de  ces  services  fai- 
saient de  l'esclavage  domestique  ce  qu'il  était  autrefois. 
Tout ,  dans  les  maisons  des  riches ,  contribuait  à  maintenir 
cette  distance  que  les  usages  d'une  civilisation  déjà  gâtée 
avaient  établie  entre  les  serviteurs  et  les  maîtres  ;  et  c'est 
en  de  pareilles  conditions  que  les  Pères  de  l'Eglise  de- 
vaient rappeler  aux  maîtres,  au  nom  de  l'Évangile,  qu'ils 
étaient  les  frères  de  leurs  esclaves ,  qu'ils  les  devaient 
ménager,  aimer,  servir  (car  l'esclavage  n'était  maintenu 
par  le  christianisme  qu'à  la  condition  d'en  user  chré- 
tiennement )  ;  c'était  là  ce  qu'il  fallait  obtenir  d'hommes 

*  MoDtfaucon  a  traité  des  modes  et  des  usages  du  siècle  de  Théo- 
dose  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des  inscriptions  (t.  XIII ,  p.  474- 
49o).  Cest  un  tableau  sommaire  où  il  ne  fait  que  reproduire  l'impres- 
sion de  ses  lectures.  La  question  a  été  reprise  par  MûUer,  De  genio, 
moribas  et  laxa  œvi  Theodosiani.  Il  y  a  mis  l'érudition  que  le  savant 
bénédictin  a  négligé  d'y  mettre  ;  il  aurait  dû  y  faire  entrer  un  peu 
plus  de  son  esprit. 
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attachés  encore  à  tous  les  préjugés  comme  à  tous  les 
usages  de  rancienne  société.  On  ne  doit  donc  pas  s  éton- 
ner du  peu  de  succès  des  Pères,  et  Ton  n'a  pas  lieu  d'être 
surpris  du  tableau  que  leur  zèle  indigné  nous  retrace  de 
Tétat  déplorable  des  esclaves ,  même  parmi  les  chrétiens. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  vers  la  fin  de  la  persécution, 
faisait,  de  la  société  païenne  encore,  dans  laquelle  il  vi- 
vait, un  tableau  dont  les  traits  se  pourraient  retrouver 
dans  les  peintures  analogues  de  saint  Augustin ,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chrysostome  (84). 
Plus  il  y  avait  de  difficulté  au  recrutement  de  l'esclavage, 
plus  les  riches  devaient  se  faire  vanité  d'en  acquérir^. 
On  achetait,  quand  on  le  pouvait,  des  troupes  de  captifs 
barbares  2;  on  ne  recherchait  pas  avec  moins  d'empresse- 
ment les  esclaves  déjà  formés  aux  arts  divers  du  service. 
C'était  peu  d'avoir  à  sa  table. du  gibier  et  du  poisson,  si 
l'on  n*avait  des  oiseleurs  et  des  pêcheurs  dans  son  office*; 
on  faisait  venir  dans  les  métropoles  les  cuisiniers  les  plus 
habiles  de  la  province*,  et  Ton  aimait  à  produire  autour 
de  soi,  dans  l'appareil  d'un  festin  ou  dans  la  pompe  d'une 
sortie,  des  serviteurs  richement  parés ^;  on  se  ruinait 
toujours,  depuis  le  siècle  d'Auguste ,  en  fous ,  en  monstres 

*  Chrys.  in  Ep.  ad  Roman,  hom.  xvii,  4,  t.  IX,  p.  626,  c.  —  *  Ibid. 
in  c.  XV,  Gènes,  hom.  xxxvii,  3,  t.  IV,  p.  376,  e,  377.  —  '  Ihid. 
OraU  Dejato,  vi,  t.  II,  p.  777,  a.  —  *  Jhid,  in  ps.  cix,  S  9,  t.  V, 
p.  263,  €. 

^  Ibid,  in  ps.  xlviii,  S  1 1 ,  t.  V,  p.  aai  ;  in  Ep.  ad  Coloss.  i,  fcom.  i, 
4,  t.  XI,  p.  327,  e;  in  ps.  XLViu,  t.  V,  p.  621 ,  c-e,  et  Mûller,  lac. 
laad.l^  V,  etc.  N  oublions  pas  d'ailleurs  la  description  d'Ammien  Mar- 
cellin ,  citée  plus  haut. 
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et  en  nains ^  Les  femmes  elles-mêmes,  comme  au  pre- 
mier siècle  de  Tempire,  comme  déjà  au  temps  de  Plante, 
aimaient  à  se  montrer  en  public  environnées  de  ce  cort^e 
de  jeunes  et  beaux  esclaves ^  et,  si  elles  allaient  au  bain, 
elles  traînaient  après  elles,  comme  autant  de  victimes 
sacrifiées  à  leur  pudeur,  une  foule  d'eunuques  dont  elles 
recevaient,  sans  plus  de  scrupules,  les  services  ordinaires'. 
Saint  Basile  pouvait  donc  bien  dire  qu'il  y  avait  des  ser- 
viteurs pour  tous  les  genres  d'office  ^  ;  et ,  quelle  que  soit  la 
réduction  que  Ton  puisse  constater  dans  le  nombre  total 
des  esclaves,  ils  pouvaient  paraître  assez  nombreux  encore 
dans  la  demeure  des  grands  ^.  On  les  trouvait  ainsi ,  non 

*  Chrys.  m  Ep,  ad  Timotk.  i,  hom.  m,  3»  t.  XI,  p.  565,  c. 

*  S.  Jérôme  a  plus  d'une  occasion  de  flétrir  ces  usages ,  en  y  oppo- 
sant la  vie  des  saintes  dont  l'éloge  est  cité  plus  haut.  Il  y  revient  dans 
ses  conseils  aux  veuves  :  tScio  multas,  clausis  ad  publicum  foribus,  non 
«caruisse  infamia  servulorum,  quos  suspectos  faciebat  aut  cuitus  im- 
«  moderatus ,  aut  crassi  corporis  nitor,  aut  setas  apta  libidini ,  aut  ex 
«conscientia  amoris  occulti  securus  animi  tumor,  qui,  etiam  bene 
«  dissimulatus,  erumpit  in  publicum  etconservos  quasi  servos  despicit.  » 
{Ep.  Lxxxv,  ad  Salvin.  De  vidait  serv.  t.  IV,  P.  ii,  p.  667-668.) 

*  Voyez  Chrys.  in  illud  salutate  Priscill.  S  3,  t.  III,  p.  176,  d,  Hie- 
ron.  Ep,  XLYii,  ad  Furiam,  D«  viduit.  servanda:  t.  IV,  P.  11,  p.  669; 
Ep,  LVii,  ad  Lstam,  De  inst.  fiUœ,  ibid,  p.  595,  et  Claudien,  in  Eu- 
trop,  f ,  io5  : 

Pectebat  dominœ  crines,  et  sœpe  lavaiiti 
Nudus  in  argenté  lympham  gesiabat  alumnae. 

^  OtHerSv  dptdfiès  dnetpos  'Opds  tratrav  aihoTs  'oo'hniketav  i^apx&p, . . 
^avtoèaisris  é^tisetpot  téyvris  rvf  te  dvayxouàs ,  xaï  'Opài  âvdiXavmp  xas 
rpv^v  eùpT/ffiévms,  (Basil.  Hom.  in  diviies,  S  3,  t.  II,  p.  53,  d;  cf.  /7o* 
mil.  de  humilitate,  S  1,  t.  II,  S  157,  6.) 

*  Chrys.  Expos,  in  ps.  xlviii,  S  8,  t.  V,  p.  5i6  ,  rf;  in  Joann.  homiL 
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pas  seulement  dans  les  palais,  mais  jusque  dans  les  re- 
traites où  plusieurs  se  ménageaient  toutes  les  douceurs 
d*une  heureuse  vie,  sous  le  manteau  de  la  religion.  Saint 
Jérôme,  si  ardent  et  si  rude  à  démasquer  Fhypocrisie  nais- 
sante ,  attaque  œs  solitaires  qui  remplissent  leur  solitude 
d'un  peuple  de  valets  h  et,  ailleurs,  écrivant  à  une  femme, 
au  nom  de  sa  famille  dont  elle  s'était  séparée  pour  faire 
profession  de  virginité,  il  parle  de  ses  nombreux  esclaves 
et  de  leur  intendant,  trop  bien  fait  et  trop  bien  traité  pour 
la  profession  de  la  nvaitresse ,  comme  pour  l'état  du  servi- 
teur 2. 

L'esclavage,  se  perpétuant  avec  sa  vieille  organisation, 
devait  garder  toutes  ses  misères  :  c'était  la  même  impa- 
tience dans  le  commandement,  ia  même  promptitude  à 
punir  ;  les  coups  pour  la  moindre  faute,  les  tortures  tou- 
jours prêtes  à  servir  les  caprices  ou  les  brutalités  du  des- 
potisme ^.  Ces  leçons  dispensaient  de  toute  autre  ;  c'était 

xxviii,  3,  t.  VIII,  p.  i63,  c;  m  Ep.  ad  Coîoss.  homiL  i,  4,  t.  XI, 
p.  327,^^328.  On  a  induit,  d'un  autre  texte  de  S.  Jean  Chrysostome , 
que  certaines  familles  chrétiennes  possédaient  de  son  temps  jusqu'à 
deux  mille  esclaves.  Le  chiffre  est  exact,  mais  le  sens  en  est  indéter- 
miné, comme  on  en  peut  juger  par  Tensembie  du  passage:  tTu 
comptes  tant  et  tant  d'arpents  de  terre ,  dix ,  vingt  maisons  et  davan- 
tage, autant  de  bains,  mille  et  deux  mille  esclaves;  etmoi  je  te  dis  que, 
si  tu  perds  le  royaume  de  Dieu ,  tu  ne  vaux  pas  pour  moi  trois  oboles.  » 
(Chrys.  in  Maiik.  hom.  lxiii  ,  4 ,  t.  VII,  p.  633,  c.)  Ces  nombres,  du 
reste,  ne  seraient  pas  impossibles,  si  Ton  comprenait,  avec  les  esclaves 
rustiques,  les  colons  attachés  à  la  terre  comme  les  esclaves,  et  qui 
commençaient  à  se  confondre  avec  eux. 

*  Hieron.  Ep.  xcv.  Ad  Rust  monachum,  t.  IV,  P.  11,  p.  776. 

*  Ep,  Lxxxix,  Ad  mairem  etjiliam,  ihid,  p.  732-733. 

^  Chrysost.  in  Kalendas,  S  4 ,  1. 1 ,  p.  703 ,  a.  Gela  ne  difi^re  pas  de 
III.  23 
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pour  les  esclaves  une  sufTisânte  éducation.  En  vain  saint 
Jean  Ghrysostome  parlait  aux  maîtres  de  leurs  esclaves 
comme  de  leurs  fils  ;  en  vain  leur  disait-il  :  apprenez-leur 
à  être  pieux  et  tout  le  reste  suivra  ^  Les  maîtres  son- 
geaient bien  plus  à  construire  des  greniers  pour  les  pro- 
duits de  leurs  champs  que  des  chapelles  pour  leurs  colons  2; 
et  d'ailleurs  on  pensait  déjà,  en  ce  temps-là,  que  la  reli- 
gion avait  ses  inconvénients  à  côté  de  ses  avantages ,  et 
on  ne  tenait  point  à  y  pousser  les  esclaves  bien  avant. 
L'Église  les  instruisait  de  leurs  devoirs  ;  mais  elle  plaçait, 
à  côté,  les  devoirs  des  maîtres,  et  leur  donnait  pour  fon- 
dement le  dogme  de  notre  fraternité  d'origine,  pour  sanc- 
tion la  loi  de  notre  commun  affranchissement  en  Jésus- 
Christ.  C'était  Ik  des  cordes  qu'on  trouvait  dangereux  de 
toucher;  et  les  Pères  y  apportaient ,  j'en  conviens ,  une 
réserve  extrême.  Mais  ils  ne  pouvaient  cependant  pas,  ils 
ne  voulaient  pas  renier  la  parole  de  Jésus-Christ,  mutiler, 
fausser  la  vérité  de  l'Evangile.  Il  fallait  que  cette  vérité 

ce  que  S.  Cyprien  reprochait  au  paganisme.  (Ad  Demeir,  p.  a  18.]  Selon 
Libanius ,  on  disait  toujours  que  «  il  est  permis  de  battre  les  esclaves 
comme  des  pierres.»  (Orat.  xxxi,  De  servitule,  t.  II,  p.  642,  c,  éd, 
MorelH.) 

'  «  Si  vous  voulez  nous  écouter,  nous  dirons  des  esclaves  ce  que  nous 
avons  dit  des  fils  :  Apprenez-leur  à  être  pieux,  et  tout  le  reste  suivra. 
Mais  aujourd'hui ,  quand  on  va  au  théâtre  ou  au  bain ,  on  traîne  après 
soi  tous  ses  serviteurs  :  et  pour  Téglise ,  rien  de  pareil  ;  nul  eifort  pour 
les  y  faire  venir  écouter  la  parole.  Et  comment  Tesclave  écoutera-t-il, 
quand  le  maître  a  son  attention  ailleurs?»  (J.  Ghrys.  in  Ep.  ad  Ephes.  vi, 
homil,  XXII,  a,  t.  XI,  p.  167-168.) 

*  Chrys.  in  Act,  Apost,  hom.  xviii,  4  et  5,  t.  IX,  p.  149,  e,  et 
p.  1Ô3  ,  b. 
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fût  dite  tout  entière;  et,  comme  on  ne  pouvait  en  dé- 
tourner la  voix  des  ministres  de  Dieu,  on  s'empressait 
moins  d'y  appliquer  l'oreille  des  esclaves,  au  risque  d'avoir 
à  supporter,  ou,  du  moins,  à  punir  tous  les  vices  de  I es- 
clavage :  l'esprit  de  paresse  et  de  vol,  de  dissimulation,  de 
calomnie,  de  parjure  et  dlntrigues,  l'esprit  d'insolence  et 
d'insubordination  (85).  Oo  s'en  prenait  aussi  à  leur  race, 
quoiqu'ils  fussent  blancs  comme  leurs  maîtres,  et  saint 
J.  Chrysostome  renvoyait  à  qui  de  droit  ces  influences  cor- 
ruptrices :  «  C'est ,  disait-il ,  une  chose  généralement  re- 
connue, que  la  race  des  esclaves  est  indolente,  rebelle, 
peu  maniable  et  peu  propre  à  recevoir  l'enseignement  de 
la  vertu  ,  non  par  un  vice  de  nature ,  à  Dieu  ne  plaise , 
mais  par  la  négligence  et  par  la  conduite  des  maîtres  à 
leur  égard. . .  Comme  les  maîtres  ne  leur  demandent  que 
des  services,  et,  à  cette  condition,  tolèrent  tous  leurs  dé- 
sordres, ils  tombent  dans  l'abîme  du  vice.  Si,  en  eflct, 
malgré  l'active  surveillance  d'un  père,  d'une  mère,  d'un 
pédagogue  ou  de  celui  qui  a  élevé  notre  enfance  et  dirigé 
nos  premiers  pas ,  si ,  malgré  l'influence  de  nos  égaux  et  du 
sentiment  même  de  Vingénuité,  nous  évitons  si  difficile- 
ment la  société  des  méchants,  que  sera-ce  de  ceux  qui, 
privés  de  tous  ces  secours ,  se  mêlent  à  des  scélérats  et 
s'associent  à  qui  leur  plaît,  personne  ne  prenant  soin  de 
leur  amitié.  C'est  pourquoi  il  est  si  difficile  aux  esclaves 
d'être  bons;  et,  en  effet,  ils  ne  reçoivent  d'enseignement 
ni  au  dehors ,  ni  chez  nous  ;  ils  ne  conversent  point  avec 
des  hommes  libres,  cultivés  et  attachant  grand  prix  à  la 
considération  publique.  Comment  donc  ne  serait- il  pas 
étrange  et  prodigieux  de  trouver  un  serviteur  homme   de 

23. 


356  PARTIE  111,  CHAPITRE  Vlll. 

bien^  !  »  Cela  était  vrai  en  Occident  comme  en  Orient,  dans 
les  Gaules  comme  à  Constantinople ,  au  v®  comme  iv*  siècle  : 
cela  est  vrai  en  tout  temps,  en  tout  lieu.  Salvien,  comme 
saint  Jean  Chrysostome ,  passait  en  revue  tous  les  vices 
familiers  aux  esclaves  et  les  avouait  tous  :  ils  sont  voleurs, 
fugitifs,  menteurs,  gourmands,  veram  est  esse  hœc  vitia 
servoram^.  Mais  il  cherchait  la  raison  de  ces  vols,  de  ces 
tendances  à  fuir,  de  ces  mensonges,  de  cette  gourman- 
dise :  il  en  demandait  compte  aux  maîtres,  à  leur  avarice, 
à  leur  dureté  ;  il  en  demandait  compte  à  leurs  exemples  ^; 
et ,  pour  ce  vice  bien  plus  flétri  encore  par  la  loi  chrétienne , 
bien  plus  commun  parmi  les  esclaves,  Timpudicité ,  il  en 
demandait  compte  à  leurs  influences  directes,  à  leurs 
commandements  ^. 

*  Chrys.  m  Ep,  ad  TU.  ii,  hom.  iv,  3,  t.  XI,  p.  753.  Il  y  avait  des 
exceptions,  sans  doute;  et  le  saint  évêque  t<^.moignait  de  Theureuse  in- 
fluence de  ces  esclaves  vertueux  sur  leurs  maîtres ,  pour  montrer  aux 
maîtres  comment  ils  pourraient  eux-mêmes  former  leurs  esclaves  par 
l'exemple  de  leurs  vertus.  [In  Ep,  II ,  ad  Thess,  hom,  y,  5,  t.  XI,  p.  544,  a.) 

*  Salv.  De  gub,  Dei,  IV,  3,  p.  67.  Cf.  6,  p,  73  :  «Malos  esse  serves 
«ac  detestabiles  satis  certum  est,  sed  hoc  utique  ingenui  ac  nobiles 
«  magis  exsecrandi ,  si  in  statu  honestiore  pejores  sunt.  » 

'  Ibid,  3-5,  p.  67-70. 

^  «Quanta  servorum  illic  corruptela,  ubi  dominorum  tanta  corrup- 
«tio.»  (Salv.  De  guh,  Dei,  VII,  4,  p.  i55.)  —  «In  domo  autem  sua 
«dominus  quasi  corporissui  caput  est;  et  vita  ejus  canctis  norma  vi- 
«  vendi. . .  Quantam  iliic  putamus  fuisse  labem  familiarum ,  ubi  domini 
«  erant  impuritatis  exemplum  ?  Quamvis  non  exemplura  illic  tantum- 
«modo  malum  fuerit,  sed  vis  ac  nécessitas  quaidam,  quia  parère  im- 
« purissimis  dominis  famulae cogebantur  invitas,  et  libido  dominantium 
«nécessitas  subjectarum  erat. »  (Salv.  ibid.  Cf.  VII,  3,  p.  i54,  et 
IV,  6,  p.  72.) 
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Ces  influences  devaient  être  réciproques,  car  le  vice  ne 
règne  point  parmi  les  classes  serviles  sans  danger  pour 
les  classes  libres  ;  dans  leurs  communications  journalières, 
il  passe  des  uns  aux  autres  et  s*accroit  par  un  mutuel 
échange.  L'esclavage  devient  pour  les  maîtres  un  foyer 
actif  de  corruption  ;  il  inocule  le  mal  aux  jeunes  généra- 
tions qu'un  trop  imprudent  usage  confie  aux  mains  ser- 
viles ^  ;  il  éveille  la  luxure  sans  éveiller  toujours  le  re- 
mords 2;  il  franchit  les  limites  mêmes  qu'on  eût  voulu, an 
moins,  maintenir,  et  jette  le  désordre  dans  les  familles  '; 
il  nourrit  les  haines*,  il  développe  cet  esprit  de  cruauté 

^  Voyez  toutes  les  précautions  que  prend  S.  Jérôme  pour  combattre 
ces  pernicieuses  influences  dans  l'éducation  d'une  jeune  fille  :  t  Prae- 
«ponatur  ei. ..  virgo  veterana.  (Ep,  lvii,  ad  Lœt,  De  inst  fil,,  t.  IV, 
«  P.  II ,  p.  595.) . . .  Sit  ei  magistra  cornes ,  pasdagoga  custos ,  non  muito 
«  vino  dedita,  non,  juxta  Âpostolum,  otiosa  atque  verbosa,  sed  sobria, 
«gravis,  lanifica,  et  ea  tantum  loquens,  quae  animam  puellarum  ad 
«  virtutem  instituant. . .  —  Soient  lascivi  et  comatuli  juvenés  blandi- 
«mentis,  aiTâbilitate,  munusculis,  aditum  sibi  per  nutrices  aut  alum- 
«nas  quaerere.  »  [Ep.  xcyiii,  ad  GaudenU  De  PacatuL  infantulœ  edacat 
t.  IV,  P.  II,  p.  798 î  cf.  Ep.  xLvii,  ad  Far.,  De  vid.  serv.  Ihid.  p.  ôgS  : 
«Cave  nutrices  et  gerulas  et  istius  modi  venenata  animalia. »] 

*  Chrys.  in  Ep.  ad  Romanos,  hom,  xxiv,  4,  t.  IX,  p.  699,  d,  et  la 
note  86,  à  la  fin  de  ce  volume. 

'  tPudet  dicere,  et  tamen  dicendum  est,  Nobiles  feminas,  quae 
«nobiliores  babuere  neglectui  procos,  vilissimae  conditionis  bomini<> 
«  bus  et  servulis  copulantur ,  ac  sub  nomine  religionis  et  umbra  con- 
«tinentiae  interdum  deserunt  viros  Helenae,  sequuntur  Âlexandros; 
«nec  Menelaos  pertimescunt.  »  (Hieron.  Ad.  Gaudent.  de  infantuîm 
edacatione,  t.  IV,  P.  11,  p.  799.  Cf.  Chrys.  Quod  reguLfem.  viriscohab. 
S  2  et  8. 1. 1,  p.  25o-25i,  et  264-265.) 

^  Gbrys.  De  virgin.  S  5  2 , 1. 1 ,  p.  3 1 3 ,  6. 
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qui  Ole  à  rhomme  tout  sentiment  généreux,  et  va,  dans  la 
femme ,  d'autant  plus  loin ,  qu  elle  n'a  pu  s'y  livrer  sans 
sortir  de  sa  nature.  Dès  lors  la  femme  chrétienne  ne  dif- 
fère plus  de  la  matrone  du  temps  de  Néron  ;  on  pourrait 
traduire  en  vers  de  Juvénal  ces  paroles  de  saint  Jean 
Chrysostome ,  oà-se  résument  toutes  les  influences  de  les- 
clavage  sur  la  race  qui  commande  et  sur  celle  qui  sert  :  «  Il 
y  a  des  femmes  si  cruelles  et  barbares,  qu'elles  frappent  de 
verges  leurs  esclaves,  et  que  le  soir  ne  met  pas  fin  au  sup- 
plice...  Elles  dépouillent  les  jeunes  filles,  les  enchaînent 
aux  litières,  et,  plaçant  là  leurs  stupides  maris,  elles  s'en 
servent  comme  de  licteurs.  Convienl-il  devoir  de  pareilles 
scènes  dans  des  maisons  de  chrétiens?  Mais,  dis-tu,  c'est 
une  race  insolente  et  effrontée. — Je  le  sais  ;  néanmoins ,  on 
peut  la  réformer  et  la  corriger  autrement ,  par  la  crainte , 
les  menaces,  les  paroles  :  ce  sont  des  moyens  qui  auront 
le  mérite  d'avoir  plus  d'efficacité  pour  eux  et  moins  de 
honte  pour  toi...  Et  puis,  si  tu  vas  au  bain  ,  on  voit 
encore  sur  le  dos  de  ton  esclave  la  trace  des  verges.  — 
Mais,  dis-tu,  c'est  une  race  indomptable,  si  on  lui  par- 
donne. —  Je  le  sais  encore  :  cherche  donc  à  la  prendre 
autrement,  non-seulement  par  les  coups  et  la  crainte, 
mais  par  les  caresses  et  les  bienfaits.  Elle  est  ta  sœur,  si 
elle  est  chrétienne...  C'est  une  honte  pour  un  homme 
de  frapper  une  femme  ;  à  plus  forte  raison  à  une  femme 
qui  est  du  même  sexe. —  Mais  quoi  !  si  elle  se  dérange  ?  — 
Marie-la;  ôte-lui  les  occasions  de  tomber.  —  Si  elle  vole? 
—  Garde-la,  observe-la.  —  O  exagération!  je  serais  donc 
sa  gardienne  !  —  O  folie  !  pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  ? 
N'a-t-elle  pas  la  même  àme  que  toi ,  n'a-t-elle  pas  reçu  de 
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Dieu  les  mêmes  dons,  n'a-t-elle  point  place  à  la  même 
table ,  n'a-t-elle  pas  la  même  noblesse  d'origine  ?  —  Mais 
si  elle  est  médisante ,  querelleuse,  bavarde,  ivrogne?  — 
Eh!  que  de  femmes  libres  sont  ainsi  ^  !  » 

Dépravation  des  maîtres,  dépravation  des  esclaves ,  voilà 
les  fruits  les  plus  ordinaires  de  lesclavage;  voilà  (selon 
les  Pères,  du  moins)  «  ce  qu'il  vaut  comme  institution 
sociale,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  religion.  » 

Maintenant  on  peut  juger  l'ensemble  de  la  doctrine  chré- 
tienne sur  l'esclavage ,  on  peut  apprécier  les  effets  pos- 
sibles, les  résultats  réels  de  son  application.  Le  christia- 
nisme établissait  l'égalité  de  tous  les  hommes,  en  nature 
et  en  Jésus-Christ;  il  proclamait  leur  liberté,  au  nom  du 
droit  et  de  la  grâce.  Voilà  son  dogme  capital ,  et  la  base 
de  tout  son  enseignement.  Mais  le  christianisme,  en  faisant 
les  hommes  libres,  ne  prétend  point  les  rendre  indépen- 
dants entre  eux.  Il  ne  les  isole  point,  il  les  rapproche,  au 
contraire;  il  les  unit,  il  les  assujettit  les  uns  aux  autres 
par  les  liens  de  la  charité  :  et  cette  divine  organisation 
de  la  société ,  supérieure  à  tout  arrangement  humain , 
n  en  exclut  aucune  combinaison  ;  elle  s'applique  sans 
effort  à  tous  les  systèmes  des  constitutions  politiques. 
Elle  ne  veut  quune  chose,  mais  elle  l'exige  sans  réserve  : 
c'est  que  tous  ces  systèmes,  quelque  arbitraires  qu'ils 
soient ,  se  conforment  à  son  esprit.  A  ces  conditions ,  le 
christianisme  acceptera  même  ces  rapports  de  maître  à 

'  Cbrys.  in  Ep.  ad  Ephes.  iv,  hom,  xv  ,  3,  t.  XI,  p.  i  i3-i  i4;  et  un 
peu  plus  loin  encore  :  «Et  maintenant  elles  en  viennent  à  ce  degré 
de  cruauté  et  de  folie ,  qu'elles  découvrent  h  tête  des  esclaves  et 
les  traînent  par  les  cheveux.  » 
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esclave,  si  contraires  à  son  principe  par  leur  nature  ;  car 
le  maître  et  Tesclave,  si  distants  que  les  fasse  leur  position, 
doivent  se  rapprocher  dans  une  même  servitude.  C'est 
Jésus-Christ  que  lesclave  doit  servir  dans  le  maître;  c'est 
Jésus-Christ  que  le  maître  doit  honorer  dans  son  esclave, 
qu'il  doit  servir,  comme  Jésus-Chrit  lui-même  voulut  le 
faire  envers  les  siens.  Les  rangs  ne  seront  point  confon- 
dus ,  ni  les  rapports  déplacés ,  même  dans  ces  devoirs  de 
dépendance  mutuelle.  Chacun  doit  les  services  que  son 
état  comporte  :  la  charité  adoucit  les  différences  et  rétablit 
le  niveau.  Esclave  docile,  maître  bienveillant,  voilà  l'escla- 
vage chrétien.  Ce  sont  deux  choses  aussi  inséparables 
que  les  deux  termes  simples  de  maître  et  d'esclave  dans 
l'idée  d'esclavage.  Séparez-les  :  vous  aurez  encore  un  es- 
clave religieux  ou  un  maître  selon  l'Evangile  ;  vous  n'au- 
rez point  l'esclavage  tel  que  le  christianisme  veut  bien  le 
tolérer.  Le  christianisme ,  il  est  vrai ,  ne  subordonne  point 
nécessairement  l'un  de  ces  devoirs  à  l'autre.  L'esclave  doit 
être  docile,  alors  que  son  maître  est  brutal  ;  et  le  maître, 
clément,  même  envers  un  esclave  rebelle  :  c'est  pour  l'un 
el  pour  l'autre  un  devoir  de  conscience.  Toutefois ,  disons-le 
en  passant,  nul  n'est  en  droit  de  revendiquer,  en  vertu 
de  la  loi  chrétienne ,  Tobéissance  du  serviteur,  s'il  n'ac- 
complit, avant  tout,  ses  devoirs  de  maître  chrétien.  L'a- 
pôtre a  parlé  aux  maîtres  et  aux  esclaves  :  maîtres,  suivez 
d'abord  les  préceptes  qu'il  vous  donne,  et  vous  aurez  au- 
torité pour  rappeler  à  vos  esclaves  les  conseils  qui  leur 
sont  adressés. . .  Mais  cette  double  conformité  est-elle  vrai- 
ment possible?  est-il  naturellement  donné  à  l'homme  de 
vivre  en  de  tels  rapports?  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  : 
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si  le  renoncement  à  soi-même  est  la  perfection  du  chris- 
tianisme, cette  vie  chrétienne  de  maîtres  et  d'esclaves  en 
est  le  plus  haut  degré.  Servir  un  homme  dont  on  est 
régal,  selon  la  nature  et  la  religion,  le  servir,  conmie 
on  servirait  Jésus-Ghrist  lui-même,  tivec  vénération  et 
amour,  n'est-ce  point  le  comble  de  l'abnégation?  User 
chrétiennement  du  despotisme,  c*est-à-dire  mettre  de 
la  patience,  de  la  douceur,  de  l'humilité,  dans  l'enivre- 
ment du  pouvoir  absolu,  n'est-ce  point  la  plus  admi- 
rable abstinence?  C'est  l'homme  placé  en  face  des  deux 
passions  les  plus  fortes ,  celle  de  l'indépendance  et  celle 
de  la  domination ,  et  contraint  de  les  combattre ,  de 
les  dompter,  de  les  transformer  en  vertus  contraires,  de 
baiser  la  main  qui  l'opprime,  de  servir  celui  qui  doit  le 
servir!  —  Nul  triomphe  n'est  refusé  à  la  grâce,  nulle  per- 
fection n'est  au-dessus  du  niveau  où  l'homme  peut  arriver 
avec  l'aide  de  Dieu  :  les  apôtres,  au  milieu  d'une  telle 
société ,  ne  virent  point  dans  cette  association  contre  na- 
ture un  obstacle  insurmontable  à  la  vertu  chrétienne  ;  et 
les  Pères  de  l'Eglise  conjuraient  les  esclaves  et  les  maîtres 
de  donner,  par  cette  application  des  préceptes  de  l'Evan- 
gile, l'exemple  le  plus  propre,  en  effet,  à  confondre  la 
sagesse  des  païens  :  «  Si  l'on  voit  l'esclave  philosopher  en 
Jésus-Christ  et  montrer  une  puissance  sur  lui-même 
[èyxpâreiav)  plus  grande  même  que  celle  des  philosophes, 
si  on  le  voit  servir  avec  simplicité  et  bienveillance,  le 
gentil  sera  touché  de  la  force  de  cette  prédication  ;  car  ce 
ne  sont  point  les  paroles,  ce  sont  les  actes  qui  révèlent 
aux  gentils  la  valeur  de  nos  dogmes  ^  » 

*  Chrysost.  in  Ep.  ad  Tit,  ii ,  homil.  iv,  3,  t.  XI,  p.  753;  Aug.  in 
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Mais  leurs  efforts,  quoi  qu'ils  fissent,  semblaient  déjà 
convaincus  d'impuissance.  Ne  les  accusons  point  dans 
cette  entreprise,  et  gardons-nous  surtout  de  ny  voir  que 
de  la  condescendance  pour  les  maîtres  ou  de  Tindiffé- 
rence  pour  les  esclaves.  Ces  efforts  étaient  inspirés  par 
des  vues  plus  grandes;  ils  avaient  dans  les  desseins  de  la 
Providence  un  but  plus  élevé.  Si,  en  effet,  quand  la  foi 
était  encore  si  vive,  à  une  époque  où  Ton  sortait  de  la 
persécution ,  où  l'on  vivait  au  milieu  des  souvenirs  tout 
récents  du  martyre  et  parmi  les  merveilles  présentes  en- 
core de  rétablissement  de  TÉglise,  le  christianisme  fut 
impuissant  à  ramener  Fesclavage  dans  ces  conditions  qui 
seules  pouvaient  le  mettre  en  harmonie  avec  l'Évangile 
et  en  faire  un  état  rigoureusement  chrétien,  c'est  donc 
que  l'œuvre ,  sans  être  au-dessus  de  l'efficacité  de  la  grâce 
dans  un  cercle  étroit  de  vrais  fidèles,  était  en  dehors  de 
toute  application  générale,  dans  une  société  nécessaire- 
ment mélangée.  Mais  dès  lors  la  vie  chrétienne  était  me- 
nacée dans  tous  les  devoirs  que  la  foi  lui  impose.  L'escla- 
vage, en  effet,  est  un  état  extrême  :  il  n'y  a  de  milieu  que 
dans  l'égalité.  Si  l'on  ne  pouvait  le  soutenir  à  ce  degré  sur- 
humain de  la  perfection  chrétienne,  il  fallait  s'attendre  au 
débordement  des  vices  qu'il  entraînait  après  lui  parmi 
les  païens  :  et  c'était  là  qu'on  en  revenait  au  temps  des 
Pères.  Vainement  on  avait  voulu  établir  entre  les  serviteurs 
et  les  maîtres  cette  société  chrétienne  toute  d'humilité,  de 
fraternité  et  d'amour  ^  Il  fallut  bien  reconnaître  que,  pour 

/)5.  cxxiv,  $7,1.  IV,  p.  2018  :  «Non  ideo  cbristiaims  cffcctus  es,  ut 
«dedigneris  servire,  etc.» 

^  «Tu    dominis   scrvos   non   tam    condilionis    necessitate  ,  quum 
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élever  Thomme  à  ce  sublime  état  de  la  grâce ,  la  meilleure 
chose  à  faire  était  de  le  ramener  d'abord  aux  conditions 
de  la  nature  ;  et,  quelles  que  soient  Ips  figures  empruntées 
par  les  Pères  à  Tesclavage  pour  humilier  les  maîtres ,  ce 
n'est  pas  comme  esclaves,  c'est  comme  libres  que  le  Sei- 
gneur avait  initié  ses  disciples  aux  mystères  du  royaume 
de  Dieu  :  «  Je  ne  vous  appelle  plus  esclaves ,  leur  avait-il 
dit,  car  l'esclave  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître.  Je 
vous  ai  appelé  mes  amis  :  car  ce  que  je  tiens  de  mon 
père,  je  vous  l'ai  enseigné  ^  »  Aussi,  tout  en  montrant 
au-dessus  de  l'esclavage  la  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
les  Pères  de  l'Eglise  ne  négligèrent  point  d'y  conduire 
par  les  voies  plus  humaines  de  l'affranchissement.  C'était 
le  devoir  d'une  religion  qui  veut  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,  c'était  le  complément  de  l'œuvre  du  christia- 
nisme. Nous  dirons  dans  le  chapitre  suivant  quels  furent 
l'étendue  et  les  résultats  de  leurs  efforts. 

«  officii  delectatione ,  doces  adhaerere.  Tu  dominos  servis ,  summi  Dei 
icommunisdomini  consideratione,  placabiies,  et  ad  consulendum , 
s  quam  ad  coercendum ,  propensiores  facis.  a  (Aug.  De  mor,  Eccles.  caik. 
S  63,  t.  I,  p.  ii46,  d,] 

'  «Jam  non  dicam  vos  servos,  quia  sen'us  nescit  quid  facial  do- 
«  minus  ejus.  Vos  autem  dixi  amicos,  quia  omnia  quaecuroque  audivi 
«a  pâtre  meo  nota  feci  vobis.»  (Joann.  xv,  i5.) 
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CHAPITRE  IX. 

DOCTRINE  DES  PERES  DE  L'EGLISE  SUR  L'ESCLAVAGE  :  INFLUENCE 
QU'ILS  ONT  EXERCÉE  POUR  LE  FAIRE  ABOLIR. 

L'esclavage  du  monde  n'est  rien;  il  n'y  en  a  qu'au 
véritable^  savoir  :  l'esclavage  du  péché  ;  et  celui-ci  échappe 
aux  distinctions  sociales.  Il  peut  atteindre  l'homme  à 
l'état  libre  ;  il  peut  confondre ,  renverser,  dans  l'ordre  mo- 
ral, l'ordre  établi  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs.  Mais 
cet  ordre  établi,  les  droits  qu'il  donne,  les  obligations 
qu'il  impose,  sont-ils  tout  à  fait  sans  influence  sur  l'état 
de  l'âme  et  sur  ses  tendances  au  vice  ou  à  la  vertu?  Ici, 
nous  l'avons  vu ,  les  efforts  des  Pères  de  l'Eglise  échouaient 
contre  la  force  des  choses.  La  position  de  maître  était  une 
cause  d'orgueil  et  de  dédain,  plutôt  que  de  charité  et  de 
douceur;  celle  de  l'esclave  une  cause  de  révolte  et  de  res* 
sentiment,  plutôt  que  d'humilité  et  de  patience;  et,  de 
plus ,  ^ans  compter  la  position  des  femmes  appartenant 
à  des  maîtres  infidèles  ^  il  y  avait  telle  condition  de  l'es- 

*  L*EgHse  en  a  consacré  un  touchant  exemple  dans  Ja  jeune  Pot»- 
mienne,  esclave  d'un  maître  impur  qui,  ne  pouvant  la  corrompre  par 
ses  promesses ,  la  dénonça  au  juge  afin  de  la  faire  céder  à  ses  désirs 
ou  de  la  mettre  à  mort.  Le  juge  lui  dit  :  •  Va,  obéis  à  la  volonté  de 
ton  maître.  >  Mais  elle  :  o  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  un  juge  assez 
inique  pour  me  commander  d'obéir  à  la  luxure  et  à  l'intempérance. . .  t 
Elle  choisit  son  supplice:  ce  fut  d'être  plongée  lentement  dans  de  la 
poix  bouillante  ;  il  dura  trois  heures.  (  Ex  hist.  Pallad,  ad  Laos,  Acta. 
martyr,  p.  lOi.) 
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clavage  qui  n'était  et  ne  pouvait  pas  être  autre  chose 
quune  occasion  incessante,  un  état  permanent  dépêché. 
Pas  de  transaction  possible  sur  ce  point  :  et  l'Église  tra- 
vailla constamment  à  en  affranchir  les  classes  serviles. 

Au  premier  rang  venaient  les  esclaves  que  réclamaient, 
pour  les  plaisirs  de  la  foule ,  les  jeux  de  Tarène  ou  les  re- 
présentations scéniques.  L'Eglise  s'efforça  d'en  suppri- 
mer toutes  les  catégories,  avec  les  usages  auxquels  on 
les  rattachait.  Dès  le  temps  de  la  persécution  ,  tout 
en  livrant  ses  martyrs  à  l'amphithéâtre,  elle  protestait 
contre  l'amusement  sacrilège  des  combats  de  bêtes  ou  de 
gladiateurs.  Tertullien  faisait  honte  à  la  religion  païenne 
de  ces  coutumes  impies  par  lesquelles  elle  avait  cru  ho- 
norer les  autels  des  dieux  ou  les  cendres  des  morts  ;  il 
faisait  honte  aux  païens  de  cette  passion  homicide,  qui, 
dissimulée  d'abord  sous  les  formes  de  la  superstition ,  ne 
s'en  était  affranchie  que  pour  exiger  davantage  ^.  Saint 
Cyprien  montrait  ces  malheureux  engraissés  comme  des 
victimes  pour  le  sacrifice,  le  meurtre  devenu  un  métier, 
un  art  qui  se  pratique  et  qui  s'enseigne,  un  mérite  qui  a 

*  TertuU.  De  spectaculis ,  12,  p.  78  (Paris,  1675);  cf.  Ârnob. 
Ado,  gentes,  II,  p.  72  (Lugd.  Batav.  i65i)  :  ildcirco  animas  misit,  ut 

•  quas  dudum  fuerant  mites  et  feritatis  a£fectibus  nesciae  commoveri, 
«macella  sibi  et  amphitheatra  constituèrent,  loca  sanguinis  et  publicae 
«  impietatis;  ex  quibus  in  aitero  mandi  homines  cernèrent  etbestiarum 

•  laniatibus  dissipari;  interficere  se  alios,  nuliius  ob  meriti  causam 
ised  in  gratiam  voluptatemque  sessorum,  etc.»  TertuiHen  relevait 
encore  ces  inconséquences  de  la  coutume  qui  exaltait  Tart  et  flétrissait 
la  personne  des  gladiateurs,  qui  condamnait  le  meurtrier  aux  bêtes  et 
demandait  la  liberté  comme  récompense  des  combattants  les  plus 
signalés  par  le  meurtre  de  leurs  adversaires.  De  spectac,  2 1  et  2  2 ,  p.  82. 
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sa  récompense  et  sa  gloire  ^  ;  et  ces  bêtes  féroces  nour- 
ries dans  les  délices  pour  remplir  leur  rôle  dans  ces 
scènes  de  carnage  :  féroces  moins  encore  par  Tentraîne- 
ment  de  leur  nature  que  par  l'art  d'un  maître  dont  la 
cruauté  a  su  étouffer  en  elles  tout  instinct  de  clémence  2. 
Aux  rumeurs  absurdes  qui  accusaient  les  chrétiens  d'é- 
gorger et  de  dévorer  les  enfants  dans  leurs  réunions  se- 
crètes, les  apologistes  opposaient  ces  lois  de  l'Eglise  qui 
défendaient  aux  fidèles,  sous  peine  de  complicité,  d'as- 
sister à  ces  sanglants  spectacles  '.  Ils  reprochaient  avec 
plus  de  raison  aux  païens  d'être  les  auteurs  de  ces  meur- 
tres qui  se  commettaient  pour  leur  amusement*;  ils  pou- 
vaient leur  reprocher  davantage,  et  retourner  contre  le 
paganisme  l'accusation  jetée  contre  nos  mystères,  en 
montrant ,  au  grand  jour  des  spectacles  publics ,  ces 
hommes  qui  allaient  boire  un  remède  contre  Tépilepsîe 
dans  le  sang  des  gladiateurs  égorgés ,  ou  se  repaître  avec 

^  «Pinguescit^  ut  saginatus  in  pœnam  cariuspereat;...  et  at 

«quis  possit  occidere  peritia  est,  usus  est,  ars  est.  Scelus  non  tantum 
a  gcritur  sed  docctur. . .  Disciplina  est  ut  perimere  quis  possit,  et  gloria 
«est  quod  perimit. »  (Cyprian.  Epist.  i,  ad  Donatam,  p.  3.) 

*  ...  «  In  pœnam  hominis  fera  rabida  nutritur  in  deliciis ,  ut  subspec- 
«  tantium  ocuHs  crudelius  insaniat.  Erudit  artifex  beiiuam ,  quîB  clemen- 
«  tior  forte  fuisset ,  si  non  illam  magister  crudeiior  saevire  docuisset.  » 
(Cypr.  De  spect.  p.  34o.)  On  suspecte  l'authenticité  de  ce  traité  qui, 
pour  la  pensée  et  pour  le  style,  ne  serait  pas  indigne  de  saint  Gyprien. 

*  Iva  itii  xotvavoi  xai  mjvhlopes  ^évonv  yevèfteda.  (Theoph.  odAuioL 
III ,  1 5 ,  p.  389.  Cf.  Athenag.  Légat,  pro  Chrbt.  S  35 ,  p.  3 1  2  ;  Lactant. 
Epit  Lxiii  (olim  vi)  :  iNec  potest  esse  immunis  a  sanguine  qui  voluit 
«eiTundi,  aut  videri  non  interfecisse ,  qui  interfectori  et  favit  et  prae- 
a  mium  postulavit.  » 

*  Tatian.  Adv.  Grœcos,  S  23,  p.  264. 
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avidité  de  cette  chair  des  bétes  de  Tarène ,  toute  pénétrée 
de  la  substance  de  l'honime  qu  elles  avaient  dévoré  ^. 

Les  âmes  des  esclaves  n'étaient  pas  moins  chères  à  TE- 
g^ise  que  leur  vie:  elle  condamnait  donc  le  théâtre  avec 
l'amphithéâtre;  c'était,  sous  l'Empire,  un  foyer  de  cor- 
ruption où  l'acteur  vivait  dans  l'habitude  de  tous  les  vices, 
pour  en  communiquer,  par  la  contagion  de  ses  paroles  et 
de  ses  gestes ,  tout  le  venin  aux  âmes  des  spectateurs  2.  A  ces 
autres  accusations  dont  les  païens  voulaient  salir  nos  mys- 
tères, les  apologistes  pouvaient  opposer  encore  les  lois  de 
l'Eglise  qui  détournaient  le  regard  des  fidèles  de  ces  re- 
présentations impures,  leur  interdisant  l'entrée  même 
de  ces  lieux  ^  ;  et  TertuUien  repoussait  encore ,  au  nom 
des  chrétiens,  toute  participation  aux  souillures  ou  aux 
crimes  de  ces  réunions  profanes*.  Déjà  pourtant,  aux  ap- 

*   «Item  iili  qui  munere  in  arena  noxiorum  juguiatorum 

«sanguinem  recentem  de  juguio  decurrentem  exceptum  avida  siti, 
«comitiali  morbo  medentes,  auferunt,  ubi  sunt?  Item  illi  qui  de 
«arena  ferinis  obsoniis  cœnant?  qui  de  apro,  qui  de  cervo  petont?... 
«Ipsorum  ursorum  alvei  appetuntur,  cruditantes  adhuc  de  visceribus 
«  humanis.  Ractatur  proinde  ab  bomine  caro  pasta  de  bomine.  Hoc  qui 
«editis,  quantum  abestis  a  conviviis  Christianorum.  »  (Tertuil.  Apol. 
adv.  gent.,  9,  p.  10,  a.)  V.  les  textes  d'auteurs  païens",  cités  au  vol.  précéd. 

*  « In  scenicis  etiam  non  minor  furor,  turpitudo  prolixior. 

«Nunc  enim  mimus  vel  exponit  adulteria  vel  monstrat;  nunc  ener- 
«vis  bistrio  amorem  dum  fîngit,  infligiU»  (Minut.  Félix,  Oclavius, 
p.  3 A 3-4,  Lugd.-fiatay.  1672.)  «Intra  ipsas  ieges  docetur  quidquid 
«legibus  interdicitur.  >  (Cypr.  De  spectacul.  p.  34 1.  Cf.  Epist  i  ad 
Donat.  p.  4»  etClem.  A\ex,Pœdag,  III,  1 1, 1. 1,  p.  298,  1.  18.) 

3  Tbeopb.  Ad  Antolyc.  III ,  1 5 ,  p.  389. 

^  «  i£que  spectaculis  vestris  in  tantum  renunciamus ,  in  quantum 
«originibus  eorum...  Nihil  est  nobis  dictu,  visu,  auditu,  cum  insania 
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proches  des  fêtes  séculaires  qui,  à  rimitation  de  Rome, 
allaient  être  partout  répétées,  il  avait  jugé  utile  de  com- 
poser son  livre  sur  les  spectacles,  pour  mettre  en  garde 
les  chrétiens  contre  leurs  séductions  ;  et  saint  Irénée  re- 
prochait aux  hérétiques  de  ne  point  s'en  abstenir^. 

Lorsque  le  christianisme  domina ,  le  paganisme  ne  fut 
point  aboli;  il  conserva  les  jeux  et  les  spectacles  sous  son 
vieux  patronage,  et  continua,  par  là,  d'y  retenir  les  peu- 
ples qui,  même  en  entrant  dans  TÉglise,  n'avaient  pas  su 
rompre  avec  le  monde  tout  lien.  Mais,  en  altérant,  par  ce 
mélange,  les  mœurs  de  la  famille  chrétienne,  ils  ne  purent 
ébranler  le  dogme,  et  les  Pères  ne  font  qu'y  insister  da- 
vantage en  tournant  désormais  leurs  attaques,  non  plus 
contre  les  infidèles,  mais  contre  des  frères  égarés,  en  leur 
parlant  avec  l'autorité  de  leur  caractère ,  en  les  pressant 
avec  le  zèle  de  leur  apostolat.  Lactance  comprend  dans 
sa  réprobation  tout  l'ensemble  de  ces  plaisirs  dangereux; 
il  condamne  les  luttes  de  l'arène,  faisant  les  chrétiens» 
à  leur  tour,  responsables  de  tout  le  sang  qu'ils  y  feront 
couler;  il  condamne  les  enseignements  corrupteurs  et  de 
la  tragédie  avec  ses  crimes  et  de  la  comédie  avec  ses 
amours,  et  les  danses  efféminées  des  histrions,  et  les  va- 
nités du  cirque  2.  Saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  saint  Grégoire  de  Nazianze  flétrissent 

«  circi,  cum  impudicitia  theatri ,  cum  atrocitate  arenae, cum  xysti  vani- 
•  tate. »  (Tertuli.  Adv. genU,  38 ,  p.  3o.  Cf.  De culta.femin.  1,8,  p.  1 53.) 

^  Adv»  kœres.  I,  vi,  3 ,  p.  3o. 

*  Lactant.  Dit,  instit.  YI,  ao,  Desensibus  et  eoram  voluptatibus,  etc., 
t.  I,  p.  àS^-à^li.  On  place  la  publication  de  cet  ouvrage  de  3oa  à 
3a  1,  et  plus  probablement  à  cette  dernière  époque. 
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les  cruautés  ou  les  turpitudes   des  spectacles  de  leur 
époque  ^  Autant  ils  plaignaient  les  malheureux  condamnés 
par  Tesclavage  aux  luttes  de  larène ,  autant  ils  s'indignaient 
contre  les  hommes  qui  allaient  spontanément  louer  leurs 
bras  à  ces  sortes  de  combats,  achetant,  au  péril  de  la  vie 
même,  le  vivre  et  un  bien-être  éphémère 2;  autant  surtout 
ils  maudissaient  cette  passion  étrange  de  la  foule,  partiale 
en  faveur  des  bêtes,  frémissant  d^impatience  si  Thomme 
venait  à  fuir,  poussant  des  cris  de  joie  s'il  était  saisi  et 
déchiré^.  Ces  jeux,  avec  leur  appareil  de  meurtre,  avaient 
donc  toujours  leurs  influences  fatales,  et  l'on  voit  quel  en 
était  l'entraînement,  par  l'exemple  d'Alypius  qui ,  un  jour, 
s'y  était  laissé  conduire,  mais  avec  la  ferme  résolution  d'y 
être  comme  s'il  n y  était  pas;  et,  en  effet,  au  milieu  de  ce 
peuple  avide  d'émotions  sanguinaires ,  il  tenait  les  yeux 
invinciblement  fermés.  Mais,  au  milieu  du  combat  des 
gladiateurs,  un  grand  cri  de  la  foule  frappa  son  oreille  : 
«  il  regarda  et  fut  blessé  au  cœur  plus  dangereusement 
que  le  vaincu.  Ivre  de  fureur  et  de  sang,  il  vit,  cria,  s'en- 

>  Uilar.  Tractât,  inps,  cxvui,  S  lÂ,  p.  276;  inps.  CXL,  S  lÂ ,  p.  54o', 
in  ps,  XIV,  S  6 1  p.  63  ;  Ambros.  Hcucaem.  I ,  S  5 , 1. 1 ,  p.  34  ;  it  ps.  cxviii , 
S  27,  ibid,  p.  1026  ;  Cyrill.  Hieros.  Catech,  xix,  Mystag.  i,  6,  p.  3o8 
(éd.  Bened.).  Greg.  Theol.  Orai.  xxxvi,  la,  t.  I,  p.  643,  h;  Poem. 
histor.  If,  VIII  (ad  Seleucum) ,  io8-i5o>  t.  II,  p.  1094-1096.  Quelques 
critiques  rapportent  ce  petit  poème  à  saiut  Amphiiochius ,  évéque 
dlconium,  contemporain  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  On  en  trouve 
la  traduction  sous  son  nom  dans  la  Bibiioth.  des  Pères  (Lyon),  t.  V, 
p.  1077.  Voy.  encore  Prudent,  adv,  Sjmm,  1, 382. 

^  Cyr.  Hieros.  loc,  laad,  Greg.  Theol.  Cann,  ihid,  v.  1 2 1  et  seqq. 

^  Greg.  Theol.  loc.  laud,  v.  i3o  et  seqq.  Prudent.  Hamart.  371. 
Cf.  Mûlier,  De  genio  et  moribus  œvi  Theodos,  II,  vin. 

III.  24 
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flamma  comme  les  autres,  et  sortit,  emportant  de  ces 
lieux  une  envie  folle  d'y  revenir,  non  pas  seulement  avec 
ceux  qui  l'avaient  entraîné,  mais  avant  eux,  mais  avec 
d  autres  qu'il  entraînait  à  son  tour^  » 

Ces  jeux  n'étaient  pas  les  seuls  dangereux  pour  les 
mœurs;  toutes  les  mauvaises  passions  trouvaient  leur 
aliment  dans  ces  genres  divers  de  représentations,  juste- 
ment rattachés  à  l'idolâtrie  comme  au  principe  du  mai 
dont  ils  propageaient  l'influence.  Aussi  les  Pères  les  in- 
terdisaient-ils aux  chrétiens  comme  une  violation  des 
vœux  du  baptême,  comme  un  acte  d'apostasie  et  un  re- 
tour aux  idoles  qu'ils  avaient  abjurées^.  Mais,  à  ce  titre, 
le  théâtre  devait  avoir  ses  défenseurs  parmi  les  derniers 
champions  du  paganisme;  il  en  eut  un  dans  Libanius. 
Adorateur  de  la  beauté  physique,  comme  toute  âme  nour- 
rie dans  la  religion  de  la  Grèce,  accoutumé  comme  so- 
phiste à  s'abstraire  de  la  réalité,  il  défend,  non  pas  la 
comédie  et  la  tragédie,  que  les  Pères  attaquent  plus  rare- 

*  «Et  percussus  est  graviore  vulnere  io  anima  quam  ille  in  cor- 
«pore.4..  Ut  enim  viditillum  sanguinem,  immanitatem  simul  ebibit. 
«Quid  ploraP  spectavit,  clamavit,  exarsit,  abstullt  inde  secum  insa- 
i  niam  qua  stimularetur  redire ,  non  tantum  cum  iliis  a  quibus  abs- 
«tractus  est,  sed  etiam  prae  illis  et  alios  trahens.  »  (Aug.  Confess.  VI, 
8, 1. 1,  p.  319-220.) 

*  Chrys.  De  diab,  ientatore,  m ,  S  1 ,  t.  II ,  p.  267,  c  ;  in  Joann.  hom.  i , 
4,  t.  VIII,  p.  6,  c:  cf.  Salv.  Degnh.  Dei,  VI,  6,  p.  128.  Quand  Julien, 
dans  une  sorte  d'encyclique,  détournait  ses  prêtres  de  la  fréquenta- 
tion des  théâtres  et  des  tavernes,  c'est  quil  eût  voulu  (et  il  n« 
cherche  point  ici  à  le  dissimuler)  introduire  dans  son  Église  païenne 
les  réformes  et  les  moeurs  du  clergé  chrétien.  ( Julian.  £/)iit.  xux , 
p.  90,  éd.  Heyler. 
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ment  ^  mais  le  genre  qui  met  en  spectacle  la  grâce  des 
mouvements  et  l'élégance  des  formes,  la  danse 2.  Gomme 
artiste,  il  l'exalte  au-dessus  même  de  la  sculpture  dont  le 
travail  demande  vainement  au  marbre  ces  poses  pleines 
de  passion  et  de  vie  improvisées  par  le  danseur';  comme 
moraliste  îl  voudrait  la  dégager  de  cette  corruption  qui  l'en- 
veloppe î  c'est  l'afiaire ,  non  de  la  danse,  mais  du  danseur*; 
et,  satisfait  de  cette  distinction,  le  philosophe  demande 
qu'on  la  conserve  pour  le  charme  de  l'esprit  et  pour  le 

^  On  trouve  pour  la  comédie  et  )a  tragédie  des  allusions  plus  sou- 
vent que  des  attaques.  Chrys.  in  Ep,  ad  Coloss,  iv,  hom,  x,  5 ,  t.  XI , 
p.  4o3,  d:  Prudent,  adv.  Symm.  II,  645;  Aug.  Confess.  III,  2,  t.  I, 
p.  i63  :  attaque  fort  bénigne  et  un  peu  sophistique  contre  le  plaisir 
que  Ton  cherche  dans  les  émotions  de  la  tragédie.  Ces  témoignages, 
tout  en  prouvant  que  ces  deux  genres  n  avaient  point  passé  d'usage , 
pourraient  montrer  aussi  qu'à  tous  égards  ils  semblaient  bien  moins 
dangereux. 

'  Liban.  Pro  sallat.  t.  II,  p.  474  etseqq.  Il  remontait  aux  Corybantes 
(p.  476).  Les  chrétiens  du  reste  (il  y  en  avait  déjà  du  côté  de  Liba- 
nius)  citaient  pour  le  même  cas,  David,  et,  pour  les  courses  du  cirque, 
Élie  conduisant  le  char.  • .  qui  le  ravit  au  ciel.  L'auteur  du  traité  De 
spectacttlis ,  attribué  à  saint  Cyprien ,  a  besoin  de  répondre  à  l'objec- 
tion (p.  34o). 

'  Ibid,  p.  5ii,  6. 

*  Ti  TTiv  Sp^nfftv  Avit  tSùv  rp6itu)v  fAio-otTftev  ;  ibid,  p.  488 ,  a  ;  cf. 
p.  486,  h.  11  prend  des  exemples  dans  la  philosophie  :  p.  487,  a-b.  — 
«Mais,  disait  son  adversaire,  ils  soignent  trop  leur  chevelure.  —  Et  les 
fameux  Achéens  (xaptixofiétûvras  k/aiovs)}  —  Ils  prennent  des  habits 
de  femmes.  — Et  Achille?  —  Ils  changent  de  formes.  —  Et  Jupiter?! 
Si  on  leur  reprochait  d'imiter  les  femmes  encore  autrement  que  par 
leurs  habits  :  —  «  Eh  quoi  !  ne  voyons-nous  pas  les  femmes  elles- 
mêmes  toute  la  journée?  faut-il  nous  séparer  de  nos  mères,  de  nos 
sœurs,  de  nos  filles?»  (Ibid.  p.  493.) 

24. 
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délassement  des  pères  de  famille ^  qui  sait  mémo?  pour 
le  bien  de  la  morale ,  en  donnant,  à  ces  juges  des  beautés 
que  la  danse  met  à  nu ,  Toccasion  de  s'élever  au-dessus 
des  passions  2. 

Les  moyens  de  défense  de  Libanius  sont,  pour  les  Pères 
de  l'Eglise,  aulant  de  chefs  d'accusation.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  reprend  le  tableau  de  l'orateur  païen.  A  ces 
danses,  il  joint  ces  chants,  ces  propos  et  ces  actes  impurs 
des  mimes,  que  Libanius  eût  voulu  mettre  à  l'écart^;  il 
rassemble  tous  ces  moyens  de  corruption  qui,  dans  le 
cirque  comme  au  théâtre,  sur  les  gradins  du  pourtour 
comme  sur  la  scène,  cherchaient  à  prendre  possession 
des  sens  pour  captiver  le  cœur  *;  ces  plaisirs  dépravés  qui 
ne  se  bornaient  point  à  reposer  l'esprit  des  soins  domes- 

^  I  Nous  qui  avons  des  femmes  et  des  enfants,  nous  allons  au  spec- 
tacle pour  reposer  notre  esprit  et  revenir  récréés  par  ces  plaisirs,  etc.  » 
(  Liban.  Pro  saltat.  t.  II ,  p.  Ag  1  *  cl.  ) 

*  Kpnai  xaBifi^voi  i^Atîj  opp^ifo-eû»? .  Nous  voudrions  rendre ,  sans  le 
forcer,  le  sens  du  mot  '^tkrii,  (Ibid.  p.  dga,  a).  Quelquefois  pourtant 
les  sophistes  montrent  moins  de  goût  pour  les  spectacles  :  c^est  quand 
il  s'agit  de  les  donner  à  leurs  frais.  Thémistius  établit  «  qu'assez  d'au- 
tres briguent  avec  un  zèle  extrême  l'honneur  de  donner  au  peuple 
des  représentations  théâtrales;  qu'un  philosophe  nommé  membre  du 
sénat  a  mieux  à  faire  :  c'est  de  lui  communiquer  une  partie  des  biens 
dont  il  a  le  dépôt,  de  lui  ouvrir  les  trésors  de  la  philosophie.  »  (Tbem. 
Orat  XXVI,  p.  32  0.) 

'  Liban.  Pro  sdtat,  t.  II,  p.  477,  c-d:  Zosime  (IV,  33)  en  parle 
aussi  avec  mépris  :  il  est  vrai  que  c'est  pour  signaler  la  faveur  dont 
ils  jouissaient  sous  Théodose. 

*  Chrysost.  in  Matth.  hom.  xxxvii,  5-7,  t.  VII,  p.  421-423  -,  in  Gènes. 
I,  hom.  VI,  2,  t.  IV,  p.  4it  d,  et  beaucoup  d'autres  textes  :  De  Lazaro, 
Yii,  1,  1. 1,  p.  790,  d:  in  Joann.  hom.  i,  4,  t.  VIII,  p.  6,  h,  etc. 
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tiques,  mais  le  détournaient  des  joies,  des  devoirs  de  la 
famille  ^,  et  l'entraînaient  au  vice  où  tant  de  malheureuses 
victimes  étaient  retenues  par  état  pour  y  entraîner  et  y 
enchaîner  les  âmes  faibles  à  leur  tour 2.  Et,  s'il  se  montre 
moins  préoccupé  de  l'art,  c'est  par  respect  pour  la  na- 
ture, la  nature  outragée  dans  les  mimes^,  outragée  dans 
ces  femmes  que  l'on  faisait ,  par  amour  de  la  forme ,  nager 
nues  dans  le  bassin  du  théâtre  S  1&  nature  qu'il  honore, 
lui,  dans  la  courtisane  comme  dans  la  chaste  épouse: 
•  Comment,  disait-il  à  l'un  de  ces  hommes  qui  se  croyaient 
permis  tout  ce  que  tolère  la  loi,  comment  ta  femme 
te  recevra-t-elle ,  toi  qui  viens  de  flétrir  tout  le  sexe  fé- 
minin ^  ?  » 

*  Contra  ludos  et  theatra,  hom,  $2,1.  VI,  p.  276,6^  avec  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit;  De  Davide  et  Soûle,  hom,  m ,  2 ,  t.  IV,  p.  770-771. 

«  In  Maith.  hom,  lxviii,  3  et  A,  t.  VII,  p.  678 ,  c-e  et  676-676  ;  în 
E/?.  I,  ad  Thess,  hom.  vi,  4,  t.  XI,  p.  465,  a-c.  Ailleurs,  après  avoir 
décrit  la  courtisane,  s'adressantà  sou  auditoire  :  «Ne  vous  ai-je  point 
ému  par  ce  tableau  ?  Mais ,  si  mes  paroles  et  votre  présence  en  cette 
église ,  loin  de  tout  objet  séducteur,  ne  vous  gardent  point  de  cette  im-  , 
pression ,  que  sera-ce  au  théâtre  ?  etc.  »  In  Joann.  hom,  xviii ,  4,  t.  VIII , 
p.  100,  a. 

'  In  Maith,  hom,  xxxvii ,  6 ,  t.  VII ,  p.  42  2 ,  rf;  cf.  Cyprian.  ad Donai. 
p.  4;  Greg.  Theol.  Poem,  hist,  II,  viii  (ad  Seleacam) ,  90. 

*  InMatth.  Aom.vi,6,  t.VII,p.  1  i3,c,  1 14,  6  et  1 15,  c.Faut-il  rap- 
peler Théodora,  et  ces  impuretés  que  les  éditeurs  de  l'Histoire  secrète 
de  Procope  n'ont  point  osé  reproduire  en  grec  ?  Sans  la  curiosité  de 
quelques  philologues,  Gibbon  eût  été  réduit  à  recourir  aux  manus- 
crits; 

*  Ucûs  oZv  ^etai  as  Xotisdv  iff  yvvij  dite  rrjç  Tota^rris  èisaveXÔévra  tsa- 
pavoyJaç  ;  tsœs  Sé^erat  ;  'oœs  tspoatpeî ,  oiituç  drlfUûf  rà  xotvèp  r9fs 
yvvaiKeias  "aapaSety^aThavra  ^Gtùùs, . . .  xai  ^ovXov  yeyevijyiévov  tifs 
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Saint  Augustin,  au  milieu  des  passions  indomptées  de 
TAfrique,  de  même  que  saint  Jean  Chrysostome,  dans 
cette  corruption  raffinée  de  la  naissante  Constantinople, 
s'élève  contre  les  vanités  du  cirque  et  les  licences  du  théâtre, 
où  il  voyait  avec  douleur  ces  indignes  Romains,  chassés 
de  Rome  vers  Carthage  par  les  barbares,  venir  se  disputer 
chaque  jour  pour  des  histrions  K  Gomme  saint  Jean  Chry- 
sostome, il  eût  voulu  opposer  aux  séductions  de  ces  plai- 
sirs les  scènes  touchantes  de  nos  mystères,  les  saintes 
consolations  de  TEglise  et  les  charmes  de  la  parole  de 
Dieu  2.  Comme  lui  encore  il  olTre  aux  fidèles,  en  dehors 
du  temple  saint,  les  beautés  de  la  nature,  le  doux  spec- 
tacle des  misères  secourues  par  Taumône  :  mais  la  foule 
allait  où  Tentrainait  son  penchant.  «  Sont- ce  des  païens, 
sont-ce  des  juifs?»  disait  le  saint  docteur;  «hélas  ils  s'y 
trouveraient  si  peu  nombreux,  qu'ils  s'en  iraient  de  honte. 


^opvevBelaris  yuvouKÔs;  in  Matlh.  hom.  vi,  8,  t.  VII,  p.  lOi,  c.  Cf.  S  7, 
ibid.  p.  1 00 ,  h. 

»  Decivitate  Dei,l,  32,  t.  VII,  p.  4i,a;  cf.  II,  4.  5  et  26.  t. VU, 
p.  5 1,  c^  5  2,  c  jet  86-87.  ^^  pai'lc  aussi  de  Tatroi^ité  des  combats  de  bêtes. 
Decatech.  rudihus,  S  26,  t.  VI,  p.  A7A,  c  ;  et,  faisant  allusion  aux  dé- 
penses ruineuses  de  ces  jeux  :  «  Plangunt  plerique  editores  vcndentes 
«  villas  suas  :  quomodo  debent  plaogcre  spectatores  perdentcs  animas 
«suas.»  (inp5.  cxLVii,  S  7,  t.  IV,  p.  2358,  b.) 

*  Les  miracles  de  rÉvangiie ,  Ja  passion  du  Sauveur,  Tagneau  de 
Dieu  triomphant  du  lion  rugissant,  les  merveilles  de  la  céleste 
Sion,etc.Aug.5erm.  li,  2,  t.  V,  p.  4o5,  a;  inJoann.  Evang.  tract,  vu,  6, 
t.  III,  p.  1766,  d;  inps.  cxLVii,  S  8,  t.  IV,  p.  2359,  ^*  —  Serm,  CLIX, 
2,  t.  V,j).  1107,  ^'  ^^'  Ambros.  Hexaem,  III,  i,  S  5,  t.  I,  p.  34,  et 
Cbrys.  m  Joann,  homil.  LViii,  4  et  lx,  5,  t.  VIII,  p.  3à2,  a,  et  357, 
e,  358,  a. 
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si  le  chrétiens  n'y  venaient  pas^.  »  Et  cela  était  vrai,  en 
Orient  comme  en  Occident^,  après  comme  avant  saint 
Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome^  On  quittait  tout 
pour  le  théâtre  *;  on  y  courait  jusque  parmi  les  ruines  de 
l'invasion.  Salvien  encore,  le  Jérémie  de  la  nouvelle  cap- 
tivité, achèvera  Thîstoire  sur  laquelle  les  yeux  de  saint 
Augustin  s'étaient  fermés  :  il  montre  le  peuple  de  Gar- 
thage  se  plongeant  tout  entier  dans  les  folies  du  cirque, 
dans  les  voluptés  du  théâtre,  quand  le  cri  des  barbares 
retentissait  autour  de  ses  murailles  ^. . .  Gela  ne  se  fait  plus 


*  «Âiii  coDCurruDt,  sed  forte  pagani,  forte  judaei.  Imo  vero  tam 
«pauci  essent  ia  theatris,  ut  erubescendo  dîscederent,  si  christiani 
«ad  theatra  non  accédèrent.»  Aug.  Serm,  lxxxviii,  17,  t.  V,  p.  684, 
d;  cf.  inps.  lxxx ,  S  2 ,  t.  IV,  p.  1 227,  h, 

'  Chrys.  Hom.  Contra  ludos  et  tkeatra,  prononcée  en  Sgg,  un  jour 
que  le  peuple,  sorti  à  peine  de  prières  faites  en  commun,  à  l'occasion 
d'un  fléau,  courait  aux  spectacles  malgré  la  solennité  de  Pâques  (t. 
VI,  p.  272).  Voyez  encore  in  Joann.  homil.  lviii  ,  4 ,  t.  VIII,  p.  34  a  ,  a. 
Le  saint  évéque  se  récrie  en  voyant  Thippodrome  attirer  la  fouie 
malgré  Tintempérie  des  saisons,  quand  TÉglise  reste  déserte,  malgré 
Tabri  qu'elle  offre. 

^  «Si  quando  enim  evenerit  ut,  eodem  die,  et  festivitas  ecclesias- 
«ticaetludipubliciagantur...  quis  locus  majores  christianorum  viro- 
«  rum  copias  babeat  ?. . .  Spernitur  Dei  teroplum  ut  curratur  ad  tbea- 
«trum;  ecclesia  vacuatur,  circus  impletur.»  Salv.  De  gub.  D«,  VI,  7, 
p.  i29-i3o;  cf.  3-6,  p.  122-127. 

*  Chrys.  in  Matth,  hom.  vi ,  7,  t.  VII ,  p.  99-100  ;  Salv.  VI ,  4 ,  p.  1  a 4. 
Dans  une  famine,  à  Rome,  tandis  quon  en  faisait  sortir  sans  délai  les 
professeurs  d'arts  libéraux  établis  dans  la  ville ,  on  y  maintenait  les 
mimes  et  tons  ceux  qui  se  firent  passer  pour  tels,  et  les  danseuses  au 
nombre  de  trois  mille.  (Amm.  Marc.  XIV,  6,  p.  27.) 

^  «Gircumsonabant  armis  muros  Cirtae  atque  Cartbaginis  populi 
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à  Mayence,  dit-il  ailleurs  :  elle  est  détruite  et  rasée;  cela 
ne  se  fait  plus  à  Cologne  :  elle  est  pleine  d'ennemis  ;  cela  ne 
se  fait  plus  dans  cette  noble  ville  de  Trêves  :  elle  est  cou- 
chée par  terre  pour  la  quatrième  fois  * Et  ce  n'était 

point  assez  pour  Trêves.  Quand  ses  maisons  étaient  brû- 
lées, sa  population  dispersée,  une  voix  sortait  encore  de 
ce  sépulcre,  pour  demander  des  jeux  !  «  Vous  réclamez  des 
théâtres;  vous  sollicitez  un  cirque  de  la  faveur  du  prince? 
. .  .pour  quel  Etat?  pour  quel  peuple?  pour  quelle  ville  2? 
Les  spectacles  publics  ne  suiHsaient  point  :  les  jeux  et 
tout  l'appareil  du  théâtre  avaient  leur  place  et  leur  emploi 
dans  les  fêtes  particulières.  C'était,  comme  aux  temps 
païens,  chez  plusieurs  encore,  une  habitude,  que  d'ap- 
peler les  chanteuses,  les  danseuses  et  les  mimes  aux  noces 
ou  aux  festins  solennels;  et  les  Pères  peuvent  s'élever  avec 
plus  de  force  comme  avec  plus  d'autorité  contre  ces  usages 
qui  introduisaient  la  corruption  du  théâtre  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  et  prétendaient  associer  les  mœurs 
du  paganisme  à  la  profession  de  chrétien  (87).  C'était 
leur  droit  au  nom  de  l'Eglise  que  l'on  déshonorait  par 
ces  abus;  c'était  leur  devoir  envers  tant  d'âmes,  tenues, 

«  barbarorum  ;  et  Ecciesia  Carthaginiensis  insaniebat  in  circis,  luxu- 
«rîabatin  theatris. »  (Saiv.  VI,  12,  p.  i38.) 

^  «Non  enim  boc  agitur  jam  in  Mongotiacensium  civitate  :  sed 
«  quia  excisa  atque  deleta  est.  Non  agitur  Agrippinae  :  sed  quia  bostibus 
«  piena  est.  Non  agitur  in  Treverorum  urbe  excellentissima  :  sed  quia 
«  quadrupiici  est  eversione  prostrata.  Non  agitur  denique  in  plunnais 
«  Gaiiiarum  urbibus  et  Hispaniarum.  Et  ideo  vs  nobis  atque  impunta- 
«tibus  nostris,vae  nobis  atque  iniquitatibus  nostris.»  (lbid,Sy  p.  i3o.] 

'  «Tbeatra  igitur  quaeritis,  circum  a  principibus  postuLatis?  Cui 
«  quaeso  statui  ?  cui  populo  ?  cui  civitati  ?  »  (Saiv.  VI ,  1 5 ,  p.  i/\l\.) 
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par  leur  condition,  hors  du  bienfait  de  la  régénération 
chrétienne.  Quand,  en  effet,  ils  flétrissaient  ces  arts  li- 
cencieux, quand  ils  retranchaient  de  leur  communion 
ceux  qui  en  étaient  les  disciples  ou  les  maitres  ^  ils  ne 
faisaient  pas  seulement  un  acte  de  morale,  ils  faisaient 
un  acte  de  charité.  Us  travaillaient  à  supprimer  un  état 
devenu ,  dans  la  corruption  du  théâtre  romain ,  pour  ceux 
qui  devaient  y  vivre,  pour  ceux  qui  en  voulaient  jouir, 
une  source  inévitable  de  désordres  :  car  le  vice  découlait 
à  pleins  bords  de  ces  métiers  de  courtisanes;  il  ny  a  pas 
une  manière  chrétienne  d'en  user.  Us  travaillaient  à  la 
libération  de  toute  une  classe  d'hommes  ou  de  femmes, 
souvent  plus  malheureux  que  coupables ,  qui ,  esclaves  ou 
libres,  s'y  trouvaient  enchaînés  soit  par  la  volonté  d'un 
maître ,  soit  par  la  force  même  de  la  loi  2. 

Ce  n'est  point  seulement  par  l'introduction  de  ces  ré- 
formes dans  les  mœurs  que  les  Pères  de  l'Église  voulurent 

*  Cypr.  Epist,  lxi,  p.  101  ;  Aug.  De  fide  et  opère,  S  33,  t.  VI, 
p.  317,  c  et  3 18,  a.  On  offrait  les  ressources  de  l'Église  à  ceux  qui 
n  y  étaient  tenus  que  par  Timpossibilité  de  vivre  autrement. 

*  Koti  ywvTJ  T«  àB'Kia. . .  ètà,  riiv  èx  rris  êovXeiaç  àvdyHrjv. . .  etc.  Basil. 
Caes.  Comm.  in  Isai,  v,  1 58 ,  1. 1 ,  p.  490 ,  c,  49 1 .  La  preuve  de  cette  cor- 
ruption de  mœurs  résulte  des  textes  mêmes  où  nous  avons  montré  la 
corruption  du  théâtre.  Voyez  encore  Chrys.  C.  hdos,  S  3,  t.  VI, 
p.  274,  e;  De  Davide  homil,  m,  1,  t.  IV,  p.  769-770;  in  Matth,  \i\  8, 
t.  VII,  p.  100,  et  le  vers  si  connu  de  Prudence  [in  Mart.  Rom.  a  ai): 

Cyenus  stuprator  peccat  inter  pulpita. 

Quant  aux  influences  qu'en  ressentaient  les  familles ,  Chrys.  in  Matth, 
hom.  VI,  8  et  xxxvii,  6,  t.  Vil,  p.  100,  a,  et  423,  c,et,  pour  toute 
celte  matière,  Mûller,  De  moribus  et  genio  œvi  Theodos.  II,  ix. 
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réduire  le  nombre  des  esclaves.  Indépendaaiment  de  ces 
troupes  louées  pour  le  service  des  fêtes,  il  y  avait,  dans 
les  maisons  des  riches,  une  foule  assez  considérable  en- 
core de  serviteurs  dont  les  fonctions,  souvent  oiseuses, 
ne  pouvaient  qu'amollir  ou  corrompre  quelquefois  les 
maîtres  aussi  bien  que  les  esclaves  ;  et,  au  premier  rang, 
il  faut  compter  ces  hommes  appropriés  à  la  garde  des 
femmes,  et  que  Ton  préférait  même  ainsi  pour  les  besoins 
ordinaires  du  service  intérieur,  comme  ces  chevaux  que 
Ion  a  su  rendre  plus  dociles  au  frein  :  Constance ,  qui  n'a- 
vait qu'une  femme,  avait  une  foule  d'eunuques  dans  son 
palais  ^.  La  loi  condamnait  le  crime  qui  les  avait  faits  tels; 
mais  qu'importe,  si  l'on  en  tolérait  l'usage?  A-t-on  jamais 
tari  les  sources  d'un  commerce  illicite  dont  on  accepte 
les  produits?  Les  lois  modernes  empêchent-elles  la  traite, 
dans  les  pays  où  Ton  croit  utile  d'y  recourir?  Les  Pères 
s'attaquent  à  tous  ces  abus.  Ils  s'élèvent,  non  pas  seule- 
ment contre  le  fait  déjà  condamné  par  la  loi,  ils  s'élèvent 
contre  l'emploi  corrupteur  de  cette  seconde  espèce  d'hom- 
mes, suspectant  à  bon  droit  la  chasteté  qui  n'était  pas 
l'effet  de  la  vertu  ^  ;  ils  condamnent  aussi  cet  entourage 


*  Athanas.  Hist  Arian,  ad  monach.  87  et  38,  t.  I,  p.  366,  b  et  d^ 
Liban.  Orat  x,  t.  II,  p.  292,  (2  :  il  les  dit  plus  nombreux  que  les 
mouches  au  printemps.  Cf.  Amm.  Marc.  XXI,  16,  p.  292.  Zosime, 
dont  il  ne  faut  pas  oublier  la  partialité  contre  les  princes  chrétiens, 
parle  de  leur  influence ,  non  pas  seulement  sous  Constance  et  sous 
Valens,  mais  même  sous Thëodose.  (II,  55;  IV,  22  23  et  28.) 

*  Arnob.  Adv.  gentes,  V,  p.  163;  Basil.  Cffs.  Kp.  Il,  cxv,  t.  III, 
p.  208,  b  ;  Ambros.  Hcxaem.  V,  m,  9,  t.  I,  p.  83.  Ilieron.  Ep.  xLVii, 
ad  Fur.  De  viduUale  servanda,  t.  IV,  P.  11,  p.  569.  Ailleurs,  saint  Je- 
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de  luxe  dans  le  cortège  des  femmes,  les  suivantes  aux  al- 
lures suspectes,  les  jeunes  garçons  à  la  belle  chevelure, 
Tin  tendant  richement  paré,  Técuyer  à  la  taille  trop  bien 
prise,  au  visage  couvert  de  vermillon  (ces  conseils  s'a- 
dressent particulièrement  aux  jeunes  filles  et  aux  veuves^.] 
Mais  indépendamment  de  cette  classe  de  serviteurs  qui 
portent  dans  tous  leurs  dehors  le  caractère  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  influence,  les  saints  évêques  s'attaquent, 
en  général,  au  trop  grand  nombre  d'esclaves  (quelque  ré- 
duit que  fut  ce  nombre ,  comparativement  aux  temps 
anciens,  c'était  toujours  beaucoup  trop  à  leur  avis).  Ils 
en  montrent  les  inconvénients  de  toutes  sortes,  les  soucis, 
les  inquiétudes  :  vices  à  punir,  querelles  à  apaiser;  et  le 
trouble  gagnant  jusqu'à  la  société  des  maîtres,  par  l'effet 
de  cette  jalousie  que  provoquent  si  facilement,  à  tort  ou 
à  raison,  le  caractère  et  la  nature  de  leurs  rapports  avec 
leur  domestique  2.  Ces  points  divers,  touchés  en  mille 
endroits  de  ces  homélies,  où  saint  J.Chrysostome  met  en 
scène  la  société  de  son  temps  avec  ses  vertus  et  surtout 

rôme  conseille  moins  de  s  en  passer  que  de  les  bien  choisir.  (Ep.  xcvii, 
De  virgin.  servanda,  ibid,  p.  791-792.) 

^  Clem.  Alex.  Pœdag.  III,  1 1,  t.  I,  p.  296,  1.  5-,  Hieron.  Ep.  xlvii, 
ad  Furiam,  et  lxxxv,  ad  Salvin.  De  vid.  servanda,  t.  IV,  P.  11,  p.  559 
et  668.  Les  Pères,  en  blâmant  ces  excès  du  luxe,  prennent  quel({ue- 
fois  le  langage  des  maîtres  :  «  Nous  couvrons  de  riches  vêtements 
des  esclaves ,  des  mules ,  des  chevaux ,  »  dit  saint  Jean  Chrysostomc 
(in  Joan,  hom,  xxvii,  3,  t.  VIII,  p.  167,  c),  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  Oi  tjrXrfôei  yavptcûVTSs  dvêpaisàSeov  ^  TsipaitàSuv  (Orat.  xvi, 
i9,t.I,  p.  3a,  a). 

*  J.  Chrysost.  De  virgin.  S  57,  t.  I,  p.  323,  c,  323,  a,  et  Greg. 
Thcol.  Poem.  hislor,  f,  i,  i43,  t.  II,  p.  638. 
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avec  ses  vices,  aboutissent  à  une  même  conclusion;  il  la 
développe  ailleurs  et  il  y  trouve  l'occasion  d  exposer  net- 
tement le  sentiment  de  l'Eglise  sur  l'esclavage,  avec  des 
réflexions  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  à-propos. 

«  Pourquoi  tant  d'esclaves  ?  De  même  que  pour  les  vê- 
tements et  la  table,  on  doit,  en  fait  d'esclaves,  se  borner 
au  nécessaire.  Et  où  est  ici  le  nécessaire?  je  ne  le  vois  pas. 
Un  maître  devrait  se  contenter  d'un  serviteur:  bien  plus, 
un  serviteur  devrait  suffire  à  deux  ou  trois  maîtres.  Si 
cela  te  parait  dur,  songe  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  qui 
ne,  s'en  servent  que  mieux  et  plus  vite;  car  Dieu  nous  a 
créés  capables  de  nous  servir  nous-mêmes  et  de  servir  en- 
core les  autres...  Si  tu  en  doutes,  écoute  saint  Paul  :  Mes 
mains  suffisent  à  me  servir  et  ceux  qui  sont  avec  moi.  Ainsi 
ce  docteur  du  monde,  digne  du  ciel,  ne  rougissait  point 
de  servir  tant  de  milliers  d'hommes ,  et  toi ,  tu  te  croirais 
flétri,  si  tu  ne  traînais  à  ta  suite  des  troupeaux  d'esclaves, 
ignorant  que  c'est  là  ce  qui  te  déshonore.  Car  Dieu  nous 
a  donné  des  pieds  et  des  mains  pour  que  nous  n'ayons 
pas  besoin  de  serviteurs.  Ce  n'est  pas  le  besoin  qui  a  créé 
la  race  des  esclaves  :  sans  cela ,  avec  Adam ,  un  serviteur  lui 
eût  été  créé;  c'est  la  peine  du  péché  et  le  châtiment  de  la 
désobéissance.  Mais  le  Christ,  par  sa  venue,  nous  a  aussi 
affranchis  :  En  J.  C.  il  ny  a  ni  esclave,  ni  libre.  Ainsi  il 
n'est  point  nécessaire  d'avoir  des  esclaves;  s'il  en  faut,  un 
suffit,  ou ,  tout  au  plus,  deux.  Que  veulent  ces  essaims  de 
serviteurs?  On  les  voit  comme  des  pasteurs  de  brebis  ou 
des  vendeurs  d'hommes,  se  promener,  ces  riches,  dans 
les  bains,  sur  les  places;  mais  je  ne  veux  pas  m'en  tenir 
au  droit  strict  :  aie  un  second  serviteur;  si  tu  en  réunis 
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davantage,  tu  ne  le  fais  point  par  amour  pour  eux,  mais 
par  luxe.  Si  tu  le  faisais  par  charité,  tu  ne  les  emploierais 
pas  si  bien  à  ton  service  ;  mais ,  après  les  avoir  acquis ,  tu 
leur  apprendrais  les  métiers  nécessaires  au  soutien  de 
leur  vie  et  les  renverrais  libres.  Mais,  puisque  tu  les 
frappes  de  verges  et  les  jette  dans  les  fers,  ce  n'est  pas  là 
une  œuvre  de  philanthropie.  Je  sais  bien  que  je  suis  à 
charge  à  ceux  qui  m'écoutent  :  mais  que  faire?  c'est  mon 
devoir,  et  je  ne  cesserai  point  de  parler,  que  je  réussisse 
ou  non  à  persuadera  » 

Evidemment  donc,  dans  la  pensée  des  Pères  de  l'Eglise, 
malgré  les  conseils  de  soumission  qu'ils  donnent  aux  es- 
claves, malgré  cette  doctrine  de  l'esclavage  moral  par  la- 
quelle ils  détournent  leur  impatience  vers  une  meilleure 
liberté,  cet  état  de  servitude  n'était,  dans  la  société,  qu'un 
état  provisoire,  accepté  par  le  christianisme,  avec  l'obli* 
gation  d'y  mettre  un  terme,  quand  il  aurait  préparé  les 
princes  à  le  commander,  les  peuples  à  le  souffrir.  C'était 
donc  déjà  son  devoir  d'encourager  l'afiranchissement  et 
d'y  aider  par  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer. 
On  citait ,  dans  la  première  période  des  persécutions , 
Hermès,  préfet  de  la  ville  et  martyr,  qui,  un  jour  de 
Pâques ,  avait  affranchi  douze  cent  cinquante  esclaves  ; 
Ovinius,  martyr  des  Gaules,  cinq  mille;  Mélanie  la  jeune, 
huit  mille 2  :  nombres  exagérés,  sans  doute,  mais  qui 
n'en  prouvent  que  mieux ,  chez  les  auteurs  de  ce  temps- 
là  ,  la  tendance  à  prêcher  l'affranchissement  en  masse. 
Cette  forme  de  libération  complète,  radicale,  est  toujours 

»  In  Ep.  l  ad  Cor.  homil  XL ,  5 ,  t.  X ,  p.  384-385. 
*  Pignon ^  fie  servis  (initio). 
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sonsH&DleDdoe  par  les  Fèces  dans  le  précepte  de  la  per- 
fectioa  cbrétieniie  ;  et  la  preuve  en  résuite  des  exenqiles 
ou  le  conseil  est  appliqué.  Saint  Angostin ,  rendant  compte 
de  la  vie  de  ses  clercs ,  noos  montre  effectivement  que 
celait  la  loi  et  la  contnme  de  son  Eglise.  L'un  n a  point 
encore  vendu  ses  biens  et  les  possède  par  indivis  avec 
son  frère  :  dans  ces  biens  sont  compris  plusieurs  esclaves 
communs  qu*il  se  propose  d'affranchir  après  le  partage; 
le  diacre  d^Hippone  n'a  pas  de  biens  :  mais,  avant  d*étre 
clerc,  il  avait  acquis,  au  prix  de  ses  sueurs,  quelques 
esclaves  qu'il  va ,  en  présence  des  fidèles  et  sous  l'autorité 
de  l'évéque,  rendre  à  la  liberté  ;  et  il  en  est  ainsi  de  tous 
ceux  qui  en  possédaient  ^  Ces  exemples,  donnés  par 
les  prêtres,  se  continuaient  parmi  ceux  qui,  même  dans 
le  monde,  voulaient  se  rapprocher  du  genre  de  vie  en- 
seigné par  le  Sauveur  et  suivi  par  les  saints  ;  et  Grégoire 
le  Grand  ne  faisait  que  formuler  un  sentiment  aussi  vieux 
que  l'Eglise,  lorsqu'il  affranchissait  quelques  esclaves  «  en 
vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  venu  au  monde  pour 
rétablir  les  hommes  dans  leur  primitive  liberté  2.  » 

Les  saints  et  les  évêques  s'interposaient  aussi  auprès 
des  fidèles  pour  les  entraîner  dans  cette  voie.  Saint  Paul 

'  Aug.  Serm.  cccLVi,S.  3,  6  et  7,  t.  V,  p.  2o54-2o56. 

*  «  Quuin  redemptor  noster,  totius  conditor  creaturas ,  ad  hoc  propi- 
fltiatus  huinanam  voluerit  carnem  assumere,  ul  divinitatis  sux  gra- 
«tia,  dirupto  quo  tenebamur  captivi  vinculo  servitutis,  pristinas  nos 
irostitueret  libertati,  salubritcr  agitur  si  homines,  quos  ab  initio 
inatura  liberos  protulit,  et  jus  gentium  jugo  substituit  servitutis,  in 
«ea,  qua  nati  sunt,  manumittentis  beneficio,  libertate,  reddantur.  » 
Décret.  Grat.  P.  II,  Ccms.  xii,  Qaœst.  a,  Unde  Gregor,  Montano  (p.  6o5, 
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en  avait  donné  Texemple  en  demandant  la  liberté  d'un 
fugitif;  et  saint  Jean  Chrysostome  faisait  sur  son  épître 
à  Philémon  trois  homélies  où  il  relève,  avec  une  délica- 
tesse exquise,  tous  les  traits  applicables  encore  à  cette 
assemblée  de  maîtres  qui  Fécoute.  C'est  saint  Paul  qui  les 
supplie  lui-même  pour  tant  d'autres  Onésimes  qui,  peut- 
être  mauvais  esclaves,  doivent  les  devancer,  affranchis, 
dans  la  voie  du  salut  ^  Ces  moyens  de  persuasion,  em- 
ployés par  Tapôtre,  étaient  ceux  que  préférait,  que  con- 
seillait rÉglise.  Ses  évêques  étaient  devenus  comme 
d'office  les  intercesseurs  [precatores]  de  l'ancien  droit;  ses 
temples,  ses  monastères  servaient  d'asile  aux  fugitifs ^r 
on  les  y  accueillait  pour  intervenir  en  leur  faveur  et  les 
rendre,  avertis  eux-mêmes  du  devoir  de  la  patience,  au 
maitre  rendu  moins  exigeant.  La  loi  de  l'Etat  ne  laissait 
point  au  droit  d'asile  plus  d'impunité;  et  les  Pères  n'en 
demandaient  pas  davantage,  si  la  religion  de  l'esclave 
n'était  point  menacée  ^,  Mais,  quand  les  prêtres ,  quand  les 
solitaires  venaient ,  au  mépris  des  lois ,  enlever  de  force 
les  criminels  aux  bourreaux  \  comment  se  fussent-ils  ré- 
signés à  livrer  l'esclave,  caché  parmi  eux ,  aux  recherches 
de  son  maîtie ?  Ni  le  clei^é  ni  les  fidèles  ne  s'en  tenaient 
donc  aux  règles  établies;  et  qui,  en  pareille  matière,  eût 
osé  leur  en  faire  un  crime?.  .  .  Saint  Augustin  aussi  avait 

*  J.  Chrys.  t.  XI,  p.  774-792.  Plusieurs  refusaient  de  regarder  Té- 
pître  comme  authentique,  sous  préteite  qu  elle  traitait  de  choses  trop 
vulgaires  (Hieron.  in  Ep.  ad  PhUem.  t.  IV,  P.  1,  p.  44 1  ).  —  *  Aug.  in 
ps,  cxLix,  S  i5,  t.  IV,  p.  24 10,  a.  Basil.  Caes.  Ep,  I,  lxxiii,  t.  III, 
p.  166-167.  r—  *  Basil.  Reg,Ju5.  «met. interr.  xi,  t.  II,  p.  353,  J.  — 
*  L.  57  (398),  C.Th.,  XI,  XXX,  De  appeUationibus, 
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condamné  le  suicide  d'une  manière  absolue  :  et  TÉglise 
n  en  proposait  pas  moins  à  la  vénération  des  chrétiens 
celte  jeune  fiile  qui ,  pour  échapper  aux  brutalités  si  com- 
munes de  la  persécution,  s'élança  du  toit  de  sa  demeure, 
comme  une  colombe  qui  prend  son  vol  vers  les  cieux. 

L'Église  aidait  à  rafiranchissement  des  esclaves,  non- 
seulement  par  ses  conseils,  mais  par  ses  propres  res- 
sources. Un  chapitre  des  constitutions  apostoliques ,  qui , 
par  le  caractère  de  son  contenu,  se  rapporte  évidemment 
au  temps  de  la  persécution,  fait  un  devoir  d'employer 
l'argent  amassé  par  le  travail  des  fidèles  à  délivrer  les 
esclaves ^  Il  y  joint  les  captifs,  les  prisonniers^  :  il  ne 
suflisait  pas  en  effet  d'aider  les  malheureux  à  sortir  de 
l'esclavage;  il  fallait  en  tarir  les  sources.  Saint  Denys, 
qui  autrefois,  dit  saint  Basile,  brillait  à  Rome  par  ses 
vertus,  avait  envoyé  des  mandataires  en  Cappadoce,  ce 
pays  de  traitants,  pour  retirer  de  l'esclavage  ces  frères 
malheureux  ^.  Lorsque  les  captifs  étaient  en  réalité  des 
frères  dans  la  foi,  c'était  un  devoir  pressant  de  religion 
et  de  charité  que  de  leur  venir  en  aide.  N'étaîent-ils  pas 
les  membres  d'un  même  corps ,  et  comment  abandonner 
à  la  domination  d'autrui,  souvent  à  d'indignes  outrages, 
ces  parties  de  nous-mêmes ^.^  Mais  la  religion  ne  renfermait 

*  GoDst.  apost.  IV,  9, 1. 1,  p.  297. 

*  Basil.f/).  I,Lxx,t.III,p.  i64,fc>c. 

^  «  Captivitas  fratrum  nostra  captivitas  putanda  est. . .  quum  sit. . . 
«  corpus  unum.  »  (Cypr.  Ep,  lx,  p.  99.]  Ce  sont,  en  outre ,  les  temples  de 
Dieu ,  c'est  J.  G.  lui-même  :  «  In  captivis  fratribus  nostris  contemplaii- 
«  dus  est  Ghristus  et  redimendus  de  periculo  captivitatis.  »  (P.  1 00  et  ia 
suite,  sur  les  jeunes  captives.)  Saint  Gyprien,  en  faisant  connaître  com- 
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point  dans  ces  limites  le  devoir  de  la  charité  ;  et  Clément 
d*Âlexandrie  commentait,  comme  le  faisait  plus  tard  en- 
core saint  Ambroise ,  le  précepte  de  rÉcriture  sur  la  cap- 
tive étrangère  ^. 

Les  derniers  siècles  de  lempire  offraient  bien  plus 
souvent  l'occasion  de  pratiquer  ces  maximes  chrétiennes 
en  faveur  de  la  liberté.  Les  maîtres  étaient  plus  nombreux 
et  plus  riches  parmi  les  chrétiens  :  il  y  avait  plus  d'affran- 
chissements à  réclamer  de  leur  zèle  ;  et  l'invasion  barbare 
faisait  aussi  parmi  les  Romains  bien  plus  de  victimes  :  il 
y  avait  plus  de  captifs  à  racheter  2.  Mais  souvent  l'avidité 
des  maîtres,  loin  de  rien  abandonner  de  leur  famille  do- 
mestique, cherchait  dans  le»  malheurs  de  l'empire  de 
nouvelles  occasions  de  l'augmenter.  Saint  Ambroise ,  en 
témoignant  de  la  charité  de  l'Église ,  accuse  cette  indigne 
cupidité  en  des  termes  qui  semblent  avoir  inspiré  plus 
tard  la  loi  déjà  citée  d'Honorius. . .  «  Ces  malheurs  rie 
sont  que  trop  connus,  dit-il ,  par  la  dévastation  de  l'Illyrie 

aux  évêques  le  fruit  de  son  intervention  auprès  des  fidèles  leur  recom- 
mande de  s'adresser  à  lui  encore,  si  pareille  circonstance  se  présentait. 

*  Clem.  Alex.  Strom.  II,  18,  t.  I,  p.  476,  1.  26.  —  Acace,  évêque 
d'Amide  (vers  à 20)  y  vendait  les  vases  sacrés  pour  racheter  et  renvoyer 
libres  les  Perses  faits  prisonniers  par  les  Romains,  des  étrangers,  des 
infidèles.  (Socrate,  HisU  eccles.  VII,  ai.) 

'  Sur  les  frontières,  le  mal  était  perpétuel.  Ammien  Marcellin 
nous  montre  les  Allemands  se  glissant  dans  Mayence,  privée  de  gar- 
nison, et  profitant  d'une  fête  chrétienne  pour  enlever  des  captifs. 
(XXVII ,  10,  p.  497.  )  C'est  un  exemple  entre  mille  :  voyez  le  beau  ta- 
bleau que  S.  Jérôme  retrace  de  l'invasion  barbare.  (  Epist  xxxv ,  ad  He- 
liodorum,  Epitapk.  Nepotiani,  t.  IV,  P.  11,  p.  274.)  — Ailleurs  il  décrit 
l'asservissement  de  la  Gaule  du  Nord  :  iPraster  paucos-^enes^  omnes 
m.  25 
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et  de  la  Thrace.  Que  de  captifs  à  vendre  par  toute  la  terre  I 
en  les  rassemblant,  on  pourrait  presque  remplir  une  pro- 
vince. Et  cependant  on  a  vu  des  hommes  vouloir  ramener 
en  servitude  ceux  que  l'Église  avait  rachetés  :  plus  cruels 
que  la  captivité ,  puisqu'ils  portaient  envie  à  la  miséricorde 
des  autres.  C'est  donc  un  acte  tout  spécial  de  libéralité 
que  de  racheter  les  captifs,  de  les  racheter  surtout  d'un 
ennemi  barbare,  insensible  à  la  miséricorde,  et  que  l'ava- 
rice seule  dispose  à  les  rendre  pour  de  l'argent  ^  »  Ces  vio- 
lences et  ces  malheurs  ne  faisaient  qu'exciter  davantage  le 
zèle  des  évêques  à  remplir  eux-mêmes  ces  devoirs  qu'ils 
prêchaient  aux  autres.  Saint  Paulin  se  livra  en  servitude 
aux  Vandales  pour  tirer  le  fils  d'une  veuve  de  la  captivité^. 
L'Eglise  travaillait  donc  avec  ardeur  à  la  suppression 
de  l'esclavage  :  elle  s'efforçait  d'en  tarir  les  sources  exté- 
rieures en  conseillant,  en  opérant  le  rachat  des  captifs: 
elle  s'efforçait  aussi  de  tarir  les  sources  non  moins  abon- 
dantes qu'il  avait,  à  Tintérieur,  dans  la  misère.  Les  apolo- 
gistes avaient  vivement  reproché  aux  païens  la  barbare 
coutume  d'exposer  les  enfants^.  N'était-ce  point,  en  effet, 
une  triomphante  réponse  à  leurs  absurdes  accusations 

«in  captivitate  et  obsidioDe  generaii  non  deslderabant ,  quam  nonno- 
«  verant,  liberlatem.  »  (Epist.  xci,ad  Ageruch.  De  monoyam.  ibid.  p.  749.) 

*  Ambros.  De  off.  ministr.  II,  xv,  70  et  72,  t.  II,  p.  87  cl  ^^, 

*  Greg.  Magn.  Dia].  III,  i ,  De  Paul  Nolano,  t.  II ,  p.  1 27 ,  c.  V.  à  la 
suite  des  Œluvres  de  S.  Paulin  ,  \a  diss.  vu  sur  cette  captivité ,  p.  189. 

"  Atbenag.  Légat  pro  Christ.  35,  p.  3i2*,  TertuH.  Âpolog.  adv, 
5fente5 j 9 , p.  9,  et  aJ  Nation.  I,  16,  p.  5 1  ;  Minutius  Félix,  Octav.  3i, 
p.  289,  etc. — On  voit,  par  ces  passages,  que  les  chrétiens,  alors 
comme  aujourd'hui  encore  en  Chine,  où  se  continue  cet  usage  inhu- 
main ,  se  faisaient  un  devoir  de  recueillir  les  malheureux  abandonnés. 
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que  d  opposer  les  prindpes  de  TEglise  à  cette  inhumanité 
des  parents.envers  leurs  nouveau-nés,  pauvres  innocents , 
dont  le  moindre  malheur  était  de  mourir  de  faim:  car 
ils  échappaient  à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  hontes  de 
l'esclavage,  à  ces  recruteurs  infâmes  qui  les  recueillaient 
et  les  élevaient,  comme  en  troupeau,  pour  en  faire  des 
gladiateurs  et  des  eunuques ,  pour  les  vouer  aux  ignomi- 
nies du  théâtre  et  du  lapanar  ^  ;  et  la  vente  des  enfants , 
considérée  comme  un  adoucissement  à  l'usage  de  les  expo- 
ser, n'avait  souvent  pas  d'autre  effet  que  de  les  livrer  di- 
rectement à  ces  spéculateurs  détestables  ^,  Mais  la  misère 
a,  sous  tous  les  régimes,  ses  extrémités;  et  les  Pères  du 
IV*  et  du  v'  siècle  eurent  à  condamner  les  mêmes  crimes 
parmi  les  hommes  de  leur  temps  ^.  Ils  citent  des  enfants 
exposés,  des  enfants  vendus  même  pour  soulager  la  mi- 
sère de  la  famille  :  vendus  sans  grand  profit  pour  elle, 
inhabiles ,  comme  ils  Tétaient,  à  se  prêter  aux  manèges  de 
ces  ventes  et  à  se  faire  valoir  auprès  de  l'acheteur^.  Ils 

*  Justin.  ÂpoL  I,  27,  p.  60-61. 

^  «Nam  si  qui  forte  de  sterilitate  christianorum  conqueri  possunt, 
«tprimi  erunt  lenones. ..  perductores,  aquarioli;  tum  sicariî,  venena- 
«rii,  magi.  (TertuH.  Adv,  (jentes,  43,  p.  34;  cf.  Cypr.  Ep.  ult.  p.  171, 
et  Clem.  Alex.  Pœdag,  m,  3,  t.  I,  p.  264-265.) 

^  «Quid  illi  quos  falsa  pietas  cogit  exponere?  Num  possunt  inno- 
«centes  existimari,  qui  viscera  sua  in  prœdam  canibus  objiciunt  ? 
«Quis  dubitet  quin  iinpius  sit,  qui  alienœ  tnisericordiaB  tribuit  locum? 
iQui  etiamsi  contingat  ei,  quod  voiuit,  ut  aiatur,  addixit  certe  san- 
«guinem  suum,  vel  ad  servitutem,  vei  ad  lupanar.»  (Lactant.  Divin, 
inst  Vï,  20,  p.  4gi*4g2  -,  Basil.  Caes.  Serm.  xxiv,  De  honore  parent  exhiba 
t.  III ,  p.  586 ,  d;  Aug.  De nuptiis  et  concupisc.  1 ,  1 7 ,  t.  X ,  p.  6 1 9 ,  6. ) 

*  «  lo  auctione  pueri  constituuntur  mens»  ininistri,  et  maie  ad- 

25. 
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dtent  même  des  eofanU  malilés  dans  rintenlion  d^émoa- 
voir  par  le  spectacle  de  lenrs  ÎDfirniîtés  la  compassioD  da 
peuple  aa  profit  de  leurs  barbares  parents^.  Mais,  sans 
absoodre  ces  derniers,  ils  s'en  prennent  à  la  dureté  des 
riches  et  ils  vont  à  la  racine  du  mal  en  cherchant  à  dimi- 
nuer ces  misères.  Us  s'attaquent  à  Tusure,  ce  monstre  hi- 
deux qui  vit  de  la  substance  du  pauvre ,  qui  lui  fait  un 
piège  de  ses  secours,  et  ne  lui  tend  une  main  garnie  dor 
que  pour  le  saisir  et  pour  lattirer,  lui  et  les  siens,  en  ser- 
vitude. Saint  Ambroise,  dans  son  livre  de  Tohie,  décrit  en 
traits  bien  vifs  ces  manèges  de  Tusurier,  qui  fournit  aux 
besoins,  qui  fournit  aux  plaisirs  de  l'emprunteur,  qui 
Tenlace  de  plus  en  plus  dans  ces  filets  d'ai^nt,  dont  il 
ne  pourra  bientôt  ni  se  dégager,  ni  rompre  les  nœuds  ^. 
«  J*ai  vu,  dit-il,  un  lamentable  spectacle  ,-  j  ai  vu  des  en- 
fants conduits  à  la  vente  pour  la  dette  de  leur  père,  héri- 
tiers de  son  malheur  sans  Tétre  de  ses  biens.  Et  cet  infâme 
attentat  n'a  point  de  honte  pour  le  créancier.  Il  presse  » 
il  pousse,  il  consomme  la  vente.  «Us  ont  été  nourris  de 
«mon  argent,  dit-il,  qu'ils  servent  pour  leurs  aliments, 
«  qu'ils  subissent  1  adjudication  pour  les  frais  de  leur  en- 
«  tretien,  etc.^  «L'usure  était  assez  vieille  à  Rcmie,  en  effet, 

«sueli  cmplorem  avertunt.  »  (Ambros.  De  Tobia,  v,  $19,  1. 1,  p^^ôgy. 
Cf.  D«  iVafcuffe.  V,  S  21-25,  t.  I,p.  570-571.) 

*  J.  Ghrys.  in  Ep.  I  ad  Coiinth.  hom,  xxi,  5,  t.  X,  p.  187,  c. 

*  De  Tobia,  vni,  S  29,  t.  I,  p.  600. 

*  •  Nomeratar  pecunia,  addicitur  iibertas  ;  absoivitur  miser 'minore 
K débite,  majore  ligatur...  111e  medicamentum  qusrit,  vos  offertis 
«venenum;  panem  implorât,  gladium  porrigitis;  libertatem  obsecrat, 
«  servi tutem  irrogatis;  absolutionem  precalur,  informis  laquei  nodum 
« stringitis. I  (De  Tobia,  m,  10  et  1 1;  cf.  S  9;  v,  S  16-ao;  vi,  S  23-24  ; 
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pour  marcher  encore  le  front  levé,  parmi  les  arts  plus 
nouveaux  de  Tempire.  Elle  ne  logeait  plus  dans  la  demeure 
des  patriciens  :  il  n'y  en  avait  plus;  mais  elle  s'était  ac- 
commodée à  la  décadence  du  temps,  elle  était  devenue  une 
profession,  un  métier;  elle  était  presque  une  corporation, 
elle  payait  patente^;  et,  si  quelqu'un  trouvait  à  reprendre 
à  ses  profits  :  «  que  voulez-vous ,  disait-elle,  je  n'ai  que  cela 
pour  vivre.  »  —  «  Le  brigand ,  le  meurtrier,  s'écrie  saint 
Augustin,  pourraient  en  dire  autant 2.  »  L'Eglise  attaque 
rudement  ce  vice  odieux  avec  son  impudence  ou  avec  son 
hypocrisie  ;  et ,  en  même  temps  qu'elle  faisait  un  devoir 
de  tirer  d'esclavage  les  débiteurs,  elle  repoussait  les  of- 
frandes de  ceux  qui  remplissaient  les  prisons  de  tant 
d'innocents^.  Elle  l'attaque  dans  ses  formes  les  plus  adou- 
cies; et,  pour  en  détourner,  elle  invoque  l'autorité  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  La  loi  de  Moïse,  qui 
défend  le  prêt  à  intérêt  entre  juifs,  s'appliquait  di- 
rectement aux  chrétiens,  héritiers  des  juifs  dans  l'ordre 
de  la  grâce  ;  elle  s'appliquait  et  devra  s'appliquer  tou- 
jours à  tous  les  prêts  faits  à  l'indigence.  Saint  Augus- 
tin veut  non -seulement  qu'on  n'exige  pas  d'intérêts, 
mais  aussi  qu'on  ne  presse  pas  trop  le  débiteur  sur  le 

ibid,  p.  593-598.)  Voyez  encore  Greg.  Nyss.  OraU  contra  usurarios, 
t.  II,  p.  2  25-235;  Basil.  Caes.  serm,  v,  De  divitiis  et  paupertate,  t.  III, 
p.  495,  a. 

^  «  Fenus  et  professionem  habet ,  fenus  et  ars  vocatur  ;  corpus  dici- 
«  tur,  corpas  quasi  necessarium  civitati ,  et  de  professione  sua  vectigai 
«  impeiidit;  usque  adeo  in  platea  est,  quod  saltein  abscondendum  erat.  » 
( Aug.  in  ps.  Liv ,  S  1 4 ,  t.  IV,  7  24 ,  a.  ) 

*  Aug.  in  ps.  Gxxviii,  S  6,  t.  IV,  p.  2067,  c,  d.  —  '  Gonst.  apost. 
IV,  6,  t.  I,p.  294. 
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remboursement  pur  et  simple  de  la  dette,  de  peur  de  le 
pousser,  par  cette  exigence,  à  des  emprunts  ruineux,  et  de 
se  faire  ainsi  comme  le  pourvoyeur  et  le  complice  de  l'u- 
surier ^  Les  évéques  accomplissaient  les  premiers  ces  pré- 
ceptes qu'ils  donnaient  aux  fidèles  :  et  les  débiteurs  étaient 
toujours  sûrs  de  trouver  auprès  d'eux  un  intermédiaire  et 
un  appui.  Saint  Augustin  empruntait  lui-même  pour  libé- 
rer un  débiteur  qui  s'était  réfugié  dans  son  Eglise  ;  et,  pressé 
à  son  tour  par  les  exigences  des  créanciers ,  il  écrit  à  ses  fi- 
dèles pour  qu'ils  dégagent  leur  évêque  de  ces  mains  avides^. 
Toute  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  pauvreté ,  sur  le  carac- 
tère dont  elle  est  revêtue  et  les  droits  qu'elle  entraîne,  sur  la 
richesse  et  sur  les  obligations  qu'elle  impose ,  en  un  mot 
sur  les  devoirs  de  la  charité,  est  comme  un  vaste  système  de 
mesures  préventives  qui  la  rattache  au  fait  de  l'esclavage , 
par  les  secours  offerts  aux  familles  menacées  d'y  tomber,  ou 
niai  assurées  de.se  maintenir  dehors  après  en  être  sorties*. 


^  «  Si  propterea  feiius  non  exigis ,  ne  te  feneratorem  patiatur , 
t  quare  vis  ul ,  propter  te ,  aiium  feneratorem  patiatur  ?  Premis,  sufib> 
«  cas ,  etsi  tantum  exigis  quantum  dedisti.  Suffocando  tamen  et  angus- 
«tias  faciendo,  non  beneficium  dedisti,  sed  potius  majores  anguslias 
«intulisti.»  (Aug.  Serm.  ccxxxix,  5,  t.  V,  p.  i456,  a-6.)  Et,  sur  Tobli- 
gatlon  de  prêter  aux  pauvres  pour  nous  acquitter  envers  Dieu,  de 
leur  prêter  pour  en  recueillir  les  fruits  dans  le  ciel  {Serm,  lxxxiii 
{in  Matlh.  xviii,  2 1-22) ,  S  2,  t.  V,p.  64 1),  cf.  Greg.  Nyss.  Orat,  i  De  he- 
neficentia,  t  II,  p.  235  et  suiv. 

*  Aug.  Ep,  ccLxviii,  t.  II,  p.  1867. 

^  La  charité  est  Tesscnce  du  christianisme.  Exposer,  sur  ce  point, 
la  doctrine  de  l'Eglise ,  ce  serait  faire  l'exposition  de  la  religion  tout 
entière  :  ce  n'est  point  ici  notre  objet.  On  comprend  donc  que  nous 
joe  cherchions  pas  à  citer  tous  les  Pères-,  il  faudrait  traduire  la  moitié 
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Les  principes  appliqués  aux  esclaves  s'étendaient  na- 
turellement aux  pauvres  de  condition  libre.  Tous  sont 
égaux  d'origine;  c'est  pour  tous  que  s'est  levé  sur  le 
monde  le  soleil  de  justice,  et  il  n'est  personne  à  qui  ne 
soit  donnée  puissance  égale  de  venir  à  lui  ^  Il  ne  faut 
donc  pas  mépriser  le  pauvre ,  de  peur  d'ofienser  celui  qui 
Ta  fait  à  son  image,  aussi  bien  que  nous^;  il  ne  faut  pas 
railler  la  misère  de  ses  vêtements,  car  il  a  comme  nous, 
dans  le  ciel,  sa  part  d'héritage^.  Bien  plus,  l'Évangile 
nous  enseigne  qu'il  a  dans  la  société  chrétienne  le  rang 
privilégié,  qu'il  faut  nous  abaissera  son  niveau,  pour  ar- 
river à  Dieu*;  que  J.  C.  lui-même  s'est  fait  pauvre,  pour 
nous  enrichir  de  sa  pauvreté  ;  qu'il  se  plait  toujours  dans 
les  pauvres,  qu'il  fait  en  eux  sa  demeure  et  qu'il  aime 
à  revêtir  encore  les  dehors  de  leur  humilité,  les  formes  de 
leur  servitude ,  pour  nous  visiter  aux  jours  de  sa  grâce  ^.  Le 

de  leurs  ouvrages.  Mais,  commeMe  fond  de  cette  doctrine  eut  beau- 
coup d'influence  sur  la  question  qui  nous  occupe,  nous  y  toucherons 
par  quelques  textes  choisis  çà  et  là. 

^  Arnob.  Adv.  genU  II,  p.  88;  Ambr.  in  ps.  cxviii,  S  67,  t.  I, 
p.  1077;  Aug.  Serm,  xxxvi,  5,  t.  V,  p.  256,  (/,  et  Senti,  cxxiii,  t.  V, 
p.  864-867. 

'  Ambros.  Expos.  Ev.  sec.  Luc.  viii,  S  61  ,  t.  I,  p.  i486.  Cf.  in  ps. 
cxviii,  S  26,  t.  I,  p.  1095-6.  Cf.  Greg.  Nyss.  De  pauper.  amandis , 
Otat.  II,  t.  II,  p.  53. 

^  Ambros.  in  ps.  cxviii,  S  ^8,  t.  I,  p.  io58  :  «Eo  quod  in  terra 
«  nullam  habeat  portionem ,  et  tamen  portio  ejus  in  cœlo  est.  » 

*  Hieron.  t.  IV,  P.  i,  p.  170  et  passim.  Greg.  Theol.  Poem.  theol.  II , 
xxviii,  322  et  seq.  t.  II,  p.  56i.  Basil.  Moral,  reg.  lxi,  t.  II,  p.  281, 
oii  il  réunit  différents  textes  du  Nouveau  Testament. 

^  Aug.  Quœst.  in  Levit  xl,  t.  I|[,  p.  79/1,  d;  in  ps.  xl,  S  1 ,  t.  IV, 
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pauvre  doit  donc  sentir  la  dignité  de  sa  condition ,  et  prendre 
garde  den  tomber,  par  un  désir  de  la  richesse,  qui  le 
détacherait  de  Dieu,  sans  même  le -conduire  à  Tobjet  de 
sa  cupidité;  il  ne  doit  pas  non  plus  en  concevoir  de  l'or- 
gueil, par  une  fausse  application  du  sentiment  humain 
aux  choses  divines  :  il  faut  qu'il  reste  pauvre,  en  esprit 
et  en  vérité  ^  Mais  le  riche  doit  estimer  au  vrai  la  richesse; 
et  comme  les  Pères  de  FÉglise  montrent  au  premier  les 
avantages  de  la  pauvreté,  la  sécurité  dont  elle  jouit,  les 
vertus  qu'elle  favorise,  ils  rappellent  au  second  les  vani- 
tés, les  inquiétudes  et  les  périls  de  cette  autre  condition 
dont  on  est  bien  plus  tenté  de  s'enorgueillir  ^  :  ils  lui  en 
rappellent  aussi  les  devoirs.  La  terre  est  le  patrimoine  du 
genre  humain,  et  Dieu  n'a  permis  cette  inégale  distribu- 
tion de  biens  communs ,  que  pour  donner  à  l'homme  les 
.  moyens  de  s'associer  à  sa  miséricorde  et  d'entrer  comme 
en  partage  avec  sa  providence,  en  portant  ses  bienfaits 

p.  490,  b:  Sernu  xxxix,  6;  clxix,  a;  ccxxxix,  6  :  t.  V,  p.  289,  a; 
1 170,  a;  i456,  c,  etc. 

*  Aug.  Serm.  lxxviii,  5,  et  lxxxy,  3  et  6,  t.  V,  p.  612 ,  6,  65o,  6. 
et  65i ,  c;  De  civit.  Dei,  Vlï,  12,  t.  S\\^  p.  279,  a;  Chrys.  in  Ep,  ad 
Pkilipp.  homlL  II,  4,  t.  XI,  p.  208,  e,f;  Basii.  Caes.  Hom.  adv.  iratos, 
S  4,  t.  Il ,  p.  87 ,  c,  etc.  —  Aug.  Serm.  xli  ,  4  ;  xiv ,  4  ;  lxi  ,  10:  t.  V, 
p.  297,  12,  et  5o8,  a. 

*  Chrys.  Cum  Saturnin,  etc.,  hom.  S  3,  t.  III,  p.  4 06,  ci;  m  Ep.  î 
ad  Cor.  hom.  xxxyiii,  6,  t.  X,  p.  369,  c;  De  Annaj  Serm.  v,  S  3 
jusqu'à  la  fin,  t.  IV,  p.  743-747;  in  Ep.  ad  Hebrœos  hom.  11,  5, 
t.  XII,  p.  22,  J.  —  Aug.  in  psalm.  xxix,  S  17,  et  in  psalm.  xxxiii, 
S  i5,  t.  IV,  p.  202,  a,  et  3i8,  a;  De  sermone  Domini  in  monte, 
S  16,  t.  III,  p.  i552,  c;  in  Proverb,  xni,  Serm.  xxxvi,  t.  V,  p.  253 
et  suiv. 
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où  le  besoin  s'en  fait  sentir^.  Il  nest  donc  pas  le  maitre, 
il  n  est  que  le  dispensateur  des  biens  qui  composent  sa 
fortune;  et  le  précepte  de  les  distribuer  aux  pauvres  n'est 
pas  seulement  de  conseil,  mais  de  droit  .rigoureux  :  le  su^ 
perdu  du  riche  est  le  nécessaire  du  pauvre.  C'est,  de  la 
part  du  premier,  un  détournement  coupable,  que  de  le  con- 
sacrer exclusivement  à  son  usage  ;  il  vole  aux  pauvres  ce 
qu'il  ne  leur  donne  pas^  :  «  Que  répondras-tu  au  juge,  si 
tu  revêts  des  murailles,  et  ne  donnes  point  de  vêtement 
à  l'homme  ;  si  tu  couvres  des  chevaux  d'ornements  et  dé- 
daignes ton  frère  couvert  de  lambeaux;  si  tu  laisses  le  blé 
pourrir  dans  ton  grenier,  et  le  pauvre  mourir  de  faim*?  » 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  homme,  c'est  Dieu  qui, 
dans  le  pauvre ,^ a  voulu  souffrir  le  froid,  la  faim,  la  soif, 
les  privations  de  toutes  sortes;  c'est  lui  qui  tend  la  main 

^  EvefyyerSv  vàfu^e  ftifteîadat  Seàv 

(Gr^g.  Theol.  Poem.  theolog,  II ,  xxx  ,  5  ,  t.  Il,  p.  58a.  ) 

Cf.  Aug.  Serm,  v,  4,  t.  V,  p.  i455,  6  .*  «  ...Serves  suos  quos  potest 
tpascere  Deus,  ideo  facit  indigentes,  ut  inveoiat  opérantes.  Nemo 
«  superbiat ,  quia  dat  pauperi ,  etc.  »  ^ 

*  «Pars  sacrilegii  est,  rem  pauperum  dare  non  pauperibus. »  (Hie- 
ron.  Ep,  Liv  ad  Panim,  t.  IV,  P.  ii,  p.  585.)  —  Cf.  Ambros.  m  ps, 
cxviii,S  22,  t.  f,  p.  io64-,  Aug.  m  ps.  cxlvii,  12,  t.  IV,  p.  2362,(2; 
Greg.  Theol.  Orat.  xiv,  4o,  t.  I,  p.  285,  h,  et  Or.  xxvi  ,11,  ihid.  p.  48o, 
c;  Basil.  Hom,  in  diviles,  t.  II,  p.  5 1  et  suiv.  Chrysost.  De  Lazaro,  11,  4, 
1. 1,  p.  733,  a,  et  le  traité  de  S.  Cyprien,  De  opère  et  eleem.  p.  237-24.7. 

^  Basil.  Hom.  in  divites,  t.  II ,  p.  55.  Il  repousse  toute  excuse  de 
rang  à  soutenir,  d'enfants  à  pourvoir,  etc. ,  le  précepte  est  général. 
(  P.  56-59.)  Cf.  Hieron.  Ep,  xlix  ad  Paul.  De  instit  monach,  t.  IV,  P.  11, 
p.  566;  Chrys.  m  Ep.  ad  Roman,  hom.  xi,  6,  t.  IX,  p.  539,  a;  Greg. 
Nyss.  Orat.  i,  De  paaper.  et  henefceniia,  t.  II,  p.  a42  (falso  280),  6. 
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ao  ricbe,  poor  lui  donner  le  mérite  de  venir  a  son  aide 
et  de  96  Ëiire  son  consolateur  ^  :  et,  par  une  touchante 
communication  de  son  propre  caractère,  ie  pauTre  aide 
le  riche  à  revêtir  J.  C.  lui-même,  par  les  sentiments  de 
piété  qu'il  a  fait  naître  en  lui^.  Saint  Augustin  a  donc 
raison  de  dire  qu'ils  sont  bats  Fun  pour  Tautre  ^  ;  et  saint 
Jean  Cbrysostome ,  que  le  pauvre  a  moins  besoin  du  riche, 
que  le  riche  n'a  besoin  de  lui  *.  Us  commentent  ces  pa- 
roles de  l'Écriture  :  •  Faites-vous  des  amis  avec  les  ri- 
chesses du  monde ,  n'amassez  pas  votre  trésor  sur  la  terre.  » 
Les  pauvres  sont  les  trésors  de  l'Eglise^  :  c'est  amasser 
dans  le  ciel  que  de  déposer  dans  leur  sein  nos  richesses; 
et  ainsi  ^  par  un  effet  de  la  miséricorde  divine  «  nous  thé- 
saurisons encore  y  lorsque  nous  ne  faisons  qu'acquitter 

'  Ililar.  in  pu  cxxxi ,  S  j3,  p.  458  ;  Hier.  /.  /. ;  Chrys.  îa  ps.  iltiu  » 
$  6,  t.  V,  p.  5 1 4,  ft;  in  Ep.  ad  Rom,  kom.  .\t,  6,  t.  IX,  p.  6oi  ,  d; 
Aiig.  m  ps,  rxLVii,  S  i3,  t.  IV,  p.  j363,  b;  Sfrm,  xxiTiii,  8,  t.  V, 
p.  28 i,  d;  Serm,  cm,  S  2,  ihid.  p.  770,  c;  Serm.  ccvi,  2,  ihid, 
p.  1339;  a. 

^  Greg.  Nyss.  in  verba  faciamus  homioem,  OraL  1,  t.  I,  p.  i5o,  c. 

^  «  .  .Qiiando  facit  paupere9,probat divites.  Sic  enim  scriptam  est: 
t  Pattper  et  dives  occarremnt  sibi,  etc.*  Aug.  Serm.  xxiix,  6,  t.  V, 
p.  289,  a,  b. 

*  Chry».  in  Ep.  i  ad  CorintL  hom.  xxxiv,  4,  t.  X ,  p.  3 16,  c.  Il  le 
prouve  ici  an  point  de  vue  matériel;  ailleurs,  il  montre  les  pauvi*e8 
combattant,  par  leurs  prières,  pour  le  salut  des  riches  (in  Matth.  hom» 
LXVi ,  4  ,  t. .Vfl ,  p.  669 ,  6)  ;  les  pauvres,  vrais  médecins  de  nos  âmes. 
(De  verbis  apost  etc.,  hom.  m,  1 1,  t.  111,  p.  289,  6.) 

*  S.  Laurent,  on  le  sait,  mettant  cette  parole  en  action,  réunit  les 
pauvres,  pour  les  offrir  au  magistrat  avide  qui  lui  avait  ordonné  de  lui 
livrrr  se»  trésors.  (Prudent,  llymn.  v.  29-79,  ap.  Act*  martjr.  p.  189- 
196,  r'd.  1713.) 
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une  dette  :  ces  biens,  que  nous  tenons  de  Dieu  et  qu'il 
nous  redemande,  il  les  reçoit  lui-même,  comme  débi- 
teur, et  nous  en  fait  recueillir  les  fruits  ^ 

Par  ces  préceptes  le  christianisme  ramenait  les  hommes 
à  ce  point  qui  est  le  principe  et  la  fin  de  l'humanité  rTu- 
nité  non-seulement  d'origine ,  mais  de  cœur,  d'âme  et  de 
vie,  l'unité  par  la  charité,  l'unité  en  J.  C.  qui  est  charité^. 

Celte  doctrine,  appliquée  parmi  les  chrétiens,  devait 
prévenir  la  misère  et  ces  tristes  nécessités  de  la  servitude 

*  Hieron.  Ep.  xlvii,  ad  Furiam.  De  vidait,  serv.  t.  IV,  P.  ii,  p.  558- 
559,  etc.  —  Ambros.  m  ps.  lxi,  S  31 ,  m  ps,  cxvm,  S  10;  in  Evtuiy, 
sec,  Luc.  V,  S  78,  t.  I,  p.  963,  1090  et  1874.  — Aug.  Ep,  II,  ccLxvm, 
t.  II,  p.  i368,  b;  in  ps,  xxxvi,  S  6,  t.  IV  p.  4o6,  a;  in  ps,  xxxviii, 
S  1 2 ,  et  XLViii ,  S  9 ,  t.  I V,  p,  45 1  et  6 1 1 ,  a  ;  Serm.  ix ,  2 1 ,  t.  V,  p.  9 1 , 
ciSerm,  xxxix,  8  [ihid,  p.  284,  h)\  Serm.  un,  4  (p.  447,  h)\  Serm. 
XLV,  4  (p.  3i8,  o).  Voyez  encore  Serm.  lx  (p.  49i-5o3)  et  Serm,  lxi 
(p,  5o3-5io);  Serm,  lxxxvi,  2  (p.  654);  Serm.  cxiii  (p.  816-822); 
Serm.  cxiv,  5  (p.  826,  6);  Serm.  ceux,  3  (p.  1 549-1 55o)  :  «  ...Mi- 
«serere  hominis  homo,  et  tui  miscrebitur  Dcus.  Tu  homo  et  aher 
«  homo ,  duo  miseri  ;  Deus  autem  non  est  miser ,  sed  misericors.  Si 
aautem  miser  non  misereatur  miserum,  quomodo  exigit  misericor- 
«  diam  ab  illo  qui  nunquam  erit  miser.  »  •^—  Chrysost.  De  verhis 
apost  etc.,  hom.  11 ,  9,  t.  III,  p.  278,  c;  in  cap.  xviii  Gènes,  hom.  xui, 
7,  t.  IV,  p.  434,  a;  in  Joann.  homii  ux,  4,  t.  VIII,  p.  35o ,  h,  et  le 
commentaire  des  paroles  du  Jugement:  in  cap.  xxv  Gènes,  hom.  l,  2, 
t.  IV,  p.  498,  6;  in  Ep.  ad  Epkes.  11,  hom,  iv,  3,  t.  XI,  p.  29,  6.  — 
Ambros.  Ep,  I,  lxiii,  S  87,  t.  II,  p.  io43,  et  De  ojfic,  minislr.  II,. 
XXVIII ,  S  1 4o ,  t.  II ,  p.  1  o4 ,  où  il  cite  le  trait  de  S.  Laurent. 

'  «Charitas  qua  in  uno  incommutabiii  unum  sumus.  »  [Aug.  De 
peccat,  mer.  et  remiss.  I,  1 ,  t.  X,  p.  191 ,  a;  cf.  in  Joann,  Ev,  tracts 
XVIII,  4,  t.  III,  p.  1886,  a;  tract  Lxv,  2,  t.  III,  p.  2248,  a,  et  in 
Ep,  Joann,  tract,  viii,  t.  III,  p.  2559.  —  Cbrys.  in  incompreh,  Dei  nai, 
i,  1,  t.  I,  p.  445,  fc;  De  laud.  S.  Pauli.  apost.  hom.  m,  t.  II,  p.  490,  h^ 
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qu'elle  entraÎDait  pour  les  classes  inférieures.  Elle  avait 
commencé  entre  les  premiers  disciple^  de  la  foi ,  par  la 
communauté  véritable^  :  elle  avait  dû,  dans  un  cercle 
plus  lai^e,  changer  son  mode  d  application.  Les  biens 
restèrent  distincts,  mais  ne  laissaient  pas  de  contribuer 
aux  besoins  des  plus  pauvres;  la  contribution  affectée 
aux  agapes,  ce  repas  en  commun  qui  rappelait  et  réali- 
sait, dans  les  limites  du  possible,  le  principe  de  la  com- 
munauté chrétienne,  servait  au  secours  des  indigents  et 
des  infirmes 2.  Alors  que  les  agapes  ne  furent  plus  célé- 
brées, les  secours  ne  cessèrent  point  d'être  recueillis 
parmi  les  fidèles.  Les  évêques,  tuteurs-nés  des  pupilles, 
fondés  de  pouvoir  des  pauvres,  en  étaient  les  déposi- 
taires ^  ;  les  prêtres  les  aidaient  à  en  faire  la  distribution. 
Si  l'argent  ne  suffisait  pas  aux  besoins,  on  n'hésitait  point 
à  briser  les  vases  de  l'église  même  consacrés*;  et  cette  ar- 
deur de  charité,  qui  devait  être  un  préservatif  contre 

*  Les  Pères  aimaient  à  le  rappeler,  pour  en  faire  revivre  Tesprit 
au  moins  parmi  les  fidèles.  (Aug.  in ps.  cxxxi,  5,  t.  VI,  p.  2100,  c2, 
3101,  a;  Ghrys.  in  Act.  apost.  hom,  vu,  2,  et  hom,  xi,  1,  t.  IX, 
p.  58,  c,  et  90;  et  sur  la  charité  de  S.  Paul  envers  tous  les  hommes. 
(De  sanct  mart  S  3,  t.  II,  p.  655,  c,  in  Ep.  If  ad  Cor.  hom,  xiii,  1 , 
t.  X,  p.  53i,  6«  c>  etc.,  etc.) 

'  Tert. i4^oLaJv.<7enf.39,p.3i,6  et 32  :«... Si quidem inopes quosque 
«refrigerio  isto  juvamus  non  qua  pênes  vos  parasiti  alTectant,  etc.» 

^  Aug.  Ep.  III,  CLxxxv,  35,  t.  II,  p.  986,  d;  Serm.  clxxvi,  2, 
t.  V,  p.  121 5,  a,  6. 

*  «  ...Sin  vero  pauperibus  erogat,  captivum  redimit,  misericordia 
«est...  In  his  tribus  generibus  vasa  ecclesiae,  etiam  initiata,  con- 
«  fringerc,  conflare,  vendere  licet.  »  (Ambr.  De  offic,  II,  xxviii,  S  i42, 
t.  II,  p.  loA.) 
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Tesclavage,  fit  quelquefois  des  esclaves.  SainiPierre  le  Col- 
lecteur (telonearius),  au  temps  de  Justinien,  cet  homme, 
jadis  si  dur  envers' les  pauvres,  converti  par  la  charité, 
se  faisait  vendre  par  son  trésorier  au  profit  des  indi- 
gents^  Saint  Sérapion  donnait  ses  vêtements,  donnait  son 
Evangile  et  se  donnait  lui-même  à  une  pauvre  femme  qui 
le  vendit  à  des  mimes  grecs.  Il  était  difficile  de  faire  du 
saint  un  mime;  il  fit  de  ces  mimes  des  chrétiens^. 

Bientôt  la  vie  en  commun ,  rendue  impossible  par  la  dif- 
fusion de  rÉglise,  se  rétablit  en  communautés  religieuses. 
Ce  furent,  comme  à  l'origine,  des  refuges  où  les  pauvres, 
libres  ou  anciens  esclaves ,  purent  trouver  place  et  vivre 
en  frères;  et  saint  Augustin  défendait  d'en  repousser  per- 
sonne^, il  cherchait  à  les  multiplier,  et  comparait  les 
riches  qui  les  faisaient  bâtir  aux  cèdres  du  Liban,  où  les 
passereaux  vont  poser  leur  nid^.  Mais  cette  institution  ne 

'  Trait  cité  dans  la  vie  de  S.  Jean  TAumônier  (Boll.  II,  p.  5o6); 
l*bistoire  de  sa  conversion  est  bizarre  et  touchante.  Pour  repousser  les 
importunités  des  pauvres,  il  leur  jetait  des  pierres.  Un  jour,  n'en  trou- 
vant pas  sous  la  main ,  il  leur  jeta  un  pain  à  la  tête.  Il  tomba  malade 
et  eut  une  vision.  Ses  mérites  étaient  comptés  :  d'un  côté  étaient  tous 
ses  crimes,  de  Tautre  ce  pain  ,  jeté  comme  une  insuite  aux  pauvres,  et 
accepté  comme  une  aumône  par  Jésus-Christ. 

'  «  . . .  Tradidit  se  ei  ut  venderet  cum  ad  mimos  graecos  quos  et 
«christianos  fecit  in  paucis  diebus.  »  (i6i(/.  p.  607.) 

^  cNunc  veniunt  plerumque  ad  banc  professionem  servitutis  Dei 
«  et  ex  conditione  servili ,  vei  eliam  iiberti ,  vei  propter  hoc  a  dominis 
c  liberati  sive  liberandi ,  et  ex  vita  rusticana ,  et  ex  opificum  exercita- 
«tione,  et  plebeio  labore,  tanto  utique  felicius,  quanto  fortius  edu- 
«  cati.  Qui  si  non  admittantur,  grave  delictum  est  :  infirma  mundi  eletfil 
t  Deus.  »  ( Aug.  De  opère  monach,  S  2 5 ,  t.  VI ,  p.  8 2 2 ,  c.) 

*  Aug.  in  ps.  xciii,  S  i6,  t.  IV,  p.  i656,  b. 
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recevait  les  pauvres  quen  les  séparant  du  monde;  or  ils 
pouvaient  y  tenir  par  des  liens  sacrés  aussi  :  on  leur  affecta 
d'autres  demeures  où  ils  trouvaient,  sans  rompre  avec 
leurs  familles,  les  secours  que  demandait  leur  état  de  mi- 
sère et  d'infirmité.  Un  banquier,  dont  parle  saint  Basile, 
avait  institué  et  entretenait  à  ses  frais  un  établissement  de 
ce  genre.  Le  saint  lui-même  en  avait  fondé  un  à  Césarée; 
d'autres  s'élevèrent  à  Amasée  et  en  plusieurs  lieux.  Saint 
Jean  Ghrysostome  mentionne  l'hospice  de  Constanti- 
nople,  saint  Jérôme  celui  de  Rome;  saint  Augustin  avait 
établi  à  Hippone  un  semblable  refuge,  et  l'usage  ne  taixla 
pas  à  s'en  répandre  partout  '. 

Cette  institution  est  l'honneur  du  christianisme.  L'an- 
tiquité païenne  n'eut  pas  d'hôpitaux  :  elle  avait  pourtant 
ses  misères;  elle  avait,  parmi  les  libres  connue  parmi  les 
esclaves ,  plus  d'un  malheureux  à  recueillir.  Il  y  eut 
bien  en  Attique  et  à  Rome  un  système  de  secours  pour  l'in- 
digence, mais  il  s'appliquait  seulement  aux  citoyens,  et, 
à  Rome ,  il  se  renferma  dans  des  conditions  particulières 
quand  ce  nom  de  citoyen  fut  devenu  commun  à  tous  les 
habitants  de  l'Empire.  Hors  de  là,  aucune  de  ces  mesures 
générales  qui  prennent,  au  seul  titre  de  ses  besoins,  la 
vie   d'un  homme  à  la  charge  du  public.  L'homme  libre 

»  Basil.  CaE8.  Ep.  II,  cxlïii,  t.  III,  p.  235,  d;  Greg.  Theol.  Orai. 
XLiii,  63,  p.  817-819;  Chrys.  Ad  Stag.  a  dœmone  vexai,  m,  i3,  t.  I, 
p.  333,  6;  HieroD.  Ep.  lxxxiy,  ad  Océan.  De  morte  Fabiolœ,  t.  IV, 
P.  II,  p.  660  :,«Omnem  censum,  quem  hahere  poterat,  in  pecuniam 
«congregatum  usibus  pauperam  praeparavit;  et  prima  omnium  voao- 
•  HOfuTov  instiluit,  in  quo  aegrotantes  coliigeret  de  plateis,  et  con- 
«  sumpta  languoribus  atque  inedia  miserorum  membra  foveret.  » 
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était  abandonné  à  lui-même,  l'esclave  à  son  maître,  ce 
qui,  souvent,  ne  valait  pas  mieux  pour  lui  :  qu'on  se 
rappelle  File  du  Tibre  et  la  loi  de  Claude  sur  les  esclaves 
malades  délaissés  !  Le  christianisme  fit  un  devoir  de  soi- 
gner les  pauvres  quels  qu'ils  fussent  :  ils  faisaient  partie 
de  la  famille  chrétienne ,  ils  étaient  frères ,  ils  avaient  droit 
à  l'héritage  commun.  Sans  doute  la  pratique  des  fidèles  ne 
sut  point  se  soutenir  à  la  hauteur  de  la  doctrine.  11  y  eut 
des  pauvres  dans  là  société  chrétienne  (88)  et  non-seule- 
ment des  pauvres,  mais  des  nécessiteux,  des  mendiants: 
—  si  l'on  faisait  alors  un  crime  de  la  mendicité,  c'étaient  les 
riches  qu'on  en  j  ugeait  coupables,  les  riches  qui  en  étaient  la 
cause  par  leur  égoïsme  et  par  leur  dureté  ^ — Mais  l'Eglise 
luttait  contre  l'indifférence  et  contre  le  mauvais  vouloir; 
et  elle  sut  s'élever  par  les  inventions,  sinon  par  les  res- 
sources de  sa  charité ,  au  niveau  de  la  misère.  Elle  voulut 
suppléer  à  la  tiédeur  des  particuliers  par  des  fondations 
communes.  Elle  y  accueillit  elle-même  et  les  libres  et  les 
esclaves  :  car  l'obligation  où  étaient  les  maîtres  de  soigner 
leurs  esclaves  malades  ne  fit  jamais  que  ces  derniers 
n'eussent,  autant  que  les  autres,  besoin  de  ces  retraites; 
et  l'habitude  de  les  abandonner  semble  avoir  été  si  grande, 
qu'on  les  abandonnait  encore  quand  on  pouvait  les  envoyer 

*  «Pierumque  mendicus,  unum  nummum  petens,  ad  ostium  libi 
«praecepta  Dei  cantat.  »  (  Aug.  Sam.  xxxii,  aS,  t.  V,  p.  ado,*  a).  Cf. 
J.  CLrys.  in EpAad  Cor,  hom.  xxx,  /i,  l.  X,  p.  274,  c,  276 ,  o.  —  S.  Au- 
gustin relève  les  mendiants  comme  les  pauvres,  par  la  comparaison  de 
nous-mêmes:  fMendici  enimDei  sumus,  etc.  »  (Aug.  Serm.  lxi,  8,  t.  V, 
p.  5o6,  c.  Cf.  Serm.  un,  4;  5«rm.  i.vi,  9;  ibid.  p.  447,  h,  c,  et  467,  a, 
et  la  note  89  à  la  fin  de  ce  volume.) 
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à  Phôpital  ^  Ce  n'est  donc  pas  l^afTranchissement  des  es- 
claves qui  a  fait  naître  la  nécessité  de  ces  institutions; 
c'est  la  charité  qui  les  fit  ouvrir  pour  les  misères  de  l'es- 
clavage comme  «pour  celles  de  la  liberté. 

En  les  ouvrant  aux  pauvres,  l'Eglise  faisait,  d'ailleurs, 
tous  ses  efforts  pour  leur  en  épargner  la  nécessité,  car  ces 
refuges  ont  bien  aussi  leur  servitude.  Pour  cela,  il  fallait 
attaquer  la  misère,  non  pas  seulement  avec  les  ressources 
du  riche,  mais  avec  celles  du  pauvre;  il  fallait  donner 
aux  classes  inférieures  le  moyen  de  se  suffire  à  elles- 
mêmes  :  l'Eglise  réhabilita  le  travail. 

Le  travail  libre,  dans  l'antiquité,  nous  l'avons  vu,  était 
tombé  sous  cette  double  influence  de  l'esclavage  qui,  par 
son  contact,  en  flétrissait  le  caractère  et  en  paralysait  le 
développement.  La  concurrence  de  l'esclave  diminua, 
mais  le  préjugé  restait,  et,  dans  ces  conditions,  les  né- 
cessités de  la  misère,  la  contrainte  de  la  loi  impériale  pou- 
vaient bien  le  forcer,  le  violenter,  mais  non  pas  le  détruire. 
L'Eglise  s'attaque  au  préjugé. 

Le  travail  est  la  loi  du  monde  2;  c'est  l'obligation  par- 
ticulière de  l'homme  ;  c'est  la  sentence  qui  suivit  sa  chute 


^  «Quod  si  quis  servum  suum  aBgritudine  periclitantem  (a)  sua 
«domo  publiée  ejecerit,.  .  .  quum  erat  ei  libéra  facullas,  si  non  ipsc 
«ad  ejus  curam  sulHceret,  in  xénon em  eum  mittere. . .  »  (L.  un. S  3 
(Justin.),  VII,  VI,  De  lat.  libert.) 

*  a  Quid  iliud ,  quod  labor  tibi  communis  est  cum  omni  creatura , 
«  quia  propter  te  mundus  ipse  servitutem  tolérât  corruptionis  *,  quia 
«cum  sanctis  tibilaboris  hujus  et  cxspectationis  commune  consortium 
«  est.  »  (Ambr.  De  Jacob  et  vita  beata,  I,  vi,  S  24»  1. 1 ,  p.  452  eipassim, 
dans  le  même  sens.] 


L'EGLISE  ET  LA  LIBERTE.  401 

et  délermioa  sa  condition  ici  bas  ;  et  Job  le  répétait  après 
Moïse  ^  Aux  leçons  et  aux  exemples  de  l'Ancien  Testa- 
ment, les  Pères  pouvaient  joindre  les  données  du  Nouveau.  , 
Jésus-Christ  lui-même  avait  voulu  honorer  la  pauvreté  et 
le  travail  par  sa  naissance  et  par  sa  vie  :  «  Il  voulut  naître 
d'une  mère  pauvre  ayant  pour  époux  un  ouvrier.  »  C'est  à 
des  patres  qu'il  fit  porter  d'abord  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile ;  c'est  parmi  des  pécheurs,  des  ouvriers,  des  igno- 
rants ,  qu'il  choisit  ceux  par  lesquels  le  monde  entier  devait 
y  être  soumis.  Et  saint  Paul,  on  l'a  vu,  avait  voulu  continuer 
son  travail  d'ouvrier  parmi  les  travaux  de  son  apostolat^. 
Sur  ce  point  donc  aussi,  le  Seigneur  était  venu,  non 
renverser  la  loi,  mais  l'accomplir.  Il  ne  rompt  pas  le  joug, 
il  veut  le  rendre  moins  pesant  en  le  partageant  avec  nous^; 
et  cet  arrêt  de  la  justice  divine  se  transforme  par  l'esprit 
de  l'Évangile.  Ce  qui  n'était  qu'une  expiation  de  la  faute 
devient  un  devoir  de  la  charité  :  «  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  châtier  notre  corps,  disait  saint  Basile  en  com- 
mentant saint  Paul,  c'est  aussi  par  amour  du  prochain 
que  ce  genre  de  vie  nous  est  utile,  afin  que  Dieu  four- 
nisse par  nous  à  nos  frères  infirmes  ce  que  leurs  besoins 

^  «Homo  nascitur  ad  laborem,  »  enteDdu  au  propre  comme  au 
figuré ,  et  commenté  par  S.  Basile  (Hom.  in  ps,  xlviii  ,  S  5, 1. 1 ,  p.  181, 
c),  et  par  S.  Grégoire  de  Nazianze.  (Orat.  xxvi,  S  3, 1. 1,  p.  478,  J.) 

'  Chrysost.  inMatth.  hom,  lxvi,  S  2,  t.  VII,  p.  655,  c;  —  in  Ad. 
apost  hom,  vu,  3,  t.  IX,  p.  59,  d:  —  in  Matth.  hom,  xxxiii,  1, 
t.  VII,  p.  378,  c;  ad  popul,  Antioch.  hom.  xix,  3 ,  t.  II,  p.  igi ,  6^  etc. 
T- Jn  iUad,  Salutate  Prise.  S  5 ,  t.  III ,  p.  1 78 ,  e;  in  Ep.  II  ad  Thess,  m, 
hom.  V,  4*  t.  XI,  p.  6a3,  e,  etc. 

^  «Venite  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,»  commenté  par 
S.  Basile,  in  ps.  xlv,  7,  t.  I,  p.  175,  h. 

III.  26 
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réclament.  Comme  il  est  dit  dans  les  actes  des  apôtres  :  3e 
vous  ai  fait  voir,  par  mon  exemple,  que  cesl  en  travaillant 
ainsi  qu  il  faut  secourir  les  faibles  ;  et  encore  ;  afin  que  vous 
ayez  de  quoi  leur  donner  ^  » 

Telle  fut  la  loi  des  communautés  religieuses  :  pour 
élever  la  vie  chrétienne  au  plus  haut  degré  de  perfection , 
elles  devaient  joindre  le  travail  à  la  prière  et  vivifier  le 
travail,  comme  la  prière,  par  une  fin  de  charité.  C'est 
ce  qui  se  faisait  en  Egypte ,  dans  une  pensée  plus  ascé- 
tique 2;  c'est  ce  que  prescrit  saint  Basile,  qui,  le  premier, 
constitua  la  vie  monastique  en  Orient.  Il  invite  au  genre 
de  travail  qui  peut  le  mieux  se  concilier  avec  les  habitudes 
de  la  méditation,  comme  le  tissage  et  la  confection  des 
chaussures;  mais  il  nen  proscrit  aucun  autre,  et,  dans 
le  nombre,  il  recommande  plus  particulièrement  l'agri- 
culture',  quelque  servile  que  paraisse  désormais  cette 
sorte  d'occupation  dans  l'empire  romain*.  Il  veut,  en 
effet,  que  l'ascète  ne  dédaigne  aucun  métier,  même  ie 
plus  vil:  «  Si  on  lui  dit  de  conduire  les  bêtes  de  5omme« 
il  doit  se  rappeler  avec  quel  empressement  les  apôtres  al- 
lèrent chercher  l'ànon  que  leur  désignait  le  Sauveur  5.  »  La 
prière  était  comme  l'essence  de  la  vie  religieuse,  mais  le 

'  Ad  Epkes.  IV,  28,  et  Act.  Apostol  xx,  35,  ap,  Basil.  Reg.  fus. 
tract  interr.  xxxvu ,  1 ,  sur  cette  question  :  Si  les  prières  doivent  faire 
négliger  ie  travail.  (T.  II,  p.  38 1 -382.)  Cf.  Morcd.  reg.  xlviii  ,  6,  t.  II , 
p.  270,  6. 

*  Hieron.  £/>.  xcv,  ad  Rast.  monach.  t.  IV,  P.  11,  p.  776. 

^  Basil.  Reg,  fus,  tract,  interr.  xxxviii,t.  II,  p.  384-385.  Cf.  Ep,  II, 
Lxxxi,  t.  III,  p.  17A  ,  c. 

*  Ambros.  De  Noe,  xxix,  S  107,  t.  I,  p.  271. 
^   Basil.  Consi.  monast.  xxiii,  t.  II,  p.  674. 


L'EGLISE  ET  LA  LIBERTE.  403 

travail  était  une  des  formes  de  la  prière  ^  et  on  ne  le  de- 
vait sacrifier  à  aucune  autre  pratique  :  «  Faut-ii  s'abstenir 
du  travail  pour  le  jeûne?  —  Mangeons,  répond  le  saint, 
non  comme  des  gourmands,  mais  comme  des  ouvriers  du 
Christs. . 

Mais  le  relâchement  s'introduisit  de  bonne  heure  dans 
cette  vie  et  menaçait  d'y  produire,  parmi  des  hommes  mal 
préparés,  autant  de  scandale  qu'elle  avait  promis  d'édi- 
fication. Plusieurs,  masquant  leurs  dispositions  secrètes 
sous  des  apparences  religieuses,  rejetaient  le  travail  pour 
la  prière  :  c'était  pour  eux  l'oisiveté  ;  et  ils  s'appuyaient  des 
textes  de  l'Écriture ,  des  paroles  du  Seigneur  dans  la  maison 
de  Lazare,  de  celles  qui  condamnaient  l'esprit  d'inquiétude 
des  apôtres ,  en  leur  montrant  les  oiseaux  du  ciel  nourris 
du  grain  qu'ils  n'ont  point  semé,  et  le  lys  paré  de  sa  robe 
éclatante  sans  l'art  du  fileur  ^.  Que  si  d'autres  textes  de  l'É- 
criture semblaient  faire  une  loi  du  travail,  et  sous  une 
sanction  qui  les  devait  toucher,  sans  doute  :  celui  qui  ne 
veut  pas  travailler  ne  doit  pas  manger'^,  ils  refusaient  de 
les  prendre  dans  le  sens  grossier  de  la  lettre  ;  et,  de  même 
que  les  saints  voyaient  dans  le  travail  une  forme  de  prière , 
ils  entendaient  des  choses  spirituelles  cette  obligation  de 
travailler.  Saint  Augustin,  dans  un  de  ses  traités,  fait  al 
lusion  aux  troubles  que  cette  contestation  excita  dans 
Carthage^;  et  il  nous  reste  un  livre  qu'il  composa,  à  ce 

^  Dans  un  autre  passage ,  il  1  appelle  :  Meyà  rà  rris  Stcutovlas  Spyov, 
xai  ^atXeias  oùpav&v  epàSevov.  (De  renunciai,  saculi,  S  9,  t.  Il, 
p.  a  10,  c. 

*  Reg,  hrev.  tract,  cxxxix,  t.  II,  p.  46a ,  (f.  —  ^  Luc.  x,  42  ;  Matth. 
VI,  «5-34. —  *  Il  ad  Thess,  m,  10.  —  *  Rétractât  II,ai  ,t.  I,p.  97,  6. 

26. 
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sujet  même,  sur  l'invitation  de  Tévêque  Aurélius^  Il  y 
montre  que  saint  Paul  a  bien  entendu  parler  du  travail 
des  mains,  et  il  le  prouve  à  ces  champions  intéressés  de  la 
prière ,  par  lexemple  de  l'apôtre ,  par  les  nombreux  témoi- 
gnages qu'il  en  a  donnés.  II  leur  en  dit  le  mode ,  il  leur 
en  dit  le  temps,  et  leur  demande  s'ils  ont  pour  eux 
l'excuse,  dont  il  n'a  point  voulu  pour  lui-même,  d'aller 
de  Jérusalem  en  lUyrie  prêcher  l'Evangile.  Puis,  passant 
des  textes  dont  ils  repoussaient  l'application  à  ceux  dont 
ils  invoquaient  le  bénéfice,  il  leur  demande  si  ces  oiseaux 
du  ciel ,  qui  ne  sèment  ni  ne  moissonnent,  ne  s'abstiennent 
point  aussi,  selon  l'Ecriture,  d'amasser  dans  les  greniers. 
«  Pourquoi  donc  prétendre  avoir  des  mains  vides  d'œuvres 
et  des  granges  pleines  des  produits  des  autres  ?  pourquoi  des 
hommes  à  leur  service  ?  les  oiseaux  du  ciel  se  font-ils  ser- 
vir 2?»  Et,  continuant  de  les  poursuivre  de  sa  mordante 
ironie,  il  leur  souhaite  aussi  des  ailes  quand  ils  s'abattent, 
comme  les  oiseaux,  sur  les  champs  d'autrui,  afin  qu'à 
l'approche  des  gardiens  ils  puissent  leur  échapper  comme 
un  essaim  de  passereaux ,  au  lieu  de  leur  rester  entre  les 
mains  comme  des  bandes  de  voleurs  ^.  Il  conclut  donc 
pour  le  travail.  Si  l'on  a  quitté  la  richesse  pour  la  vie  mo- 
nastique ,  il  faut  rompre  encore  avec  ce  reste  d'indolence  ; 
si  l'on  a  quitté  la  pauvreté,  il  ne  faut  pas  y  venir  avec  la 
pensée  d'améliorer  sa  position  :  «  Car  il  ne  convient  pas, 
ajoute-t-il ,  que,  dans  un  lieu  où  des  sénateurs  viennent 

^  Aug.  De  opère  monach.  i  VI,  p.  797-838. 

*  Ibid.  Sa5,p.  833,a..  .«  Vere  volatilia  cœli,  sed  per  superbiam  in 
«altum  se  extoilendo,  et  jfenum  agri,  sed  carnaliter  sentiendo.  » 
»  Ibid.  S  27  et  28,  p.  824-825. 
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s'appliquer  au  travail ,  les  artisans  restent  oisifs  ;  que ,  dans 
un  lieu  où  des  maîtres  viennent  fuir  les  délices  de  leurs 
domaines,  les  paysans  fassent  les  délicats^. 

Cette  rude  leçon  donnée  aux  moines  fainéants,  saint 
Augustin  eut  Toccasion  de  la  répéter  dans  plus  d'un  dis- 
cours à  ceux  qui,  renonçant  au  monde,  voulaient  d'abord 
renoncer  au  travail.  11  insiste  toujours  sur  le  commande- 
ment de  saint  Paul  :  51  quis  non  vult  operari  non  manducet; 
et  il  y  joint  encore  l'exemple  de  l'apôtre  qui ,  prédicateur 
de  rÉvangile,  soldat  du  Christ,  planteur  de  la  vigne, 
pasteur  du  troupeau,  avait  bien  le  droit  de  vivre  de  la 
parole  de  Dieu  :  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  refuser  un 
salaire  si  bien  gagné  pour  se  donner  comme  modèle  à  tous 
ceux  dont  les  prétentions  voudraient  s'élever  plus  haut^. 
Le  travail  «n'était  donc  pas  seulement  la  loi  de  l'homme 
déchu  ;  c'était  encore  sa  condition  depuis  que  le  Sauveur 
l'avait  relevé ,  c'était  la  règle  de  la  vie  parfaite,  comme  les 
saints  voulaient  la  constituer  dans  les  monastères,  pour 
servir  d'exemple  aux  fidèles  liés  au  monde  parleurs  devoirs. 
Aussi  le  travail  faisait-il  de  la  classe  inférieure  la  classe 
la  plus  rapprochée,  par  son  genre  de  vie,  de  la  perfection 
de  l'Évangile;  et  saint  J.  Chrysostome  en  relevait  les  avan- 

*  Aug,  De  opère  monach,  S  Sa  ,  p.  8^7.  (Cf.  Régula  ad  servos  Dei, 
Si  et  a,  1. 1,  p.  1271-1272.)  A  la  fin,  par  une  autre  de  ces  saillies 
où  S.  Augustin  oublie  volontiers  la  règle  et  la  mesure ,  il  se  prend  à 
leurs  longs  cheveux ,  et  demande  s'ils  veulent  aussi  faire  vivre  les 
barbiers  dans  le  repos ,  ou  s'ils  prétendent  imiter  encore  les  oiseaux 
de  rÉvangile,  et  craignent  d'être  déplumés  et  de  ne  plus  savoir  voler. 
(De  opère  monach.  S  89,  ibU.  p.  835.) 

^  Aug.  ibid.  S  4, p.  801-802.  Cf.  in  Joann.  Ev,  iract  cxxii»  3,  t.  III, 
p.  2/i52-2453,  et  Hieron.  Ep.  xv  et  xxi,  t.  IV,  P.  u,  p.  21  et  53. 
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tages  dans  on  discours  où,  selon  son  habitude ^  il  anit 
avec  tant  d*art  les  textes  sacrés  à  sa  démonstration  :  «  Ne 
proclamons  pas  trop  le  bonheur  des  riches ,  ne  méprisons 
pas  les  pauvres ,  ne  rougissons  pas  des  métiers  et  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  de  la  honte  dans  les  occupations  manuelles, 
mais  bien  dans  Toisiveté  et  dans  Tinaction.  S'il  eut  été 
honteux  de  travailler,  saint  Paul  ne  Teûl  pas  fait  et  ne 
s'en  fût  point  tant  vanté  dans  l'Écriture  ;  si  les  métiers 
étaient  une  flétrissure ,  il  n'aurait  pas  déclaré  «  ceux 
qui  ne  travaillent  point  indignes  de  manger.  •  Et,  pour- 
suivant, il  montre  l'excellence  du  travail  qui  continue 
l'œuvre  de  Dieu  dans  le  monde,  et  qui,  dans  Thomme, 
n'est  pas  seulement  une  expiation  du  péché ,  mais  un  pré- 
servatif contre  ses  atteintes,  une  source  pure  de  bonnes 
œuvres  et  de  vertus  ^ 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  sollicitude  l'É- 
glise recommandait  le  travailleur,  et  Thomme  de  louage 
aux  attentions  des  fidèles  :  «  Car  qui  sait,  disait  saint  Am- 
broise  en  commentant  l'histoire  de  Tobie  et  de  l'ange, 
s'il  n'y  a  point  de  même  un  ange  en  lui  ^.  »  A  plus  forte 
raison  faisait-on  au  riche  un  devoir  d'accomplir  envers 
son  mercenaire  toutes  ces  obligations  de  droit  rigou- 
reux dont  le  fort,  en  un  temps  d'oppression,  s'affranchit 
volontiers  à  l'égard  du  faible;  et,  tandis  que  Libanius 
plaide  la  cause  des  maîtres  contre  les  paysans,  saint  Jean- 
Chrysostome  prend  en  main  la  défense  de  ces  pauvres 
campagnards  mourant  de  faim  au  milieu  des  produits  de 

»  Chrys.  in'Jilad,  Salut.  Prise.  S  5,  t.  III,  p.  178-180.  Cf.  ad  Stag. 
a  dmm.  vex,,  hom,  S  3,  t.  I,  p.  189,  c. 
*  De  Tobia,  xxiy,  S  91,  t.  I,  p.  6ai. 
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la  terre,  Iravaillant  sans  relâche  pour  se  retirer  les  mains 
vides,  et  laisser  le  propriétaire  remplir  ses  greniers  et 
ses  caves  des  fruits  de  leurs  veilles  et  de  leurs  sueurs  : 
trop  heureux  s'ils  ne  lui  restent  pas  liés  par  quelque  dette, 
exposés  à  mille  vexations,  à  mille  corvées  gratuites^.  Ce 
travail,  le  sdaire  auquel  il  donne  droit,  c'était  pourtant 
Tunique  soutien  du  pauvre  :  et  n'était-ce  pas  le  tuer  que 
de  lui  ôter  les  moyens  de  vivre  ?  Aussi  les  Pères  font-ils 
de  ces  abus  de  pouvoir  presque  un  crime  d'homicide  ; 
et,  si  la  loi  des  princes  n'a  point  de  peine  pour  ce  genre 
de  meurtre,  ils  en  appellent  à  une  sanction  plus  haute. 
L'homme,  mercenaire  en  ce  monde,  ouvrier  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  devait  s'attendre  à  trouver  auprès  du  divin 
maître  la  mesure  dont  lui-même  aurait  usé^. 

En  prouvant  la  nécessité,  la  vertu,  la  noblesse  du  tra- 
vail, les  Pères  ne  faisaient  point  de  distinction.  Ils  con- 
damnaient les  professions  dangereuses,  mais  ils  jugeaient 
égales  toutes  les  fonctions  utiles  dans  Tordre  des  métiers 
comme  dans  l'ordre  des  services  :  car  l'Église  est  souvent 
comparée  à  un  corps  dont  les  membres,  avec  leur  usage 
divers  et  leur  beauté  propre,  ont  pourtant  même  destina- 


*  «Cieux,  troublez-vous  d'étonnemeni ;  terre,  frémis,»  s'écrie  h 
saint,  avec  Tauteur  sacré,  en  retraçant  ce  tableau.  (Ghrys.  in  Matlh. 
hom,  LXi,  3,  t.  VII,  p.  G  là.)  Cf.  Libanius,  De  patroc,  vicorum,  cité 
plus  haut,  et  la  lettre  de  S.  Augustin  en  faveur  de  colons  menacés  de 
payer  une  double  redevance.  (Ep.  ccxlvii,  t.  II,  p.  1337.) 

^  «  ...Hoc  est  enim  interficere  bominem,  vitaesuaeei  débita  subsi- 
«  dia  denegare.  Et  tu  mercenarius  es  in  bac  terra  :  da  mercedem  mer- 
«  cenario,  ut  et  tu  possis  dicere Domino ,  quum  precaris  :  Da  mercedem , 
«Domine,  sustinentibus  te.»  (Ambros.  De  Tobia,  xxiv,  92,  ibid.) 
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lion  et  même  vie  ^.  Ainsi,  au  dernier  rang  du  clergé,  lc5 
fossoyeurs  qui,  à  l'exemple  de  Tobie,  ensevelissaient  les 
morts,  étaient  recommandés  aux  évéques  comme  des 
frères,  en  leur  qualité  de  serviteurs  de  J.  C.^;  ainsi  les 
veuves  âgées,  qu'entretenait  TÉglise,  prêtaient  leurs  ser- 
vices aux  clercs  malades  et  sans  parents,  comme  ces  saintes 
femmes  qui  accompagnaient  les  apôtres  et  veillaient  à 
leurs  besoins  ^  :  et  ces  exemples  étaient  toujours  suivis 
dans  les  classes  les  plus  élevées.  De  pieuses  matrones,  au 
temps  des  Pères  de  TÉglise,  renonçaient  encore  à  toutes 
les  séductions  de  la  beauté ,  de  Tâgeet  de  la  richesse,  pour 
se  confiner  aux  derniers  rangs  du  service  domestique  \ 
pour  se  consacrer  elles-mêmes  au  sei-vice  des  malades  et 
aux  soins  les  plus  rebutants,  comme  le  faisait  la  petite-fille 
des  Fabius^,  et  encore  Flaccilla,  femme  de  Théodose ^. 

*  GhrysosU  in  Ep*  ad  Ephes,  iv,  hom,  x,  i ,  t.  XI,  p.  75-76.  Aug. 
Seim,  ccLXYii,  S  4,  t.  V,  p.  lôgS,  c. 

*  Uieron.  De  vu  ordinibas  Ecclesiœ,  t.  V,  P.  i,  p.  gg.  Disons, 
du  reste,  que  l'on  doute  de  l'authenticité  de  ce  traité.  —  Des  clercs 
employés  aux  mêmes  soins  sont  désignés  sous  le  nom  de  copiatœ  (1.  1 
{357),  C.  Th.,  XIII,  1,  De  lustrai  conlat.);  d'autres^  à  Alexandrie, 
formaient  une  corporation  chargée  du  soin  des  malades  :  on  les  appe- 
lait ,  à  cause  des  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés  dans  les  con- 
tagions, paraholani,  (L.  42,  C.  Th.,  XVI,  11,  De episcopis.) 

'  Hieron.  Ep»  xxxiv,  ad  Nepotianum,  De  vila  cleric,  t.  IV,  P.  11, 
p.  360;  Âug.  De  opère  monach  S  5,  t.  VI,  p.  8o3,  c. 

*  Hieron.  Ep^  liv,  ad  Pamm.  t.  IV,  P.  ii,  p.  687. 

'  «  ...Scio  plerosque  divites  et  religiosos , ob  stomachi  angustiam., 
«  exercera  hujus  modi  misericordiam  per  aliéna  ministeria  et  clemen- 
«tes  esse  pecunia,  non  manu.»  (Uieron.  Ep,  lxxxiy,  ad  Océan.  De 
morte  Fabiolœ»  t.  IV,  P.  11,  p.  660.) 

*  Theodoret.  HisteccUs.Y^  16. 
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Nulle  fonction  qui  parût  vile  aux  yeux  de  TÉglise,  nulle 
qui  ne  fut  honorée  par  l'exemple  des  saints  ou  des  mar- 
tyrs :  il  y  avait  des  martyrs  et  des  saints  même  dans 
celles  que  TEglise  réprouvait  comme  suspectes  ^  Les 
grands  du  monde,  les  évéques,  devaient  s'humilier  devant 
ces  élus  de  la  grâce,  sortis  des  rangs  les  plus  obscurs;  et 
l'ouvrier  supportait  avec  plus  d'espérance  ces  misères, 
d'où  l'on  pouvait  s'élever  si  haut  2. 

L'Eglise  ne  se  renferma  donc  point  dans  sa  théorie  de 
la  liberté  et  de  l'esclavage.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  prêcher 
la  clémence  aux  maîtres,  la  résignation  aux  esclaves,  et 
de  faire  tant  d'efforts  pour  ramener  aux  conditions  nor- 
males de  la  fraternité  chrétienne  cette  association  contre 
nature,  où  l'homme  n'est  plus  qu'une  chose  entre  les 
mains  d'un  homme  semblable  à  lui.  Elle  travailla  active- 

^  Par  exemple,  tenir  taverne  (xairr^Xo^,  caupo)  ;  l'évéque  doit  rejeter 
ses  offrandes  (Const.  apost.  IV,  6,  t.  I,  p.  29a),  et  cependant  Saint 
Théodote,  depuis  ëvêque  d'Ancyre,  en  usait  comme  un  prêtre  de 
son  apostolat  :  « ...  Industria  uiens,  cogitabat  quomodo  caupona  sua 
«  fieret  portus  salutis  persecutionem  patientibus.  »  [Acia  martyr,  p.  355 
et  356.) 

^  Les  patrons  que  les  corps  de  métiers  prenaient  parmi  les  saints 
étaient  généralement  sortis  de  ces  métiers  mêmes  :  S.  Crépin ,  etc.  — 
S.  Paulin  parle  avec  vénération  d  un  jeune  serviteur  que  lui  avait 
envoyé  Sulpice  Sévère  :  «  Servivit  ergo  mihi ,  servivit  inquam  ;  et  vœ 
«  mihi  misero  quod  passus  sum  ;  servivit  et  peccatori  qui  non  serviebat 
«  peccato  ;  et  ego  indignus  a  servo  justitia;  ministrabar. . .  Ipse  vero 
«quotidie  non  solum  pedes  mecs  lavare,  scd  et  calceamenta,  si  pa- 
«  terer,  tergere  cupiebat ,  avarus  dominationis  internas  et  idcirco  cor- 
«  poreae  servitutis  impiger. . .  Et  ego  Dominum  Jesum  in  fratre  Victore 
«veneratus,  quia  omnis  anima  iidelis  exDco  e^t,  et  humiiis  corde  cor 
•  Gbristi  est.»  (Paulin.  Ep,  xxiii,  p.  122-1 23.) 
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ment  à  la  libération  des  esclaves;  elle  entreprit  d'en  sup- 
primer les  catégories  les  plus  funestes  à  la  vie  de  Tàme  et 
du  corps,  d'en  réduire  le  nombre,  de  le  ramener  à' des 
proportions  où  il  fût  plus  facile  de  rétablir  les  rapports 
d*une  honnête  familiarité ,  d'une  salutaire  influence ,  entre 
les  maîtres  et  les  serviteurs;  et,  en  même  temps  qu'elle 
voulait  resserrer  le  champ  de  l'esclavage,  elle  cherchait  à 
en  tarir  les  sources  par  le  rachat  des  captifs,  par  la  libé- 
ration des  débiteurs,  par  tous  ces  secours  de  la  charité 
qui  sauvaient  les  familles  des  tristes  extrémités  où  l'escla- 
vage venait  les  saisir  à  la  suite  de  l'usure.  Mais  le  plus 
sûr  moyen  de  ruiner  l'esclavage,  c'était  d'assurer  et  d'é- 
tendre les  ressources  de  la  liberté.  Il  fallait  relever  les 
classes  inférieures,  en  leur  rendant  le  travail  avec  la  con- 
sidération dont  l'esclavage  l'avait  dépouillé.  Les  rappeler 
au  travail ,  c'était  assurément  l'intérêt  suprême  de  l'em- 
pire ;  et  le  pouvoir  impérial  avait  paru  consacrer  tous  ses 
eflbrts  à  cette  fin.  Il  avait  accepté  parmi  elles  toutes  les 
associations;  il  s'en  était  saisi;  il  les  avait  rendues  obli- 
gatoires, héréditaires.  Pour  mieux  les  tenir  à  leurs  fonc- 
tions,  il  en  faisait  une  servitude  :  il  les  frappait  du  mal 
dont  il  fallait  les  guérir,  si  l'on  voulait  les  faire  vivre  et 
prospérer.  Le  christianisme  procédait  autrement.  Il  aflran- 
cbit,  il  ennoblit  le  travail  :  loi  de  servitude  sous  l'Ancien 
Testament,  le  travail  fut  une  loi  de  charité  et  d'amour, 
depuis  que  le  Christ  l'avait  voulu  subir,  depuis  que  les 
apôtres  avaient  voulu  le  joindre  aux  travaux  de  leur  mis- 
sion. Le  travail  fut,  à  coté  de  la  prière  et  inséparable 
d'elle,  la  perfection  de  la  vie  chrétienne;  et,  malgré  toutes 
ses  misères,  la  foi  lui  communiqua  une  force  de  ressort 
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qui  devait  le  faire  dominer  dans  le  monde,  lorsque  les 
servitudes  de  Tempire  auraient  cessé. 

Ainsi,  du  moment  où  le  christianisme  eut  révélé  sa 
doctrine,  la  cause  de  la  liberté  avait  vaincu.  Le  jour  du 
triomphe  devait  se  faire  attendre,  il  est  vrai;  et  déjà  le 
signe  du  salut  avait  triomphé  dans  le  monde,  qu'on  l'at- 
tendait encore.  Mais,  pendant  ces  retards  forcés,  TÉglise 
n  oublia  point  les  esclaves;  et,  en  même  temps  qu  elle  leur 
préparait  des  ressources  désormais  honorables  après  Faf- 
franchissement,  elle  prétendait  leur  faire  donner  une  place 
au  foyer  domestique,  dans  Téducation  de  la  famille,  dans 
Testime  publique  ;  elle  réclamait  pour  eux  tous  les  droits  et 
les  traitement^'de  Thomme  libre,  sauf  le  droit  de  disposer 
de  soi,  que  Thomme  libre,  d'ailleurs,  cessa  bientôt,  presque 
généralement,  d'avoir  lui-même. — Celte  position  leur  fut- 
elle  réellement  assurée?  On  a  eu  la  preuve  du  contraire  :  et, 
en  effet,  au  point  de  vue  des  maîtres,  toute  tentative  de 
réforme  est  une  usurpation  :  on  y  résiste  ou  on  se  range 
pour  la  laisser  passer.  Les  maîtres  profitèrent  donc  de  la 
permission  de  conserver  leurs  esclaves  :  ils  en  usèrent 
souvent ,  sans  s'inquiéter  davantage  des  conditions  mises 
à  leur  pouvoir;  et  ainsi,  à  l'ombre  du  christianisme,  c'est 
l'esclavage  ancien  qui  se  continuait,  avec  tous  ses  vices, 
avec  ses  influences  funestes  aux  deux  classes  en  même 
temps. . .  N'eûtil  pas  mieux  valu  déchirer  ce  voile  trom- 
peur et  renoncer  à  transformer  un  état  si  rebelle  à  toute 
réforme?  Nul  aujourd'hui  n'hésiterait  à  répondre.  Mais 
c'était  peut-être  soulever  les  esclaves,  c'était  le  signal 
d'une  lutte  sanglante  entre  ces  passions  assez  énergiques 
pour  avoir  résisté  à  tous  les  efiForts  de  l'Eglise  qui  deman- 
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daii,  au  nom  de  la  foi,  des  concessions  mutuelles.  Les 
Pères  craignirent  de  jeter  le  monde  dans  cette  confusion; 
ils  aimèrent  mieux  le  conduire  à  la  même  fin  avec  moins 
de  péril  et  par  un  plus  long  détour  :  ils  auraient  craint 
de  désespérer  de  la  grâce.  Us  attendirent  donc ,  préchant 
toujours  la  dignité  des  hommes  ,  la  charité,  Thumilité,  la 
douceur,  la  patience Que  celui-là  leur  jette  la  pre- 
mière pierre ,  qui  estime  avoir  fait  plus  qu'eux  pour  la 
liberté  ! 

Nous  avons  dit  les  efforts  de  l'Église  pour  améliorer, 
parmi  les  chrétiens,  les  rapports  de  maître  à  esclave.  Mais 
les  empereurs  étaient  chrétiens  et  leurs  résolutions  fai- 
saient la  loi  de  Tempire.  Un  coup  dœil  jefté  sur  le  droit 
impérial,  dans  cette  période,  nous  montrera  quelle  in- 
fluence y  exerça  l'Église,  et  quelles  furent  les  destinées 
de  l'esclavage  jusqu'au  dernier  âge  du  droit  romain. 
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CHAPITRE  X. 

INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  LOIS  DES  EMPEREURS 
CHRÉTIENS  EN  FAVEUR  DES  ESCLAVES.  DERNIER  ETAT  DE 
L'ESCLAVAGE    DANS    L'ANTIQUITE. 

Le  droit  romain  n'en  était  point  resté  à  la  rigueur  de 
ses  premiers  principes  sur  Tesclavage  ;  et  nous  avons  ex- 
posé déjà  les  modifications  qu'ils  avaient  subies  depuis 
Adrien  et  les  Antonins.  L'influence  de  cette  autorité  sou- 
veraine, qui,  pesant  sur  l'autorité  des  maîtres,  prétendait 
en  contrôler  et  en  limiter  l'usage,  les  progrès  de  la  phi- 
losophie morde  dans  la  jurisprudence,  et  l'inspiration 
moins  avouée  de  cet  esprit  d'humanité  que  le  christia- 
nisme répandait  autour  de  lui,  sans  y  rien  gagner  pour 
lui-même  au  sein  de  la  persécution,  tout  avait  concouru 
à  rendre  la  loi  plus  favorable  et  à  la  condition  et  à  Taf- 
franchissement  des  esclaves.  La  philosophie ,  sans  doute, 
avait  bien  perdu  de  son  prestige  et  de  sa  force  ;  mais  le 
pouvoir  s'était  mieux  constitué,  la  religion  s'était  plus  ré- 
pandue ,  depuis  Constantin ,  et  l'union  qu'il  accomplit  entre 
l'autorité  suprême  et  la  foi  devait  donner  plus  de  suite  et 
d'eflet  à  leur  intervention  en  faveur  de  la  liberté.  C'est  ce 
que  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  ce  chapitre.  En 
constatant  l'ascendant  que  le  christianisme  prit  dans  les 
conseils  des  empereurs ,  nous  dirons  les  résistances  qu'il 
rencontra  parfois  et  les  succès  qu'il  obtint,  dans  ses  efforts 
pour  assurer  des  garanties  nouvelles  à  l'esclavage ,  pour 
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lui  ouvrir  des  voies  plus  larges  vers  raiTranchissement. 

L'Église  enseignait  l'égalité  des  hommes  ;  les  empereurs, 
devenus  chrétiens,  n'allèrent  pas  jusqu'à  l'établir  dans 
la  société  :  ils  avaient  constitué  une  sorte  de  hiérarchie, 
même  parmi  les  citoyens.  Mais  l'esclave  fut  considéré 
comme  un  homme,  et,  si  quelques  lois  spéciales  réglaient 
encore  sa  condition,  comme  esclave,  devant  le  maître  ou 
devant  l'État,  en  général  la  loi,  dans  son  système  de  ré- 
pression ou  de  garanties ,  ne  le  distinguait  plus  guère  des 
hommes  de  classe  inférieure. 

Ainsi ,  comme  esclave  et  par  le  fait  de  sa  condition ,  il 
était  privé  des  droits  civils.  Point  de  mariage  d'esclaves 
entre  eux ,  point  de  mariage  d'esclaves  et  de  libres.  De 
ces  deux  sortes  d'unions  la  première  n'était  point  reconnue, 
la  seconde  fut  quelquefois  punie  avec  une  sévérité  qui 
témoigne  du  progrès  de  ces  mésalliances,  et  des  périls 
dont  elles  semblaient  menacer  TÉtat.  La  femme  qui 
épousait  un  esclave  était  déjà  frappée  de  servitude  par  le 
S.  C.  Claudien;  Constantin  distingua  le  cas  où  elle  épou- 
sait son  propre  serviteur,  et  y  attacha  une  sanction  plus 
terrible:  pour  la  femme  la  mort,  et  pour  l'esclave  le  feu^ 
L'homme  libre,  au  contraire,  pouvait,  par  son  droit  de 
maître,  prendre  une  femme  parmi  ses  domestiques,  mais 
il  ne  put  s'unir  à  une  étrangère  ;  Constantin  envoyait 

*  L.  i  (3a6),  C.  Tli. ,  IX,  ix.  De  mvdier.  qaœ  se  servis  propriis,  Cons- 
tantin, en  aggravant  sur  ce  point  Tancien  sénatus-consuile,  le  modifia 
sur  un  autre,  par  une  loi  nouvelle.  li  conserva  une  demi-liberté  aux 
femmes  qui  épousaient  des  esclaves  du  fisc  ou  du  domaine,  et  donna 
à  leurs  fils  un  état  moyen  entre  la  liberté  et  lesclavage,  la  qualité  de 
Latins.  L.  3  et  4 ,  C.  Th.,  IV,  viii ,  Ad  S,  C,  Claudianum. 
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la  femme  aux  mines  et  Thomme  en  exil ,  s*ii  était  déçu- 
rioD  :  c'était,  nous  Tavons  vu,  non  pas  seulement  désho- 
norer son  sang,  mais  le  ravir  à  la  curie;  aussi  le  maître 
de  l'esclave  était-il,  comme  complice,  puni  par  la  confis- 
cation de  la  moitié  de  ses  biens  ^.  Toutefois ,  avec  le  temps , 
le  droit,  empreint  encore  des  exigences  de  l'administration 
impériale,  se  laissa  pénétrer  de  l'esprit  du  christianisme. 
Le  mariage  de  la  femme  avec  l'esclave  étranger  cessa  d'être 
puni  :  seulement  Justinien  permettait  au  maître  de  l'em- 
pêcher, ou  de  le  rompre  en  rappelant  son  esclave  ^,  Le 
mariage  de  l'homme  libre  avec  la  femme  esclave  resta 
nul  de  droit  :  mais  l'homme  eut  toujours  la  puissance  d'en 
valider  toutes  les  conséquences  par  un  affranchissement 
suivi  d'un  acte  solennel  de  mariage;  et  Justinien  suppri- 
mait les  empêchements  que  la  loi  mettait  à  cette  alliance 
avec  une  afiFranchîe,  quand  l'homme  était  de  rang  élevé^. 
De  même,  si  les  mariages  entre  esclaves  n'étaient  point 
reconnus  par  la  loi,  elle  en  sanctionnait  les  effets.  Cons- 
tantin ,  moins  rigoureux  quand  il  n'avait  point  l'intérêt  de 
l'administration  à  défendre ,  étendait  expressément  aux 
partages  de  biens  la  jurisprudence  qui  avait  prévalu  en 

*  L.  3 ,  C.  J. ,  V,  V,  De  incestis  et  inut.  naptîis,  —  *  L.  un.  C.  J. ,  VIT , 
XXIV,  De  S,  C.  CAaud.  toUendo,  et  la  note  90  à  la  fin  de  ce  volume. 

^  Justin.  Nov,  Lxxviii,  3  et  4.  Cest  pour  assurera  tous  les  enfants 
les  droits  de  la  famille  et  prévenir  l'arbitraire  et  les  suites  du  concu- 
binat,  que  TÉglise  défendait  les  unions  qui  ne  pouvaient  conduire  au 
mariage.  (Ambros.  DeAhrah.l,  m,  19, 1. 1,  p.  288.  Cf.  Const.Apostol. 
VIII,  32,  p.  4i3.)  On  incliùait  d'ailleurs  à  admettre  au  baptême  la 
femme  qui ,  retenue  par  ce  genre  d'union ,  promettait  de  n'en  point 
contracter  d'autre,  si  elle  était  renvoyée.  (Aug.  De  fide  et  oper.  S  35, 
t.  VI,  p.  319.) 
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matière  de  legs  ou  de  vices  rédhibitoires  :  «  Qui  pourrait 
souffrir,  disait-il,  que  Ton  sépare  les  enfants  de  leurs  pa- 
rents, les  frères  de  leurs  sœurs,  les  femmes  de  leurs  ma- 
ris ^  P  »  Et  Justînien  donnait  même  à  ces  parentés  serviles 
une  valeur  légale  après  l'affranchissement,  non  pas  seu- 
lement comme  empêchement  au  mariage,  acte  essentiel- 
lement naturel,  où  des  considérations  de  même  ordre 
avaient  suffi  pour  les  faire  admettre  de  l'ancienne  juris- 
prudence, mais  comme  titre  aux  droits  purement  civils  de 
succession  :  ils  effaçaient  même  les  droits  du  patronage  ^. 
Devant  les  tribunaux,  lesclave  restait  soumis  à  la  con- 
dition exceptionnelle  que  la  loi  et  les  préteurs  lui  avaient 
maintenue.  Témoin,  il  recevait  souvent  encore  la  ques- 
tion^; coupable,  il  était  exposé  à  des  peines  de  rigueur^; 
accusateur,  il  encourait  des  châtiments  bien  plus  graves, 
lorsqu'il  s'attaquait  à  la  personne  sacrée  de  son  maître^. 

*  L.  1.  C.  Th.,  II,  XXV,  De  comm,  dividando,  Tribonien,  en  repro- 
duisant cette  loi  dans  le  Gode  Justinien,  y  comprend  les  colons,  ce 
qui  ne  put  jamais  faire  aucun  doute.  L.  1 1 ,  G.  J. ,  fil ,  xxxviir ,  Comm, 
utriusque  judicii ;  cf.  Valent.  Nov,  viii  et  xii,  in  fin. 

^  Instit.  m ,  VII ,  pr. 

*  L.  9  (385),  G.  J.,  IX,  \vi,  Ad  leg.  Cornei  de  sicariis,  etc. 

^  La  peine  de  mort  pour  le  crime  de  violence.  S'il  avait  agi  à  l'ins- 
tigation de  son  maître,  le  maître  était  frappé  d'infamie,  et  Tesclave 
envoyé  aux  mines.  L.  8  (Sgo)  C.  J.,  IX,  ]|:ii,  Adlegem  Juliam  de  vi  ; 
cf.  1.  3  (34o],  C.  J.,  IX,  XIX,  De  sepulcro  violato,  etc.  La  peine  des 
mines  s'appliquait,  dès  le  temps  de  Gordien,  aux  hommes  libres 
aussi.  L.  1 1 ,  G.  J.,  IX,  xlvii,  Depœnis. 

^  La  loi  ne  veut  point  seulement  qu'on  Tentende  :  «Gum  ipsis  de- 
«lationum  libellis,  cum  omni  scripturarum  et  meditati  criminis  ap- 
iparatu  nefandarum  accusationum  cremenlur  auctores.»  L.  a  (376), 
C.  Th.,  IX,  VI,  Ne prœter  crimen  majestatis.  La  loi  3  (397)  ordonne 
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Cependant,  s  il  s  agissait  pour  Tesclave  de  soutenir  contre 
lui  ses  droits  à  la  liberté,  la  jurisprudence  lui  avait  permis 
de  se  présenter  par  l'entremise  d'un  défenseur  (adsertorj.iu^ 
tinien  l'autorisa  à  se  présenter  lui-même  Jui  reconnaissant 
déjà  un  caractère  civil  en  faveur  de  cette  liberté  qu'il  récla- 
mait ^  Si  on  l'impliquait  dans  une  accusation,  la  loi  imposait 
de  redoutables  engagements  à  ceux  qui  le  demandaient 
pour  la  torture^,  moyen  d'enquête  auquel  les  gens  de  classe 
inférieure  se  trouvaient  d'ailleurs  exposés  comme  lui  désor- 
mais; et,  parmi  les  peines  si  dures  encore  auxquelles  plé- 
béiens et  esclaves 'étaient  condamnés,  quelques  adoucisse- 
ments furent  introduits  sous  l'inspiration  du  christianisme, 
qui  s'y  révèle  par  de  nobles  paroles.  Ainsi  Constantin  sup- 
primait l'usage  démarquer  au  front  les  condamnés,  «  pour 
ne  pas  flétrir  un  visage  fait  à  la  ressemblance  de  la  divine 
beauté^.  »  Enfin,  si,  par  un  sentiment  de  mépris  réprouvé 
par  l'Eglise*,  la  loi  exceptait  toujours  du  crime  d'adultère 
la  femme  esclave  comme  les  femmes  de  basse  condition  ^ 

quon  le  frappe  dans  lexposé  même  de  son  accusation.  « Vocem  enim 
«funestam  intercidi  op<»tet,  potius  quam  audiri...  Majestatis  crimen 
«  excipimus.  »  H  en  était  de  même  des  aJBBranchis.  (L.  i  (376) ,  eod,) 

^  L.  1,  C.  J.,  VII,  XVII,  De  odseHione  iollenda. 

^  L.  id  (383),  G.  Th.,  IX,  1,  De  accmaJt.  Ce  serait,  selon  le  com- 
mentaire, ou  la  peine  capitale  ou  la  confiscation. 

^  L.  a  (3i5),  G.  Th.,  IX,  xl.  De  pœnis.  Il  est  vrai  que  ces  paroles 
étaient  prises  dans  un  sens  bien  étroit;  la  marque  n'était  que  déplacée  : 
«Dum  et  in  manibus  et  in  suris  possit  pœna  damnationis  compre- 
«  hendi.  »  Mais  pouvons-nous  en  faire  un  reproche  à  ce  temps-là,  nous 
qui  ne  l'avons  supprimée  que  depub  quinze  ans  à  peine  ? 

*  Chrys.  in  Ep,  I,  ad  Thess,  hom.  v,  a  ,  t.  XI,  p.  46 1,  e,  et  46a,  a, 

^  «Quas  vilitas  vitae  dignas  legum  observatione  non  credidit.  »  (L.  1 
III.  27 
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eiie  la  protégeait  contre  la  violence;  le  rapt  d*une  afTran- 
chie  ou'  d*une  esclave,  comme  le  rapt  d'une  fille  libre, 
était  puni  de  mort  par  Justinien  ^. 

C'est  surtout  dans  la  maison  du  maître  que  Tesclave 
avait  besoin  de  protection  ;  et  nous  avons  vu  comment 
déjà  les  lois  des  empereurs  et  les  avis  des  jurisconsultes 
lui  étaient  venus  en  aide.  Le  maître  qui  le  faisait  mourir 
était  puni  comme  homicide.  Seulement,  Paul  exceptait 
le  cas  où  Tesclave  succomberait  sous  les  coups,  sans  qu*on 
eût  Tintention  de  lui  donner  la  mort,  circonstance  atté* 
nuante  qui  pouvait  rendre  au  maitre  Timpunité  dont  on 
avait  voulu  le  priver  :  il  ne  s'agissait  que  de  ménager 
convenablement  le  supplice.  Constantin  distingua  des 
Qsa|[e8  de  la  discipline  ordinaire  Temploi  des  moyens  plus 
violents,  et  déclara  le  maitre  responsable  de  tous  ces  actes 
de  barbarie  que  sa  loi  énumère  :  actescommuns,sansdoute, 
puisqu'ils  nécessitaient  Tintervention  du  législateur  ^.  Mais, 
dans  les  limites  où  elle  s'arrêtait ,  quel  vaste  champ  à  la 
cruauté  du  maitre  oudesagentsde  son  pouvoir  !  Pour  beau- 

(Constantin),  G.  Th.,  IX,  vu^ad,' Ug.Jul  de  adaU.^  Il  distingue  la 
maîtresse  d^auberge  de  la  servante.  Quant  aux  personnes  viles,  on  les 
définissait  ainsi  dans  la  loi  qui,  avant  Justinien,  défendait  aux  grands 
de  les  épouser:  cAncillam,  ancillae  filiam,  liberlam ,  libertae  filiam 
«[scenicam,  scenicas  filiam ,  tabemariam,  tabernarii  vel]  lenonis  aut 
«arenarii  filiam  :  aut  eam  quae  mcrcimoniis  publiée  pnefuit.  »  (L.  7 
(  45 1),  C.  J.,  V,  V,  De  incest.  et  inut  naptiis.  ) 

'  L.  1  (598),  C.  J.,  IX,  XIII.  De  rapt.virginis. 

*  Voir  cette  loi  tout  entière,  1. 1  (3ig),  C.  Th.,  IX,  iiy.  De  emendat, 
servorum,  et  la  loi  9  (3a6),  eod.,  qui  l'explique  et  la  confirme.  Elle  est 
encore  reproduite  en  substance  dans  le  Prochiron  de  Basile  et  de  Léon , 
tit.  xxxix,  85  (éd.  Zacbarix,  p.  257). 
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coup ,  an  l'a  vu ,  les  temps  n'avaient  point  changé ,  et  la  du- 
reté des  mœurs  bravait  les  adoucissements  de  la  loi  ^.  Que 
si  Tesdave,  ne  se  jugeant  point  assez  protégé,  prenait  la 
fuite,  la  loi  ne  se  charge  plus  de  sa  défense  ;  elle  aide ,  au 
contraire,  par  tous  moyens,  à  le  saisir.  Elle  menace  de  la 
restitution,  au  double,  au  triple,  celui  qui  le  recèlerait^; 
elle  le  recherche  parmi  les  mendiants^;  elle  lui  ferme 
les  églises,  ou ,  du  moins,  ne  lui  laisse  que  le  délai  suffi- 
sant pour  désarmer  le  maître  par  Tintercession  de  Té* 
véque,  ou  pour  échapper  à  sa  puissance  par  la  Vente, 
conformément  à  la  loi  d'Antonin^.  Mais,  s'il  prétend  se 
défendre  parla  violence,  plus  de  quartier^;  et,  s'il  fuit 
aux  barbares,  on  le  punit  non  plus  seulement  comme 
fugitif,  mais  comme  traître,  par  la  peine  des  mines  ou 
par  d'autres  supplices,  voire  même  par  la  mutilation  du 
pied  ^.  Nos  lois  coloniales  avaient  mieux  à  faire  que  de 
copier  cette  loi  de  Constantin. 

CTes  mesures  de  rigueur  témoignent  de  la  crainte  que 
Tesdavage,  tout  réduit  qu'il  fût,  pouvait  inspirer  encore 

^  «Quia  iili  quum occidunt  servuiossuos,  jus  putant  esse  non  cri- 
Amen...  Ad  fugam  servos  non  miseriae  tantum  sed  supplicia  compel- 
«iunt.  Pavent  quippe  actores,  pavent  silentiarios,  pavent  procura- 
«  tores. . .  Quid  ampiius  dici  potest  ?  Multi  servorum  ad  dominos 
«  fugiunt ,  dum  conservos  timent.  »  (Salv.  De  gub,  Dei,  JV,  5 ,  p.  7 1 .  ) 

*  L.  4(317),  C.  i.,\l,  i.  De  serv.fagitivis.—*  L,  un,  (ZS2),C'Th., 
XrV,  xvm.  De  mendicantihus.  —  *  L.  4  et  1. 5  (432),  C.  Th.,  IX,  45, 
De  his  qui  ad  Ecoles,  confugiunt,  et  la  note  91  à  la  fin  de  ce  volume. 

^  Socrate  nous  montre  des  esclaves,  poussés  à  bont  par  les  mauvais 
traitements,  n^épargnant  pas  même  les  prêtres  dans  les  élises  où  ils 
s'étaient  réfugiés.  (Hist  Ecoles,  VU ,  33.) 

•  L.  3,  C.  J.,,VI,  I ,  De  servis  fugitivis. 

27. 
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dans  cet  affaiblissement  de  Tempire.  Les  mouvements 
n'avaient  point  cessé,  en  effet,  depuis  les  exemples  que 
nous  en  avons  donnés  sous  les  premiers  Césars.  Au  temps 
de  Gallien ,  il  y  avait  eu  en  Sicile  des  ravages  de  brigands, 
qui  menaçaient  de  renouveler  les  anciennes  guerres  ser- 
viles^;  les  esclaves  de  la  Gaule  s'étaient  levés  tous  au 
signal  des  Bagaudes^.  Mais  le  péril  devenait  plus  grand 
aux  approches  des  barbares  :  ils  rappelaient  naturelle- 
ment à  la  révolte  et  à  la  liberté  ceux  d'entre  eux  que  le 
sort  de  la  guerre  avait  voués  à  l'esclavage ,  ou  qui  retrou' 
valent  la  race  de  leurs  pères  parmi  ces  nouveaux  maîtres 
du  sol  romain.  Ainsi  l'armée  des  Goths  se  grossissait  de 
jour  en  jour  par  le  retour  de  leurs  frères  pris  et  vendus^; 
au  siège  de  Rome,  quarante  mille  esclaves  allèrent  se 
joindre  à  Alaric^;  vers  le  même  temps,  une  troupe  de  fu- 
gitifs et  de  soldats  déserteurs  pillait  la  Thrace  sous  le  nom 
des  Huns  ^.  Le  mal  était  si  général ,  qu'une  loi  de  Léon 
et  d'Anthémius  défendit  d-avoir,  soit  aux  champs ,  soit  à 
la  ville,  des  esclaves  armés;  comme  si  l'on  était  toujours 
au  milieu  d'un  complot,  à  la  veille  d'un  soulèvement^. 

>  Treh.VoW.  Gallien,  II. 

^  Prosper  d'Aquitaine,  cité  plus  haut.  Dans  sa  Chronique  (p.  72a] , 
il  ne  parle  que  des  paysans,  sous  le  nom  de  Bagaudes. 

'  Amm.  Marc.  XXXI,  6, p.  629.  —  *  Zosime,  V,  42.  —  *  Jbid,  22. 

^  «  Omnibus  per  civitates  et  agros  habendi  bucceliarios ,  vel  Isauros , 
«  armatosque  servos  iicentiam  volumus  esse  praeclusam.  »  (L.  10  (468), 
C.  J.,  IX,  xu^Ad  legemJuL  de  vL)  La  même  crainte  se  révèle  dans  cette 
loi  qui  interdit  anx  esclaves  le  costume  des  barbares,  1. 4  (4 16),  G.  Th., 
XIV,  X ,  De  habita,  etc.  —  II  y  avait  des  jours  dans  Tannée  où  le  tonnerre 
présageait  des  révoltes  d'esclaves.  (Lydus,  De  ostent.  xxxiv,  n*^'  7,  i5  et 
2  5 ,  p.  3  2  2 ,  éd.  Bekker.) 
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C'est  qu'en  effet  ces  révoltes  ont  toujouîs  été  dans  la 
nature  de  l'esclavage,  et  les  mouvements  que  favorisait 
l'invasion  des  barbares  parmi  les  esclaves  de  Rome  se 
produisaient  aussi  parmi  les  leurs.  A  côté  des  antiques 
Sindi,  dont  Hérodote  avait  flétri  l'origine,  et  que  dix 
siècles  d'indépendance  n'avaient  point  réhabilités  aux  yeux 
de  l'histoire^*  on  trouve  les  Limigautes,  autres  esclaves 
révoltés,  qui,  à  l'époque  de  Constantin,  chassèrent  les 
Sarmates,  leurs  maîtres,  et  qui,  dans  leur  lutte  contre 
Constance,  montrèrent  tant  de  courage  et  de  fierté 2. 

Si  la  brutalité  des  maîtres  fut  souvent  cause  de  ces  ré- 
voltes, il  y  avait  bien  d'autres  excès  de  pouvoir  qui  ne  ve- 
naient pas  seulement,  comme  par  accident,  troubler  la  vie 
des  esclaves  et  en  aggraver  la  misère  «  mais  qui  constituaient 
pour  eux  un  état  permanent;  je  parle  de  ceux  que  l'on 
destinait  aux  spectacles  publics.  C'était,  on  l'a  vu,  pour 
les  princes  comme  pour  les  particuliers»  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  gagner  la  foule;  c'est  un  de  leurs  titres  dans 
l'histoire^  ;  ce  fut,  depuis  Pline  le  Jeune ^,  un  des  sujets  ordi- 
naires du  panégyrique.  Euménius  montrait,  à  la  louange 
de  Constantin ,  cette  multitude  de  prisonniers  trop  peu  sûrs 
pour  être  faits  soldats,  trop  fiers  pour  rester  esclaves,  qu'il 
livra  aux  bêtes  de  l'arène,  jusqu'à  lasser  leur  férocité^. 

'  ^  «  Sindi  ignobiles ,  post  heriles  in  Asia  casus ,  conjugiis  poiiti  domi^ 
«  norum  et  rébus.  »  Amm.  Marc.  XXII ,  8 ,  p.  3 1 6.  Cf.  Herod.  IV,  i-4. 

*  Amm.  Marc.  XVII,  1 3,  p.  1 79-1 83.  Cf.  Euseb.  Vit  Constaniini,l\,  6. 

*  Voy.  Dion.  Cass.  LXVI,  26,  p.  1097-1098,  sur  Titus;  et  d'autres 
textes,  sur  divers  princes,  au  t.  II,  p.  i35. 

^  Pline,  Paneg.  xxxiii,  1,  cité  au  t.  II,  p.  34a. 

^  «  Pubères  qui  in  menus  venerunt ,  quorum  nec  perûdia  erat  apfa 
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Cétail  peu  de  loer  les  eDoemis ,  si  foo  ne  faisait  servir  leur 
massacre  à  )a  pompe  do  q>eciade  et  aux  plaisirs  do  peuple 
(plaisirs  quils  abrégeaient  en  courant  au-devant  de  la 
mort)  :  on  panégyriste  le  disait  encore  à  la  gloire  de  Cons- 
tantin, Tannée  où  il  préparait,  par  la  ruine  du  pouvoir  de 
Maxence,  le  triomphe  do  christianisme^.  Les  apologistes 
de  la  foi  n^avaient  point  teno  ce  langage;  et,  tandis  que 
ces  voix  profanes  nourrissaient  par  Téloge  rinstinct  de  la 
cruauté  dans  Tâme  du  prince ,  les  Pères  du  concile  de  Nicée 
lui  faisaient  entendre  d'autres  leçons.  C  est  à  leur  influence 
que  Ton  attribue  cette  loi  qui  abolit  les  combats  de  Tam- 
phi théâtre,  même  comme  peine  des  condamnés,  et  y  sub- 
stitue le  travail  des  mines,  •  afin  d'expier  leur  crime  sans 
répandre  le  sang^.  »  Mais  cette  loi  ne  fut  guère  appliquée 
que  par  les  magistrats  aux  coupables,  et  les  jeux  conti- 

«  militiœ,  necferocia  servituti,  ad  pœnas  spectaculodati,  saBvientesbestias 
«  multitudino  sua  fatigarunt.  »  (Eumen.  Pan»  Constantin.  (ann.Sio),  1 2.) 
*  Hion  de  plus  bassement  féroce  que  ces  passages,  rien  qui  té- 
moigiio  plus  hautement  de  la  lâcheté  du  Romain ,  et  de  Tîntrépidité  du 
barbare  :  «  Quid  hoc  triumpho  pulcbriuft?...quod  caedibus  bostium  uti- 
«  tur  otiam  od  nostram  omnium  voluptatem ,  et  pompani  munerum  de 
«  rciiquiis  barbancœ  cladis  exaggerat.  Tanlani  captivorum  multitudinem 

*  bestiis  objicit,  ut  ingrati  et  perfidi  non  minus  doloris  ex  ludibrio  sui, 
I  quam  ex  ipsa  morte  patiantur.  Inde  est ,  quod  quum  exitum  differre 
tiiceatf  perire  festinant,  seseque  ietaiibus  vuineribus  et  mortibus 
«offerunt.»  (Inctrti  Paneg.  Constant.  Aug.  (ann.  3i3)  23.) 

^  «Gnienta  speciacula  in  otio  civiii  et  domestica  quiète  non  pla- 
«cent  :  quapropter  qui  omnino  gladiatores  esse  prohibemus,  eos  qui 
«forte,  deiictorum  causa,  banc  condicionem  atque  sententiam  me- 
«r«ri  consuevcrant,  métallo  magis  faciès  inservire,  ut  sine  saDguine 

•  suorum  acelerum  pcsnaa  agooacant  >  (L.  1  (kal.  Ckiobr.  3i5) ,  C.  Tb.,^ 
XV,  tu ,  De  5MMl»rt4«5.)  Cf.  les  auteurs  de  rHistoire  ecclésiastique. 
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nuèrent.  Libanîus  parle  avec  admiration  encore  de  ceux 
qu*il  vit  pour  la  première  fois,  dans  sa  jeunesse,  à  An- 
tioche  (vers  329) ^  Constance,  en  interdisant  aux  sol- 
dats et  aui  palatins  dy  figurer,  en  maintenait  Tusage 
parmi  les  gladiateurs  de  profession  ^;  et  la  loi  de  Valenti* 
nien,  qui  ordonne  de  n'y  point  condamner  les  chrétiens', 
témoigne,  par  cette  exception ,  que  les  défenses  de  Cons- 
tantin étaient  publiées,  même  dans  les  tribunaux. 

Il  en  fut  de  même  à  Tépoque  de  Théodose.  Le  combat  de 
gladiateurs,  dont  parle  saint  Augustin  à  Toccasion  d*Aly- 
pius,  dut  se  donner  à  Rome,  en  385^;  Symmaque,  préfet 
de  la  ville,  fait  souvent  allusion  à  ces  jeux  dont  il  eut  la 
police.  Il  en  avait  donné  de  tous  genres  pendant  son  con- 
sulat (en  391)  ^  et  il  tenait  encore  en  réserve,  pour  la 

Socrate ,  1 ,  1 4 1  Sozomène ,  1 ,  8 ,  et  Godefroî ,  dans  son  commentaire. 
Cette  raison  si  humaine  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  Constantin. 

^  Liban.  De  vita  sua,  t.  II,  p.  3,6  (éd.  Morelli).  II  en  reparle  ai!'- 
leurs  peur  répudier,  au  nom  de  la  Grèce,  cette  barbarie  toute  romaine 
(  Leijat,  ad,  JuUan.  ibid.  p.  1 56 ,  c). 

'  L.  3  (357),  C.Th.,XV,  XII, De  gladiatoribus.  Juste-Lipse  (Sai.  f , 
1  a  )  reproche  à  tort  à  Constance  d*avoi(  pris  plaisir  lui-même  à  ces 
jeux,  en  s'appuyant  du  témoignage  d'Ammien  Marcellin  (XIV,  7, 
p.  3o'3i).  Il  n'est  question  dans  ce  passage  que  du  César  Gailus  et  de 
combats  de  lutteurs  armés  de  cestes  (pugilam). 

^  «Quicunque  christianus  sit,  in  quolibet  crimine  deprehensns, 
«ludo  non  adjudicetur. »  (L.  8  (365)  C.  Th.,  IX,  il,  De  pœnis,)  Dans 
la  loi  II,  il  étend  ce  privilège  aux  palatins,  c  est-à-dire,  sans  doute, 
à  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  chrétiens. 

*  Aug.  Confess,  VI ,  8, 1. 1 ,  p.  2 1 9. 

^  t  Circensiom  solemnitati  consnlaris  inagnificentia  satisfecit.  Lu- 
it dorum  adhuc  et  muneris  splendidissimaB  imminent  fiinctiones.  » 
(Symm.  Éf.  VII ,  4  ;  cf.  8.  ) 


424  PARTIE  111,  CHAPITRE  X. 

questure  de  son  jeune  fils  (en  392) ^  une  troupe  nom- 
breuse de  Saxons  :  mais ,  le  jour  du  combat,  ils  s'étranglèrent 
de  leur»  seules  mains  {fractas  sine  laqueofauces),  sans  plus 
d'égards  pour  Tamusement  du  peuple  et  pour  la  popula^ 
rite  du  petit  questeur  ;  le  père  se  résigne  en  invoquant 
Socrate  et  la  philosophie,  et  en  faisant  demander  au 
prince  de  lui  donner  en  échange  des  combattants  moins 
féroces,  des  lions  d'Afrique 2.  Rien  donc  n'avait  changé. 
Théodose,  qui  défendit  que  l'on  forçât  personne  à  prendre 
la  charge  de  célébrer  certains  jeux  3,  n'empêchait  pas  qu'on 
ne  le  fit  volontairement;  il  n'empêcha  même  pas  que  ses 
gouverneurs,,  plus  jaloux  de  flatter  le  peuple,  n'usassent 
encore  de  contrainte  envers  les  curiales*  :  et,  d'ailleurs, 
c'était  toujours  le  devoir  et  la  fonction  propre  des  magis- 
trats romains^.  Aussi  voit-on  les  candidats  ou  lescondamnés 
aux  honneurs  rechercher  partout  des  bêtes  ou  des  hommes 
de  combat.   Symraaque,  qui  montra   tant  d'activité  à 

^  « .  X^uaestoriuro  parvuli  nostri  munus  accelerans.  »  (Ep,  V,  2 a .]  Nous 
avons  vu  que  les  anciennes  magistratures  de  la  république  se  don- 
naient aux  enfants. 

-  « . . .  Sequor  sapientis  exemplum. . .  Nam  quando  prohibuisset  prir 
«vatacustodia  desperatae  gentis  impias  manus,  quum  viginti  novem 
«fractas  sine  laqueo  fauces  primus  iudi  gladiatorii  dies  viderit?  Nihii 
«  igitur  moror  familiam  Spartaca  nequiorem ,  velimque  si  tam  facile 
«factu  est,  banc  munificentiam  principis  Libycaruna  largitione  mu- 
«  tari. . .  »  [Ibid.  II ,  46.)  Voyez  encore  la  note  93,  à  la  fin  de  ce  volume. 

'  L.  io3  (383),  et  1.  109  (385),  CTb.,  XII,  i.  De  decurionibns. 
Cf.  Liban.  Orat.  de  angariisr  t.  II,  p.  SSy  (éd.  Reiske)  :  un  des  dis- 
cours qui  ne  sont  pas  dans  Morelli. 

*  Liban.  Orat.  xvi,  m  Tisam.  t.  II,  p.  ddy,  c,  d  (Morelli).  Reiske 
(t.  II,  p.  !i48-!i49)  croit  que  ce  discour»  fut  adressé  àTbéodose,en  386  r 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  162 ,  et  encore  Symm.  Ep,  IV,  8,  etc. 
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réunir  pour  la  questure  et  pour  la  préture  de  son  fils 
Memmius,  les  animaux  les  plus  choisis  (qS),  n'a  garde 
d'oublier  les  hommes  qui  seuls  pouvaient  donner  quelque 
intérêt,  quelque  relief  à  toute  cette  dépense  :  il  invoque 
l'autorité  du  juge  et  Tamour  du* frère,  pour  obtenir  de 
Paternus  les  champions  les  plus  dispos  K  Beaucoup 
d'hommes  en  faisaient  librement  métier  :  et  l'on  a  vu 
avec  quel  zèle  les  Pères  s'attaquent  à  eux,  comme  à  la 
source  qui  pouvait  le  plus  longtemps  alimenter  ces  spec* 
tacles^.  D'autres  se  bornaient  à  en  tenir  des  écoles,  des 
comptoirs,  à  louer  ou  à  vendre  leur  sueur  ou  leur  sang^; 
et  Honorius  défendait  aux  sénateurs  d'y  prendre  des  gens 
pour  leur  service  *,  serviteurs  trop  dangereux  sous  la  li- 
vrée des  nobles.  La  guerre  y  fournissait  toujours  :  à 
l'exemple  des  panégyristes  de  Constantin ,  Symmaque  fé- 
licitait Théodose  d'avoir  fait  paraître  dans  l'arène,  pour 
le  plaisir  des  Romains ,  ces  barbares  qui  leur  avaient  causé 
tant  de  terreur  ^  ;  et  la  loi  y  contribuait  de  même  :  Prudence 

^  «...  Quapropter,  quaeso  le  ut  venatorum  potissimos  auctoritate  ju- 
«dicis  et  fratris  amore  concédas.»  [Ep.  V,  69.) 

'  Mortesque  el  vulnera  vendila  pastu, 

dit  encore  Prudence  (in  &ymm.  II,  1092).  Voir,  ci-dessus,  d'autres 

textes. 

^  Gaïus  se  bornait  à  demander  si  c'était  louer  ou  vendre  (InsL  III, 

i46).  Nous  prenons  ce  texte  à  M.  Ozanani  (Les  Germains,  p.  343)) 

nous  ne  lui  prenons  pas  le  beau  mouvement  qu  ii  lui  inspire. 

*  «E  ludo  gladiatorio. »  (L.  3  (397),  C.  Th.,  XV,  xii,  De  gladiaL) 
^  «  Stetit  arensB  medio ,  subjecta  voluptati,  qus  fuit  ante  formidini; 

«  assuetae  armis  gentiiibus  manus  gladiatoria  instrumenta  tenuerunt.  » 

(  £f .  X ,  6 1 .  ]  Tbéodose  peut  avoir  la  responsabilité  du  fait^  Symmaque 

garde  celle  de  l'éloge. 
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sollicitait  encore  comme  une  grâce,  en  faveur  des  condam- 
nés, ce  que  Constantin  avait  établi  comme  un  droit  ^.  Il 
voulait  plus,  et ,  à  la  fin  de  son  discours  contre  Symmaque, 
défenseur  officiel  de  Tancien  culte  et  des  jeux,  il  sup- 
pliait Honorius  d'achever  l'œuvre  de  son  père,  en  suppri- 
mant, après  les  sacrifices  de  taureaux,  ces  sacrifices 
humains^. ..  Il  fallut  que  le  sang  du  généreux  martyr  Té- 
lémaque  vint  se  mêler  au  sang  de  ces  victimes  pour  ob- 
tenir qu'il  fut  épargné  désormais  ^.  Encore  la  satisfaction 
fut-elle  incomplète.  Prudence  parlait  d'homicide  :  pour 
en  éviter  le  reproche,  on  crut  qu'il  suffisait  d'interdire 
ces  combats,  où  l'homme,  mis  en  présence  de  l'homme, 
doit  le  tuer  ou  recevoir  la  mort.  On  supprima  les  gladia- 
teurs, on  maintint  les  combats  d'animaux*,  les  chasses, 
comme  on  disait  :  c'était  au  chasseur  à  tuer  la  béte  au 
lieu  de  se  laisser  dévorer;  mais  on  a  vu  si  les  sympathies  du 

'  Nulius  in  urbe  cadat  cujus  sit  pœna  voluptas. 

(InSjmm.  II,  iia5.] 

'  Arripe  dilatam  tua ,  dux ,  io  tempora  famam , 

Quodque  pairi  superest ,  raccessor  laudis  habeio. 
111e  urbem  veiuit  tauroram  sangaine  tingui , 
Tu  mortes  miseromin  hominom  probibeto  iitari. 

(In  Symm.  II,  iiai.  } 

'  On  sait  que  ce  moine  se  jeta  dansTarène  pour  séparer  des  gladia- 
teurs. Il  fut  lapidé  par  le  peuple;  mais  Honorius  le  fit  mettre  au  rang 
des  martyrs,  et  profita  de  la  circonstance  pour  supprimer  ces  com- 
bats. (Theodor.  HisU  eccîes,  V,  26.) 

*  Ce  n*était  certainement  pas  ainsi  que  Tentendait  Prudence ,  quand 
il  terminait  le  morceau  que  nous  avons  cité  par  ces  vers  : 
Jam  solis  contenta  feris  infjunis  arena 
Nolla  cnientatis  bomiddia  lodat  in  armis. 


L  EGLISE  ET  LA  LOL  427 

peuple  étaient  pour  rhomnie  dans  ces  luttes  sans  espoir^. 
Salvien  décrit  encore  ces  joies  cruelles  aux  derniers  jours 
de  l'empire  d'Occident^. 

En  Orient,  les  combats  de  gladiateurs  avaient  disparu 
dès  le  règne  de  Théodose  ^.  On  peut  sûrement  l'induire 
du  silence  de  saint  Jean  Chrysostome  :  le  pieux  évéque, 
si  ardent  à  poursuivre  les  spectacles  sous  toutes  les  for* 
mes,  même  les  courses  du  cirque,  n'a  point,  dans  tous 
ses  discours,  une  seule  allusion  à  ces  jeux,  qui,  par 
leur  nature,  auraient  le  plus  inévitablement  attiré  ses 
analhèmes.  Quant  aux  combats  de  bétes,  ils  n'avaient 
point  subi  d'interruption  :  le  saint  en  parle,  comme  saint 
Grégoire  deNazianze,  comme  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
pour  condamner  ces  spectacles  qui  dépouillent  l'homme 
de  tout  sentiment  d'humanité,  qui  l'initient  à  la  férocité 
des  bétes,  par  la  vue  de  ces  malheureux  déchirés;  et  il 
flétrit  les  législateurs  qui  ont  introduit,  aux  applaudisse- 
ments des  peuples,  ces  pestes  publiques  dans  les  sociétéa 
dont  ils  avaient  à  poser  les  fondements*:  mais  les  légis- 

*  Prudent.  Hamartig.  871,  et  les  textes  cités  plus  haut. 

^  «...  Ubi  summum  deliciarum  genus  est  mori  homines,  aut,  quod 
«  morte  gravius  acerbiusque ,  lacerari ,  expleri  ferarum  aivos  humanis 
«carnibus,  comedi  homines  cum  circumstantium  Ixtitia,  conspicien- 
«tium  voJuptate,  hoc  est  non  minus  pêne  hoininum  aspectibus,  quam 
«bestiarum  dentibus,  devorari.»  (Salv.  De  guh.  Dei,  VI,  2,  p.  121.) 

^  Les  règlements  dont  parle  Symmaque  (£/>.  X,  21)  se  rapportent 
à  l'Occident. 

*  Kai  t/  Seî  "kéyeiv  rets  fiayyaveiaç  ràç  èv  tais  hvoSpofileus  ;  jàs  èv' 
raïs  TÔSv  QnjplùÊV  diiOîkous;  tgdoTff  yàp  xai  ènetpa  'aapaTcT^ij&as  (learà^ 
'mcuêe^et  ràv  èifuov  awexjSk  dvrfXeii  riira  éxjuv  xài  c^fià»  xeù  dvdvBpwfo» 
ipéifov,  xal  yv^vdltt  àpfp  dvBpt&novs  cKapajfoiiévovs ,  xai  ûHfia  Hawp^ 
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lateurs,  même  devenus  chrétiens,  craignaient  encore  de 
porter  la  main  à  ce  mai  dont  le  peuple  ne  voulait  pas 
guérir.  Une  loi  de  Léon  et  d'Anthémius ,  relative  à  la  cé- 
lébration de  ces  jeux,  les  déplore,  et  les  tolère,  le  dimanche 
excepté^;  et  une  loi  d'Anastase,  qui  en  supprimait  l'obli- 
gation, n'en  supprima  point  Tusage^.  Peu  d'années  après, 
deux  diptyques  du  même  règne  représentent  encore,  au- 
dessous  du  personnage  revêtu  des  insignes  du  consulat, 
une  image  des  jeux  qu'il  dut  faire  célébrer  à  cette  oc- 
casion. L'un  nous  montre  quatre  hommes  combattant 
contre  autant  de  lions  qu'ils  percent  tous  les  quatre 
de  leurs  lances;  sur  l'autre,  ce  sont  des  ours:  mais  ce 
n'est  plus  un  combat.  Les  hommes  sont  sans  armes  ;  ils 
fuient,  et  les  ours  les  saisissent  à  la  jambe ^  :  il  fallait 
bien  que  le  peuple  aussi  eût  son  plaisir!  C'est,  du  reste, 

péov  xal  Q^pioiv  (èiiàtrira  'odvra  avy/éoMaav^  etc.  (Cbrys.  In  Ep,  I,  ad  Co- 
rinth.  hom,  xil ,  5 ,  t.  X,  p.  i  od ,  a.  )  Mûiler,  qui  connaît  si  bien  saint  Jean 
Cbrysostome,  n  a  point  lu  pourtant  ce  passage;  il  croit  donc  que  le  saint 
ëvêque  s'est  tû  sur  les  combats  de  bêtes  comme  sur  les  jeux  de  gladia'- 
teurs ,  et  en  conclut  que  les  uns  comme  les  autres  étaient  supprimés 
de  son  temps.  (De  genio,  etc, ,  II,  viii,  p.  87.)  Le  silence  de  saint  Jean 
Cbrysostome  eût  été  inexplicable,  en  effet,  ces  combats  subsistant;  mais 
leur  suppression  n'eût  pas  été  moins  difficile  à  admettre,  en  présence 
du  discours  de  Libanius  (in  Tisamen,  t.  II ,  p  A47),  qui  en  parle  à  An- 
tiocbe  en  386,  Tannée  même  où  saint  Jean  Cbrysostome,  ordonné 
prêtre  par  Flavien ,  commençait  à  y  faire  entendre  la  parole  de  Dieu. 

*  «Nihil  eodem  die  sibi  vindicet  scena  tbeatralis,  aut  circense,  aut 
«ferarum  lacrymosa  spectacula.»  (L.  9  (Léon  et  Antbém.  469), G.  J., 
Ill,  XII.  Deferiis.) 

*  Tbeopb.  Chronogr.  (ann.  493,  1. 1,  p.  221,  éd.  Bekker). 

*  Gori,  Thés,  vet  diptjch.  I ,  table  vu,  p.  219.  Il  s'agit  d'un  Aréo- 
bindus ,  qui  fut  consul  en  5o6.  Voyez  aussi  Muiler,  loc,  laad. 
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un  des  deruiers  monuments  de  ces  jeux.  Dans  ces  luttes 
d'hommes  à  bêtes,  on  Fa  vu,  Tintérêt  n*était  point  assez 
partagé.  La  passion  du  peuple  y  préféra  et  fit  prédominer 
le  cirque,  où  Ton  pouvait  plus  aisément  prendre  parti; 
luttes  de  factions,  luttes  d'hommes  à  hommes,  sous  une 
autre  forme,  et  elles  avaient  aussi  leurs  victimes:  nous 
n  avons  pas  besoin  de  rappeler  ces  combats  journaliers  qui 
ensanglantaient  les  rues  de  Gonstantinople,  cette  grande 
émeute  et  ce  massacre  qui  marquèrent  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Justinien.  Mais,  à  cette  époque  même, 
les  combats  de  bétes  n'ont  pourtant  point  entièrement 
cessé.  Le  prince  en  parle  encore  dans  une  loi  (le  contraste 
est  bizarre),  pour  défendre  aux  prêtres  et  aux  évêques 
d'y  assistera 

A  ces  victimes  des  plaisirs  inhumains  se  joignaient 
celles  que  la  sensualité  romaine  avait  consacrées  à  des 
jeux  d'une  autre  espèce ,  les  troupes  d'acteurs  publics 
[ludicra  ministeria)  ^.  Il  y  en  avait  partout,  mais  princi- 
palement à  Rome,  en  Afrique. et  dans  les  grandes  villes 
d'Orient;  leur  métier  était  réputé  infâme,  et,  malgré 
les  honneurs  qu'on  leur  rendait  quelquefois ,  leur  per- 
sonne, malhonnête  {inhonesta)^  :  et  pourtant,  libres  aussi 

*  L.  34  (534),  C,  J.,  I,  IV,  De  episcopdi  audienik.  Ce  texte  n  aurait 
pas  dû  échapper  à  Mûller.  Le  prince  reconnaît  d'ailleurs  que  bien  peu 
ont  donné  lieu  au  scandale  qu'il  veut  réprimer. 

2  L.  4  (38o),  1.  9  (38i).  C.  Th.,  XV,  vu,  De  scenicû.  Voirie  Pa- 
ralitîjon  de  Godefroi. 

'  L.  4  (38o),  1.  12  (394),  eod.  Cette  dernière  loi  défend  précisé- 
ment de  leur  consacrer  des  statues ,  ou  du  moins  des  portraits ,  si  ce 
n'est  à  l'entrée  du  cirque  ou  sur  l'avant-scène  :  «  Nequc  unquam  po»t- 
•  bac  liceat  in  loco  bonesto  inbonestas  adnotare  personas.  »  Cf. ,  sur  les 
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bien  qu*esclaves,  il  ne  leur  était  point  donné  de  s  y  sous- 
traire ;  ils  y  étaient  enchaînés  [almœ  Urbù  editioni  ohnoxii  ) , 
et  leurs  enfants  étaient  contraints  de  vivre  dans  cette 
tourbe  impure  où  ils  étaient  nés^.- 

Après  les  gladiateurs,  ce  fut  à  leur  affranchissement 
que  dut  travailler  le  christianisme  :  mais  la  lutte  fut  vive, 
les  avantages  longuement  disputés,  faiblement  obtenus; 
et  rien  ne  montre  mieux  que  cette  résistance  opiniâtre 
combien  était  dure  la  chaîne  dont  TÉtat  enserrait  les 
corporations.  Les  hommes  ne  pouvaient  être  affranchis 
que  dans  un  cas,  et  il  semble  que  généralement  la  cor- 
poration ne  faisait  pas  alors  un  bien  grand  sacrifice  :  lors- 
qu^en  danger  de  vie  ils  avaient  reçu  les  derniers  sacre- 
ments de  rÉglise,  et  que,  par  hasard,  ils  échappaient  à 
la  mort,  ils  échappaient  aussi  aux  devoirs  du  théâtre. 
Mais  auparavant  on  instituait  une  sévère  enquête  :  des 
officiers  publics  étaient  appelés  à  décider  si ,  en  effet, 
le  malade  avait  besoin  des  derniers  sacrements  ^.  Quant 
aux  femmes  nées  du  théâtre,  et  liées  au  théâtre  par  le 

hommages  que  plusieurs  recevaient  de  ia  part  des  villes,  Chrys.  In 
Matih.  hom,  xxxvii,  5,  l.  VU,  p.  421,  c;  et,  sur  le  luxe  qu'ils  éta- 
laient, in  Ep,  I,  ad  Timoth,,  hom.  xi,  3,  t.  XI,  p.  609,  b. 

*  C.  Th.,  XV,  VII,  1.  2  (871),  1.  4  {initio)y  et  1.  9  :  «Quaecunque  ex 
nhujasmodifeBce  iprogeniiSËj  scenica  officia  declinare ,  indiens  minis- 
«  teriis  deputentur.  » 

*  «  Anteonmia  tamen  diligenti  observari  ac  tueri  sanction cjubenius, 
«ut  vere  et  in  extremo  periculo  constituti,  id,  pro  saiute  poscentes  (si 
«tamen  antistites  probant)  beneficii  consequantur  :  quod  ut  fideliter 
«fiât,  statim  eorum  ad  judices,  si  in  praesenti  sunt,  desiderium  per- 
«  feratur.  Quod  ut  inspectoribus  missis  seduia  exploratione  quaeratur, 
«an  indulgeri  his  nécessitas  poscat  extrema  suilragia.»  (L.  i  (i'ji)^eod.) 
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lien  de  leur  condition  naturelle  (vinculo  naturalis,  condi- 
iionis)  elles  se  trouvaient  nécessairement  vouées  par  là  à 
tous  les  désordres  :  la  loi,  on  Ta  vu,  ne  les  jugeait  pas 
dignes  des  peines  de  l'adultère  ^;  mais  une  loi  plus  chré- 
tienne leur  oiTril  mieux  que  Timpunité.  Elle  portait  dé- 
fense de  ramener  à  la  scène  (retrahi)  celles  que  le  chris- 
tianisme avait  adoptées ,  si  d'ailleurs  la  régularité  de  leur 
vie  justifiait  ce  bienfait  de  la  mansuétude  impériale^. 
Mais ,  si  elles  retombaient  dans  les  vices  de  leur  ancien 
état,  on  les  forçait  à  en  reprendre  les  charges,  on  les  fai- 
sait remonter  sur  la  scène  pour  n*en  plus  descendre  :  car 
la  loi  impériale  ne  pardonne  pas  deux  fois;  et,  par  une 
profanation  des  choses  les  plus  saintes,  elle  veut  les  y  re- 
tenir dès  lors  jusqu'à  ce  que  la  vieillesse,  dont  le  privi- 
lège est  de  commander  le  respect,  vienne  les  flétrir  du 
sceau  du  ridicule  et  de  la  laideur  ^. 

Ainsi  le  christianisme  n'avait  pu  sauver  encore  que 
ceux  qui  se  réfugiaient  dans  le  sein  de  l'Eglise;  et  l'on  voit 

*  La  loi  qui  menace  celui  qui  en  séquestrerait  une,  en  dit  le 
motif  :  « Ita  ut  voiuptatibus  pubiicis  non  serviat.  »  (L.5  (389),C.  Th., 
XV,  VII.) 

^  «Eas  enim  ad  scenam  de  scenicis  datas  aequum  est  revocari  quàs 
«vuigarem  vitam  couversatione  et  moribus  exercere  et  exercuisse 
«constabit.  »  (  L.  i  (87 1).  —  «Quas  meiior  vivendi  usus  vinculo 
«naturalis  condicionis  evoivit,  retrahi  vetamus.  Illas  enim  femiuas  H- 
«  beras  a  contubernioscenici  praejudicii  durare  praecepimus ,  quse ,  Man- 
«  suetudiuis  nostrœ  beneûcio ,  expertes  muneris  turpioris  esse  merue- 
«runt.B  (L.  3  (38o),  eod.) 

'  «Detracta  in  pulpitum,  sine  spe  absolutionis  uUius,  ibi  eo  usque 
cpermaneat,  donec  anus  ridicula,  senectute  deformis,  nec  tune  qui- 
«dem  absolutione  potiatur.»  (L.  8  (38i),  eod.) 
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avec  quelle  jalousie  TEtat  les  lui  al)aDdonnait.  Pour  affran^ 
chir  la  classe  entière,  il  eût  fallu  obtenir  la  suppression 
des  spectacles  publics.  Or  c'était  le  dernier  des  sacrifices 
auquel  le  peuple  put  consentir.  Parmi  les  désordres  de 
Tinvasion  barbare,  presque  au  lendemain  de  la  prise  de 
Rome  par  Alaric,  Honorius  s'occupe  de  les  reconstituer. 
Il  annule  toute  libération  de  faveur  accordée  aux  femmes 
de  la  scène,  et  charge  du  soin  dé  les  y  ramener  leur  ma- 
gistrat, le  tribun  des  plaisirs  ^,  magistrature  créée  par  Ti- 
bère et  qui  se  continue  jusque  sous  les  Ostrogoths^.  L'E- 
glise gagna  pourtant  quelque  chose  encore  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Une  loi  de  Léon  supprima  l'un  des  moyens 
de  recrutement  du  théâtre ,  en  défendant  de  forcer  aucune 
femme,  libre  ou  même  esclave,  d  y  monter  malgré  elle^  ;  et 
Justinien,  non  content  de  renouveler  cette  loi,  déclarait 
nuls,  par  un  acte  postérieur,  les  engagements  qui,  libre- 
ment acceptés,  peut-être,  pourraient  ensuite  y  retenir  de 
force  :  les  évêques,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  de- 

'  «Ut  voluptatibus  populi  ac  festis  diebus  solituâ  ornatus  déesse 
«non  possit.»  (L.  i3  (4i3),  C.  Th.,  XV,  vu,  De  scenicis.) 

*  Elle  a  sa  formule  dans  les  lois  de  Théodoric.  (Gassiod.  Variar, 
VII,  lo.)  On  y  voit  combien  1  autorité  s'efforce  de  concilier  officielle- 
ment la  dépravation  du  théâtre  avec  la  décence  publique.  C'était  le 
tribun  des  plaisirs  qui  en  avait  ia  police;  et,  du  reste,  aux  attribu- 
tions de  sa  charge  se  joignent  quelques  conseils  pour  lui,  dans  sa  for- 
mule :  «  Castitatem  diiige. . .  ut  magna  laude  dicatur  :  virtutibus  stu- 
«  duit ,  qui  voluptatibus  miscebatur.  » 

'  «.>.A.pud  ejus  oppidi  magistratum  aut  episcopum,  quibus  curœ 
«erit,  ne  etiam  invitam  mulierem,  liberam  aut  ancillam,  conjungi  pa- 
ît tiantur  mimis  aut  choris,  aut  aliud  spectaculum  in  theatro  agere 
a  invitam.  »  (L.  i4  (Léon),  C.  J.,  ï,  iv,  De  episcopali  aadientidL.) 
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vaient  y  veiller  avec  les  magistrats;  ils  devaient  même 
veiller  sur  les  magistrats  ^  Mais,  pour  supprimer  les  spec- 
tacles eux-mêmes  et  toutes  les  servitudes  qui  s'y  ratta- 
chaient, il  fallait  une  autorité  plus  impérieuse  que  celle 
de  la  religion  ou  des  princes  :  la  nécessité  de  la  misère. 
Ce  fut  elle  qui  ferma  presque  partout  les  théâtres  en 
Occident,  dans  le  cours  du  iv*  siècle 2.  A  Rome,  ils  pa- 
raissent avoir  duré  jusqu'à  Totila^. 

Les  Pères  ne  s'étaient  point  bornés  à  combattre  les 
spectacles  publics  :  ils  avaient  attaqué  le  vieil  usage  qui 
en  introduisait  tout  l'appareil  dans  les  fêtes  de  famille 
avec  plus  de  danger  encore;  et  Théodose,  que  Zosime 
accuse  d'avoir  tant  aimé  les  histrions  ^,  crut  plus  facile  de 
seconder  en  ce  point  leurs  efiForts.  Il  défendait  d'acheter, 
de  vendre  ou  de  former  des  joueuses  de  lyre  ou  de  les 
faire  paraître  à  des  festins  et  à  des  spectacles  privés;  il 
défendait  même  d'avoir,  pour  son  plaisir,  des  femmes  es- 
claves instruites  dans  l'art  de  la  musique^.  Mais  on  peut 

^  L.  33  (Ju8t.),  G.  J.,  I,  IV;  et  Just.  Nav.  li.  S.  Jean  Ghrysostome 
dit  que  1  on  prenait  ainsi  quelquefois  les  acteurs  parmi  les  ouvriers  ou 
les  esclaves.  (De  Lazar.  hom*  11,  3,  t.  I,  p.  731.) 

^  tNisi  forte  liinc  sunt  tempora  mala,  quia  per  omnes  civitates 
acadunt  theatra,  caves  turpitudinum  et  publics  professiones  flagi- 
atioruin.*  (Aug.  De  cons.  evang.  I,  5i,t.  III,  p.  1276,  h,)  tCalamitas 
«  enim  Gsci  et  mendicitas  jam  romani  aerarii  non  sinit  ut  ubique  in 
fl  res  nugatorias  perditae  profuudantur  impenss.  *  (Salv.  VI ,  8,  p*  1 3 1 .) 

^  Voyez,  sur  toute  cette  matière,  le  curieux  et  savant  ouvrage  au- 
quel nous  avons  dû  tant  de  fois  renvoyer,  MûUer,  De  genio  et  morihus 
œvi  Theodosiani,  II,  viii  et  ix, 

*  Zosim.  IV,  3. 

•  «Fidicinam  nulli  liceat  vei  emere,  vel  docere,  vel  vendere,  vel 
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douter  qu'une  semblable  loi  ait  pu  être  appliquée  jamais, 
quand  on  se  rappelle  avec  quelle  énergie  saint  Jean  Chry- 
sostome  avait  toujours  à  lutter  contre  ces  coutumes  li- 
cencieuses. La  réduction  progressive  des  fêtes  publiques 
offrit  même  dabord  plus  d aliment  à  la  spéculation  qui 
exploitait  les  familles.  Chassés  du  théâtre,  les  histrions  se 
répandirent  par  bandes  dans  la  société  des  riches.  Ils  pas- 
sèrent du  monde  ancien  au  monde  nouveau ,  et  trouvèrent 
parmi  les  barbares  un  accueil  empressé.  Au  ix*  siècle,  un 
concile  de  France  devait  renouveler  les  prescriptions  du 
concile  de  Laodicée,  pour  éloigner  au  moins  le  clergé  des 
scènes  qui  terminaient  les  repas  solennels  ^ 

S'il  était  difficile  d'atteindre  la  corruption  .sous  ces 
formes  déguisées ,  il  n'était  pas  possible  de  la  tolérer  da- 
vantage quand  elle  se  produisait  sans  voile ,  autorisant  les 
violences  et  les  excès  les  plus  odieux  du  droit  des  pères  et 
des  maîtres.  La  loi  rompit  cette  autorité  sacrilège.  Déjà, 
par  une  mesure  qui  révélait  la  source  de  ces  inspirations , 
Constance  avait  permis  à  des  prêtres  et  à  des  chrétiens 
bien  connus  de  racheter,  même  de  force,  les  femmes 
chrétiennes  que  Ton  voudrait  prostituer^.  La  loi  d'Hono- 


•  conviviis  aut  spectaculisadhibere;  nec  cuiquam ,  eut  delectationis  de- 
tsiderio  erudita  feminca  musicsc  artis  studio  liceat  haberc  mancipia.  » 
(L.  lo  (385),  C.  Th.,  XV,  vu,  Descenicis.) 

*  «Quod  non  oporteat  sacerdoles  aut  cledcos  quibuscanque  specta- 

•  culis,  in  scenis  aut  in  nuptiis  interesse  :  sed  anlequam  thymelici 
iingrediantnr,  exsurgere  eos  convenit,  atque  inde  discedere. *  {Conc. 
Aqaisgran.  (816],  can.  Lxxxiii,  Harduin,  t.  IV,  p.  iio5;  cf.  Conc, 
L<wd.  (373),  can.  liv,  ibid.  t.  f,  p.  790,  et  Mùller,  FI,  ix,  p.  idi.) 

«  L.  8  (343),  C.  Th.,  XV,  ?m,  De  lenonibus. 
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nus  put  exiger  davantage  et  se  montrer  plus  sévère.  Elle 
enlevait  aux  pères  ou  aux  maîtres  un  pouvoir  dont  ils 
avaient  abusé;  elle  donnait  à  ces  malheureuses  la  faculté 
de  se  faire  délivrer  de  leurs  mains  par  la  médiation  de  Té- 
véque  ou  du  magistrat;  et,  si  des  maîtres  avaient  employé 
la  violence,  elle  les  condamnait  à  ilexil  ou  aux  mines ^. 
La  loi  impériale  eut  moins  de  peine  à  suivre  l'impul- 
sion de  rÉglise  vers  toutes  ces  mesures  qui  fermaient  à 
l'esclavage  les  sources  où  il  s'alimentait  aux  dépens  des 
races  libres  :  depuis  les  Antonins,  elle  était  entrée  dans 
cette  voie;  et  Tinfluence  de  l'Église,  désormais  acceptée, 
ne  put  que  l'y  faire  avancer  davantage.  Cependant,  sans 
parler  du  caractère  des  hommes^,  cette  influence  pouvait 
être  contrariée  par  des  nécessités  plus  fortes  ;  et  c'est  ainsi 
que  la  faveur  de  la  liberté  parut  un  instant  rétrograder 
sous  Constantin.  L'enfant  exposé  avait  été  déclaré  libre. 
On  avait  même  permis  au  père  de  se  le  faire  rendre , 
sans  indemnité ,  par  celui  qui  l'aurait  recueilli.  Mais  si 
personne  ne  voulait  plus  s'en  charger?  l'Église  en  appelait 
à  la  charité  des  fidèles  :  devant  les  progrès  de  la  misère, 
Constantin  jugea  utile  de  s'adresser  à  l'intérêt  des  ci- 
toyens. Il  permit  à  ceux  qui  recueillaient  les  enfants  ex- 


^  t . . .  Ita  ut  si  iosistendum  cis  lenones  esse  crediderint ,  vel  pec- 
«  candi  ingérant  necessitatem  invitis ,  amittant  non  solum  eam ,  quam 
a  habuerint ,  potestatem ,  sed  proscripti  pœnae  mancipentar  exsilii ,  me- 
«  taliis  addicendi  pubiicis. »  (L.  6  (438),  G.  J.,  XI,  xl ,  De  spectac»  et sceni- 
cis  et  lenonihus.)  Cf.  1.  i4  (Léon) ,  G.  J.,  I,  iy.  De  episcopali  audientia. 

^  Valentinien ,  si  l'on  en  croyait  la  rumeur  publique  rapportée  par 
Aoimien-Marceliin ,  eût  fait  mourir  sans  délai  tout  débiteur  du  fisc 
déclaré  insolvable.  (XXVII,  7,  p.  dgS.) 
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posés  d'en  faire  leurs  fils  ou  leurs  esclaves ,  sans  que  les 
pères  coupables  eussent  aucun  droit  de  les  reprendre  ^. 
Un  peu  plus  tard,  on  exigea  de  ceux  qui  les  voudraient  ré- 
duire en  servitude  un  acte  passé  devant  1  evéque  ^  :  c  était 
les  mettre  en  présence  de  TÉglise,  et,  en  leur  rappelant  les 
lois  de  la  charité  évangélique,  ménager  aux  enfants  de 
meilleures  conditions.  Puis  Justinien  en  revint  à  la  règle 
du  christianisme  ;  et ,  dans  une  loi  où  il  rapproche  avec  bon- 
heur des  esclaves  abandonnés  dans  leurs  vieux  jours,  ces 
enfants  délaissés  au  seuil  même  de  la  vie,  il  dépasse  aussi 
pour  eux  la  mesure  de  Tancienne  jurisprudence  :  l'exposi- 
tion ,  loin  d'être  une  cause  de  servitude  pour  l'enfant  libre, 
devint,  même  pour  l'enfant  esclave ,  une  cause  de  liberté  ^. 

>  L.  1  (33i),  C.  Th.,  V,  ifii,  De  exposUis.  Valentinien,  indépen- 
damment  des  peines  attachées  à  ce  crime,  suivait  le  même  principe  : 

•  Nec  enim  suum  (quis)  dicere  poterit,  quem  pereuntem  contempsit.  m 
(L.  2  (374),  C.  J.,  Vni,  LU,  De  infantibas  expositis,  etc.) 

«  L.  2  (Honor.),C.  Th.,  eod. 

'  «Nam  si  iegibus  nostris  statutum  est  ut  servi  xgrotantes,  a  do- 
«  minis  neglccti ,  et  qui ,  velut  desperata  eorum  valetudine ,  possesso- 
«  rum  curationc  digni  non  censentur,  omnino  in  libertatem  abripiantur: 
«quonam  pacto,  in  ipsis  vitas  priraordiis,  aliorum  hominum  pietati 
«rcliclos  et  ab  eis  educatos,  in  servitutem  iniquam  pertrahi  patia- 
«mur?»  (L.  4  (Just.),  G.  J.,  eod.)  Dans  la  loi  3  (529),  il  dëfcnd  quon 
les  réduise,  libres  ou  esclaves,  même  à  la  condition  de  colons.  Ceux 
qui  les  ont  exposés  ont  abdiqué  tous  leurs  droits;  ceux  qui  les  ont 
recueillis  par  un  mouvement  de  pitié  ne  doivent  point  donner  à  leur 
bonne  action  le  caractère  d'un  intérêt  sordide  :  «  Ne  videantur  quasi 

•  mercimonio  contracto  ita  pietatis  officium  gerere.  »  —  Cf.  Nov.  xxii  » 
12.  La  novellc  cliii  établit  le  même  principe  contre  les  maîtres  qui 
abandonnaient  leurs  jeunes  esclaves  dans  les  églises  ou  dans  les  bourgs, 
pour  venir  les  réclamer  pliis  tard  de  ceux  qui  les  avaient  élevés. 
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Avant  de  prendre  ces  mesures,  humaines  encore,  mal- 
gré leur  apparence  de  rigueur,  sur  les  suites  de  lexpo- 
sition,  Constantin  avait  essayé  d'en  prévenir  la  dure 
nécessité  pour  les  familles.  Le  pauvre  était  invité  à  pré- 
senter son  enfant  aux  magistrats,  et  ordre  était  donné  de 
lui  fournir  des  vivres  et  des  vêtements,  aux  frais  du  fisc 
et  du  domaine ^  Toutefois  ces  secours,  dont  Lactance 
semble  avoir  inspiré  la  pensée,  secours  temporaires,  sans 
doute ,  avaient  été  insuffisants  2;  et  il  fallut  ouvrir  à  la  mi- 
sère une  autre  issue  plus  large ,  même  au  péril  de  la  li- 
berté. Le  droit  de  vendre  les  enfants  que  plusieurs  princes 
et,  tout  récemment ,  Dioclétien ,  avaient  refusé  aux  pères, 
leur  fut  rendu  par  Constantin.  Mais  ce  droit  s'appli- 
quait exclusivement  aux  nouveau-nés  [sanguinolenti],  pour 
les  sauver  de  l'abandon  ou  de  la  mort  dont  les  me- 
naçait surtout  alors  l'indigence  de  leur  famille.  De  plus 
c'était  moins  une  vente  qu'un  engagement  toujours  révo- 
cable :  ils  restaient  ingénus  dans  les  liens  de  cette  servi- 
tude ;  et  le  législateur,  sous  l'inspiration  de  la  loi  de 
Moïse ,  leur  réservait  le  droit  perpétuel  d'être  rachetés  ou 

*  «  . . .  Of!icium  taum  haec  cura  perstringat ,  ut ,  si  quis  parens  ad- 
«ferat  sobolem,  quam  pro  paupertate  educare  non  possit,  nec  in  ali- 
•  mentis,  nec  in  veste  impertienda  tardetur,  quum  educatio  nascentis 
«  infantise  moras  ferre  non  possit  :  ad  quam  rem  et  fiscum  nostrum , 
«et  rem  privalam  indiscretajussimuspnebere  obsequia. »  (L.  i  (3i5), 
C.  Th.,  XI,  XXVII,  De  alim,  quœ  inopes  parentes  (pour  Fftalie),  et  1.  a 
(32  2)  pour  rAfrique.) 

^  Zosime  (II,  38)  en  rapporte  la  cause  et  toutes  les  conséquences 
fatales  pour  ]a  liberté  aux  impôts  de  Constantin  :  il  eût  été  plus  juste 
de  les  rapporter  aux  nécessités  de  Tempire.  Les  mesures  mêmes  du 
législateur  prouvent  que  le  mal  datait  de  loin. 
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remplacés ^  Théodose,  estimant  hors  de  prix  un  seul  jour 
de  liberté  passé  en  esclavage,  crut  même  pouvoir  sup- 
primer Tindemnité^  :  c'était  supprimer  la  vente.  Valenti- 
nien  III  fut  forcé  d'en  revenir  à  la  loi  de  Constantin*; 
et  c'est  la  seule  que  Justinien  ait  conservée  dans  le  Code, 
avec  la  loi  prohibitive  de  Dioclétien  *. 

Si  la  loi,  dans  les  limites  et  sous  les  réserves  marquées 
plus  haut,  laissait  aux  familles  cette  triste  ressource  de 
vendre  leurs  enfants,  elle  les  protégeait  contre  le  vol  ;  elle 
poursuivait  le  plagiat,  avec  un  redoublement  de  rigueur^. 
L'esclave  convaincu  du  crime  était  envoyé  aux  bêtes; 
l'homme  libre ,  aux  gladiateurs  et  décapité  ^.  Mais  les  ra- 
visseurs les  plus  dangereux  ne  couraient  point  les  grandes 
routes  avec  tous  les  hasards  du  brigandage  ;  ils  ne  se  don- 
naient pas  la  peine  de  poursuivre  leur  proie,  ils  latten- 

^  L.  an.  (329],  C.  Th. ,  V,  viii,  De  his  qui  sanguinolentos. 

*  «  ...Nec  sane  remunerationem  pretii  débet  exposcere,  cui  etiam 
«minimi  temporis  spatio  servitium  satisfecit  iogenui.  *  (L.  un.  (Sgi),^ 
C.  Th.,  III,  m,  De  patiibus  qnijilios  diitraxerunt) 

*  Valent.  II,  Nov.  xi  (hbi),Ad  cdc.  C.  Th.,  t.  VI,  P.  11,  p.  126. 
Il  permet  aux  parents  de  les  racheter,  avec  augmentation  d'un  cin- 
quième pour  les  frais  d'entretien. 

*  C.  J,,  IV,  XLiii,  De  patrihus  qaijilios  distraxeruiiL 

^  S.  Jean  Ghrysostome  parle  plusieurs  fois  de  ces  ravisseurs  et  des 
moyen»  de  séduction  qu  ils  employaient  pour  attirer  à  eux  les  enfants. 
(Ad  pop,  Àntioch,  hom,  xvi,  4,  t.  II,  p.  166,  ^.)  Cf.  in  iUad,  Sauius 
adhuc  spirans  minas,  S  1,  t.  III,  p.  99,  c. 

^  L.  a/1.  (3i5],  C.  Th.,  IX,  xviii,  Ad  le(jem  Fahiam  de  plagiariis, 
avec  le  conmientaire  de  Godefroi.  —  Dans  nos  colonies ,  ceux  qui  ra- 
vissent un  homme  libre  (pourvu  qu  il  ne  soit  pas  blanc)  ont  été  parfois 
condamnés  à  le  rendre.  (Voy.  M.  Schœlcher,  Hist  de  l'esclavage  dans 
les  deux  dernières  années  (1847),  *•  '♦  P*  399;  cf.  p.  i55.) 
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daieut  chez  eux.  Elle  leur  venait  abondante,  chassée  par 
les  ravages  de  Tinvasion  ;  et  nous  avons  dit  comment  la 
loi  se  fit ,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  complice,  en  souf- 
frant que  la  liberté  se  prescrivît  comme  tout  le  reste  ; 
nous  avons  dit  comment  elle  mit  en  oubli  cet  autre  prin- 
cipe non  moins  sacré  dans  lancien  droit,  la  fiction  du 
postliminiam,  en  laissant  à  l'esclavage  ceux  qui  rentraient, 
par  voie  de  rachat,  sur  le  sol  romain,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  remboursé,  soit  en  argent,  soit  par  cinq  années  de 
service,  le  prix  de  leur  rançon.  Ce  n'était  point  ainsi  que 
l'Eglise  entendait  la  libération  des  captifs  ;  ce  n'était  point 
ainsi  qu'elle  l'opérait  avec  ces  aumônes  léguées  par  les 
fidèles  pour  cet  usage  et  dont  le  prince  avait  chargé  les 
évêques  de  diriger  l'emploi  ^  Mais,  si  la  loi  appelait  l'in- 
térêt même  à  concourir  à  cette  œuvre  avec  le  zèle  religieux 
qui  n'y  suffisait  plus,  si  elle  acceptait,  avec  cette  obli- 
gation temporaire  de  travail, 'tous  les  effets  que  la  force 
de  l'habitude  et  de  la  misère  pouvait  en  faire  sortir  aux 
dépens  de  la  liberté,  elle  prétendait  pourtant  en  bannir 
la  violence.  Elle  portait  des  peines  graves,  la  déportation 
ou  les  mines ,  contre  ceux  qui  voudraient  retenir  le  captif, 
hors  des  conditions  déterminées ,  et  chargeait  d'y  veiller 
ceux  dont  la  vigilance  était,  en  pareille  matière,  la  plus 
assurée,  les  chrétiens,  c'est-à-dire  le  clergé  de  chaque 
pays  2. 

'  L.  38  (Anthém.),  C.  J.,  I,  m,  Deepiscopis;  cf.  i.  49  (Just),  eod, 

^  L.  3  (409),  C.  Tb.,  V,  v,  De  postliminio.  De  même  Justinien,  en 

interdisant  les  prisons  particulières,  c'est-à-dire,  sous  un  autre  nom, 

les  anciens  abus  des  ergastules,  s'en  remettait,  pour  la  délivrance  des 

prisonniers,  à  la  sollicitude  des  évéques  :  «  Ipsis  qui  custodiuntur. 
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L'influence  du  christianisme  en  faveur  de  la  liberté  ne 
se  marqua  pas  moins  dans  les  mesures  relatives  non  plus 
seulement  aux  hommes  libres  mais  aux  esclaves,  dans 
les  questions  d'aOranchisssement. 

L'Eglise,  qui  prêchait  leur  délivrance,  reçut  le  droit 
de  Topérer  dans  ses  temples,  par  l'intervention  de  ses 
ministres  ;  et  ce  mode  d  aflranchissement  fut  placé  parmi 
les  formes  de  manumission  solennelle  par  une  loi  de 
Constaritin  ^  :  l'assemblée  des  fidèles  tint  lieu  de  l'assemblée 
du  peuple,  et  l'évéque,  du  préteur,  avec  les  mêmes  efiets 
pour  TaiTranchi.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  qui  suspen- 
daient les  procédures  ordinaires ,  la  fête  de  Pâques  surtout , 
la  fête  de  la  délivrance  des  juifs  et  de  la  rédemption  des 
chrétiens,  étaient  choisis  pour  libérer  les  esclaves^:  par 

«  Dei  amicissimoram ,  ioci  episcoponim  providentia ,  a  detentione  re- 
«missis.*  (L.  33,  G.  J.,  I,  IV,  De  episcop.  audientia.) 

*  Acte  en  était  dressé  pour  en  conserver  la  mémoire.  (  L.  i  (3 1  G) , 
C.  J.,  I,  XIII,  Oe  his  (fui  in  eccles.)  En  tête,  on  mentionnait,  par  hon- 
neur, les  trois  lois  de  Constantin  sur  la  matière.  (Sozom.  Hist  eccles. 
1,9.)  Cf.  Examen  d'une  opinion  de  Godefroi,  par  Bouchaud;  flist  de 
l'Acad,  des  inscripl.  t.  XL,  p.  119.  —  S.  Augustin  fait  aiiusion  aux 
cérémonies  de  ce  mode  d'affranchissement:  «Servum  tuum  manu- 
•  mittendum  manu  ducis  in  ecclesiam.  Fit  silentium*,  lihellus  tuus 
«  recitatur,  aut  fit  desiderii  tui  prosecutio.  Dicis  te  servum  manumit- 
«tere,  quod  tibi  in  omnibus  servaverit  iidem.  Hoc  diligis,  hoc  hono- 
«ras,  hoc  donas  prsemio  libertatis,  etc.»  (Aug.  Semu  xxi,  6,  t.  V, 
p.  i63,  a.) 

'  «Ut  in  die  dominico  emancipare  ac  manumittere  liceat,  reiiquae 
«causse  vel  lites  quicscant.  »  (L.  2  (Théod.),  C.  J.,  III,  xii,  Deferiis,) 
Cf.  Gregor.  Nyss.  De  resurr.  Christi,  Orat.  m,  t.  III,  p.  420,  a  (Mo- 
relli),  cité  par  Godefroi,  ad  I.  3  ,  C.  Th.,  IX ,  xxxviii,  De  indulgent,  cri- 
minuin. 
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quels  actes  meilleurs  les  pouvait-on  célébrer  ?  mais  cette 
soleuDÎté  de  formes  n'était  point  toujours  réclamée.  Les 
clercs  qui,  selon  la  belle  expression  de  Lactance ,  devaient 
se  regarder  comme  les  frères  des  esclaves,  à  l'exemple 
des  anciens  magistrats  et  dans  de  plus  larges  limites,  ne 
devaient  rencontrer  d obstacle  ni  de  temps,  ni  de  lieu, 
pour  accomplir  envers  leurs  serviteurs  ce  devoir  de  mi- 
séricorde ^ 

Cette  influence  chrétienne  que  nous  avons  trouvée  dans 
Constantin ,  quoique  souvent  combattue  par  les  nécessités 
publiques,  plus  franche  déjà  dans  les  lois  des  Valentinien 
et  des  Théodose,  domine,  principalement  en  matière  d'es- 
clavage, dans  la  législation  de  Justinien.  La  faveur  de  la 
liberté,  proclamée  par  l'ancienne  jurisprudence  devient 
désormais ,  sans  aucune  restriction ,  la  règle  de  sa  conduite  ; 
il  y  rattache  la  pensée  et  toute  la  gloire  de  son  règne  : 
pro  libertate  quam  etfovere  et  tueri  romanis  legihus  et  prœ- 
cipue  nostro  numini  peculiare  est^.  Il  ferme  à  l'esclavage  les 
sources  qu'il  avait  dans  la  loi.  Le  sénatus-consulte  Clau- 
dien ,  qu'An thémius  maintenait  encore,  et  étendait  même, 
en  prévenant  le  détour  par  lequel  on  y  échappait ,  est 
supprimé  comme  impie  :  il  ne  veut  pas  •  qu'une  femme» 
constituée  en  liberté,  trompée,  séduite  par  un  fatal  amour 
ou  par  toute  autre  cause,  aille,  contre  l'ingénuité  de  sa 

'  « , . .  Quîbusiibet  verbis  dari  praeceperint,  ita  ut  ex  die  publicatae 
«  voiuntatis ,  sioe  aliquo  juris  teste  vel  interprète,  competat  libertas. » 
(  L.  2  (32 1) ,  C.  J. ,  fil ,  xii,  Deferiis.)  H  a  marqué  plus  haut  que  celte 
liberté  est  Je  droit  de  cité.  Voy.  aussi  le  commentaire  de  Godefroi  sur 
celle  loi,  au  Code  Théodosien  (IV,  vu,  De  manum.  in  ecclesk), 

'  L.  1 ,  S  1 ,  C,  J.,  VII,  XV,  Comin.  de  manum. 
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naissance,  traîner  ses  jours  en  esclavage  ^  »  Il  abolit  encore 
la  servitude  de  la  peine,  cette  mort  civile  qui  remplit 
encore  nos  codes  de  ses  contradictions.  «  Nous  la  suppri- 
mons, dit-il,  et  ne  permettons  point  qu'un  homme  bien 
traité  par  la  naissance  devienne  esclave  par  le  supplice. 
Nous  ne  transformons  point  letat  libre  en  servile,  nous  qui 
avons  tant  à  cœur  d'élever  les  esclaves  à  la  liberté^.  »  Cette 
demi-servitude,  qui  fixait  Thomme  au  sol  et  qui,  sans  dé- 
truire en  lui  les  caractères  de  la  liberté,  en  supprimait  les 
droits  au  profit  de  lagriculture,  cette  condition  nouvelle  du 
colonat  où  le  droit  impérial ,  même  chrétien ,  poussait  de 
toute  son  influence ,  Justinien ,  tout  en  le  constituant  plus 
irrévocablement  encore  pour  ceux  qu'il  y  trouve  compris  » 
selon  les  exigences  du  temps  où  il  vivait,  use  pourtant 
d'une  réserve  extrême  à  Tégard  de  ceux  qui  s'y  laissent 
entraîner.  Il  ne  veut  pas  quon  les  croie  sur  parole,  s'ils 
se  reconnaissent  adscriptitii;  il  réclame  contre  leurs  propres 
aveux  la  preuve  des  faits  :  «  car  il  v^^ut  mieux,  dit-il,  en 
pareille  matière ,  établir  la  condition  d'un  homme  par  un 
plus  grand  nombre  de  témoignages,  que  de  laisser,  sur 
un  mot  ou  sur  une  pièce  écrite,  des  hommes  libres,  peul- 


*  L.  un.  G.  J.,  VII,  XXIV,  De  senalus  consulio  Claudiano  tollendo.  11 
n'est  pas  moins  fort  dans  ses  Institutes  :  iQuod  indignûm  nostris  tem- 
«poribus  esse  exisiimantes ,  et  a  nostra  civitate  deleri,  et  non  inferri 
«nostris  Digestis  concessimus. »  (Inst.  III,  xiii,  i.) 

^  «...  Et  nuilum  ab  ioitio  bene  natorum  ex  supplicie  permittimus 
a  Geri  servum.  Neque  enim  mutamus  nos  formam  liberam  in  serviiem 
«  statum  :  qui  etiam  dudum  servientium  manumissores  esse  festinavi- 
«  mus.  Maneat  igitur  et  matrimonium  hoc  nibii  ex  tali  decreto  l<esum  , 
«•  ulpote  inler  pcrsonas  libéras  consistens. »  (Novell,  xxii,  8.) 
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être,  tomber  en  un  état  inférieure  »  Autant  la  loi  évite 
d'appliquer  la  peine  d'esclavage,  autant  elle  multiplie  les 
causes  de  libération.  L'esclave ,  mutilé  selon  l'infâme  pra- 
tique de  l'Orient,  fut  déclaré  libre,  même  quand  on  eût 
donné  le  prétexte  d'une  maladie  à  sa  mutilation^.  Des 
circonstances  qui  l'eussent  jadis  conduit  au  supplice  le 
menaient  maintenant  à  la  liberté  :  celui  qui  devenait 
soldat,  au  su  de  son  maître,  était  comme  affranchi  par 
son  pouvoir  et  de  son  pouvoir;  selon  le  commentateur  » 
il  ne  restait  même  plus  dans  son  patronage,  il  était  in- 
génu ^.  La  liberté  servait  de  récompense  à  la  délation  en 
certains  cas  *  ;  elle  entrait  même  dans  le  système  de  per- 
sécution tourné  contre  les  infidèles  :  Théodose  le  Jeune 
avait  déclaré  libre  l'esclave  circoncis  par  un  juif;  Jus- 
tin II,  dans  une  novelle  qui  frappait  les  hérétiques  d'une 

*  L.  2  2,  C.  J.,  XI,  XLVii,  De  agricolis. 

*  Nov.  cxLii.  Constantin  punissait  de  mort  Tauteur  de  la  mutilation 
^l  confisquait  Tesciave.  (L.  i,  C.  J, ,  IV,  xui.  De  eunuch.)  On  voit,  par 

l'exposé  des  motifs  de  la  novelle  citée,  combien  ce  crime,  quoique  depuis 
longtemps  réprouvé,  était  commun  dans  Tempire,  et  combien  il  était 
désastreux.  Justinien  donnait  à  sa  mesure  un  effet  rétroactif,  dans  les 
limites  d'un  temps  qu'il  déterminait.  Les  é vaques  étaient  invités  à  en 
surveiller  l'application  avec  les  gouverneurs.  La  loi  n'atteignait  point, 
il  est  vrai,  les  eunuques  importés  du  dehors;  ils  restaient  dans  le 
commerce,  et  le  fisc  continuait  de  percevoir  sur  eux  l'impôt  du  ving- 
tième. (L,  2  (Léon  et  Anth.) ,  C.  J. ,  eoJ.) 

^  H  Servus ,  sciente  domino ,  militiam  adeptus ,  potestate  domial 
«  libéra  tur  etingenuusfit,  cessante  jure  patronorum.»  (L.  4,  S  6> 
C.  J.,  Vf,  IV,  De  bonis  lihert.) 

*  C.  J. ,  VII ,  XIII ,  Pro  quibus  causis  servi  pro  prœmio  liberL  acci- 
piunt.  Fausse  monnaie,  1.  2  (Constantin)^  rapt,  1.  3  (ic?.); désertion,. 
1.  4  (Théod.  I). 
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sorte  d'incapacité  civile,  défendait  même  aux  Samaritains 
de  posséder  un  chrétien,  à  ce  titre,  et  promettait  le 
droit  de  cité  romaine  à  ceux  de  leurs  serviteurs  qui,  de 
païens,  se  faisaient  chrétiens  sincèrement ^ 

Les  esclaves  des  chrétiens  eux-mêmes  eurent  une  autre 
manière  de  devenir  libres  :  c'était  d'entrer  plus  avant 
dans  l'Eglise  par  l'ordination.  Il  y  avait,  aux  temps  apos- 
toliques, l'exemple  d'Onésime;  mais  saint  Paul  avait  sol- 
licité la  permission  du  maître  :  ce  fut  aussi  la  condition 
qu'y  imposa  la  loi  impériale,  et  l'Eglise  dut  la  respecter^. 
Cependant,  malgré  les  ordres  des  conciles,  le  sacerdoce, 
les  monastères,  furent  souvent  le  refuge  des  esclaves^;  si 
les  maîtres  se  montraient  trop  exigeants,  on  leur  offrait 
une  équitable  rançon*.  Quelquefois  le  maître  lui-même, 
sans  renoncer  à  aucun  droit,  y  introduisait  ses  esclaves, 
pour  en  recueillir  les  bénéfices,  comme  ces  Romains  in- 

*  L.  1  (^17),  G.  J. ,  I,  X,  Ar«  christiana  wancip,  et  Justin,  Nov,  v, 
rapportée  à  tort,  sous  le  n*^  cxliv,  parmi  les  novelles  de  Justinien. 

*  Gonstit.  apostol.  VIII,  78,  et  les  canons  des  conciles  de  Carthage 
(348),  de  Tolède  (Aoo),  etc.  M.  Granier  de  Gassagnac  les  a  très- 
exactement  recueillis.  (Voyage  aux  Antilles,  t.  II,  p.  44o.) 

^  «E  servo  clericum  factum  criminatur,  quum  et  ipse  nonnullos 
«  ejus  modi  clericos  habeat ,  et  Onesimum  legerit  inter  Pauli  renatum 
tvincula,  diaconum  cœpisse  esse  de  servo.»  (Hieron.  Ep.  xxxviii  ad 
Theophil.  adv.  Joann.  Hierosol.  t.  IV,  P.  11,  p.  387.) 

'*  S.  Basile  et  S.  Grégoire  avaient  ainsi  consacré  évoque,  sur  la 
prière  d'une  ville  de  Cappadoce,  un  esclave  d'une  femme  nommée 
Simplicia ,  sans  lui  en  demander  la  permission.  Elle  réclama  vive- 
■  ment,  et  S.  Basile  Gnit  par  Tapaiser  ;  mais,  après  la  mort  du  saint, 
elle  renouvela  ses  instances.  S.  Grégoire  lui  en  offre  le  prix ,  et  lui 
rappelle  dans  sa  lettre  les  vérités  chrétiennes  qui  auraient  dû  lui 
suffire.  (Grcg.  Tbeol.  Ep.  lxxix,  t.  II,  p.  70-72.) 
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(lignes  qui  faisaient  les  leurs  citoyens,  pour  avoir  leur 
part  dans  les  distributions  publiques  ;  et  Léon  P"^  avait 
dû  exiger  quon  affranchît,  au  préalable,  ceux  quon  vou- 
lait ainsi  consacrer  à  Dieu^.  Justinien  supprima  tous  ces 
désordres  et  ces  débals,  par  des  mesures  où  Téquité  se 
conciliait  avçc  la  faveur  de  la  liberté  et  de  TEglise.  L'es- 
clave, comme  le  libre,  qui  entrait  dans  un  monastère, 
devait  y  subir  un  noviciat  de  trois  ans.  Si.  dans  Tintervalle, 
il  était  réclamé  comme  ne  s'appartenant  pas,  et  comme 
ayant  cherché,  dans  le  saint  asile,  un  lieu  de  recel  pour 
quelque  vol,  on  examinait  mûrement  la  chose;  et,  re- 
connu coupable,  il  était  livré  à  son  maître,  à  la  condition 
de  ne  souffrir  aucun  mal.  Sinon ,  et  au  bout  des  trois  an- 
nées, «  il  était  consacré  au  service  du  souverain  maître,  et 
par  là  gagné  pour  la  liberté  ^.  »  De  même  Tesclave  ordonné 
devenait  libre  et  ingénu  par  son  ordination ,  si  elle  avait 
eu  l'assentiment  tacite  ou  exprimé  de  son  maître.  Si  le 
maître  n'en  avait  rien  su,  il  avait  un  an  pour  réclamer; 
mais,  après  ce  délai,  l'ordination  avait  son  plein  effet,  et 
l'esclave  était  libre  ^.  Rappelons  en  passant  que  ni  le 
curiale,  ni  l'employé  de  l'administration  ne  jouissaient  de 
la  faveur  accordée  à  l'esclave  :  le  prince  aurait  cru  faire 
injure  à  ce  vénérable  clergé  !  A  moins  de  quinze  ans  de 
séjour,  ils  étaient  repris  pour  leur  office'*.  La  liberté,  don- 

'  L.  37,  S  1 ,  et  i.  38,  C.  J. ,  I,  m,  De  episvopis, 

'  «-  ...penitus  non  inquietari,  migrantes  ad  conimunem  omnium 
«  (  dicimus  autem  cœiestem  )  dominum ,  et  arripiantur  ad  liberta- 
«  tem.  »  (Just.  Noveîl.Y^  2,  S  1.) 

'  Nov,  cxxiii,  17. 

*  «  Sed  neqiie  curialem  aut  officialem  clericum  fieri  permittimus  : 


446  PARTIE  III,  CHAPITRE  X. 

née  contre  toute  règle  au  caractère  sacré  du  religieux  ou 
du  prêtre,  ne  subsistait  qu'autant  que  ce  caractère  se 
conservait  dans  l'ancien  esclave.  S'il  renonçait  à  la  vîe 
cléricale  ou  monastique,  pour  prendre  une  profession 
étrangère,  il  pouvait  être  ramené  à  son  ancien  état  ^ 

Mais  c'est  surtout  par  les  maîtres  que  Justinien  veut 
faire  affranchir  les  esclaves;  et  il  s'empresse  d'aplanir  les 
obstacles  qui  gênaient  leur  libéralité.  L'ancienne  loi,  on 
l'a  vu,  suspectait  également,  en  fait  de  manumission, 
l'inexpérience  et  les  prodigalités  de  la  jeunesse,  l'indiffé- 
rence et  la  vanité  des  mourants.  Elle  avait  fixé  une  li- 
mite d'âge  (vingt  ans)  pour  affranchir,  une  limite  de  nombre 
pour  les  affranchis.  Elle  avait  demandé  à  l'affranchi  lui- 
même  une  certaine  maturité  (trente  ans);  et,  jalouse  en- 
core des  privilèges  de  la  cité  romaine ,  elle  avait  établi , 
pour  des  cas  spéciaux,  plusieurs  degrés  dans  la  liberté, 
entre  le  citoyen  et  l'esclave  :  les  déditices  et  les  Latins 
Juniens.  L'empereur  abolit  tout  cet  échafaudage  de  me^ 
sures  restrictives,  malgré  l'autorité  du  nom  d'Auguste 
qui  le  maintenait  depuis  cinq  cents  ans.  Il  supprima  la 
majorité  conventionnelle,  et  du  maitre,  pour  affranchir, 
et  de  l'esclave,  pour  être  affranchi 2,  opposant  aux  me- 


«  ne ,  ex  hoc ,  venerabili  clero  fiat  injuria ,  etc.  »  (Nov.  cxxiii ,  1 5.)  Pour 
ies  colons,  ils  étaient  admis  dans  le  clergé,  mais  à  la  condition  ex- 
presse de  continuer  leurs  fonctions  agricoles.  (L.  16  (Honor.  et 
Théod.),  C.  J.,  I,  m,  De  episcop,  et  Nov,  cxxiii,  17  :  «Ita  tamen 
«  ut  clerici  facti  impositam  sibi  agriculturam  adimpieant.  » 

^  Nov,  V  et  cxxiii ,  ibid. 

^  «Quemadmodum  in  ecclesiasticis  iibertatibus  non  est  hujus 
«aetatîs  differentia,  ita  in  omnibus  Iibertatibus  quae  a  dominis  iinpo- 
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sures  des  préteurs  la  règle  de  TEglise  ;  il  supprima  la 
loi  Fusia  Caninia  et  cette  échelle  proportionnelle  appli- 
quée aux  libéralités  du  testateur,  selon  le  nombre  de  ses 
esclaves  ^  H  écarta  divers  doutes  que  Ton  élevait  encore 
à  leur  préjudice,  sur  la  valeur  ou  la  portée  du  testa- 
ment. Le  testament^  c'était  essentiellement  une  institu- 
tion d'héritier,  et  Ton  avait  considéré  comme  nul  tout 
legs  mentionné  avant  cette  institution  qui  en  faisait  la 
force  :  Justinien  consacra  le  droit  contraire,  «  surtout,  dit- 
il,  pour  les  legs  de  liberté  qui  veulent  plus  de  faveur 2.  » 
Il  permet  de  faire  affranchir  ou  d'affranchir  directement, 
par  acte  de  dernière  volonté,  un  enfant  dans  le  sein  de 
sa  mère.  S'il  en  nait  plus  d'un,  fille  ou  garçon,  ils  sont 
libres,  quels  que  soient  les  ternies  du  testament^.  Si  l'hé- 
ritier a  reçu  la  mission  d'affranchir  une  tête,  à  son  choix, 
parmi  les  enfants  d'une  esclave,  et  s'il  meurt  sans  en  rien 
faire,  à  qui  appliquer  la  faveur  du  legs?  Les  anciens, 
dans  leur  logique ,  hésitaient  entre  tous  et  personne,  le$ 
modernes,  avec  plus  d'équité,  eussent  tranché  la  question 
par  le  sort  :  Justinien  assurait  à  tous  la  liberté  ^.  Dans 

«  nentnr. . .  »  (  L.  a,  G.  J.,  VH ,  xv,  Comm,  de  manam,)  Pour  Je  maître,  il 
avait  d'abord  adopté  une  moyenne  entre  Tâge  Gxé  pour  affranchir  par 
la  loi  Mlia  Sentia  (  20  ans)  et'râge  requis  pour  tester  (1 4  ans)  :  ce  fut 
17  ans  (InsUt  I,  vi,  7).  —  Puis  il  adopta  tout  simplement  le  terme 
inférieur.  Novell,  cxix,  2. 

^  L,  un,  C.  J.  VII,  ni,  De  lege  Fusia  Caninia  toUenda. 

*  «  Et  multo  magis  libertatem ,  cujus  usus  favorabilior  est.  »  (  Inst 
II,  XX,  34.) 

3  L.  ih,C.  ^,,  VU,  ï\,  De  fideic.liberlatibus. 

*  Et  il  se  croit  plus  fidèle  à  la  pensée  du  testateur  :  «  quum  enim  om- 
«  uimodo  non  ad  certum  corpus, sed  ad  omnes  rcspexerit.  »  (L.  1 6,  eod.) 
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I  application  de  la  loi  de  Marc-Aurèle,  qui,  à  défaut  de 
libres,  acceptait,  pour  héritiers ,  des  esclaves,  afin  de  sau- 
ver les  afTranchissements  compris  dans  le  testament ,  Jus- 
tinien ,  préférant  la  cause  de  la  liberté  aux  intérêts  du 
fisc,  cherchait  uniquement  le  moyen  d'affiranchir  le  plus 
grand  nombre  d esclaves,  qu'ils  fussept  ou  ne  fussent  pas 
l'objet  des  mesures  du  testateur.  Il  établissait  à  ce  prp- 
pos,  entre  tous,  une  sorte  d'enchères  :  celui  qui  promet- 
tait, les  dettes  une  fois  payées,  le  plus  d'affranchisse- 
ments, emportait  Tadjudication.  Le  législateur,  contre  la 
lettre  de  la  loi,  voulait  même  qu'on  préférât  l'esclave 
omis  par  le  testateur,  s'il  en  promettait  davantage;  et  il 
se  plaisait  à  l'idée  que  cet  homme,  dont  la  libération  n'é- 
tait point  ordonnée,  allait  assurer  la  liberté  aux  autres  ^. 

II  réglait  de  même,  au  plus  grand  avantage  de  la  liberté, 
l'affranchissement  partiel  de  l'esclave  commun  à  plusieurs 
maîtres  ou  celui  de  l'esclave  dont  l'usufruit  et  la  nu- 
propriété  appartenaient  à  deux  personnes  différentes.  Au- 
trefois, dans  le  cas  de  l'esclave  commun,  si  l'un  des  deux 
maîtres  renonçait  à  son  droit,  il  ajoutait  au  droit  de 
l'autre  :  l'esclave  ne  gagnait  pas  autre  chose  à  l'affranchis- 
sement. Maintenant ,  au  contraire ,  l'acte  de  l'un  contrai- 
gnait l'autre  à  l'imiter,  moyennant  une  indemnité  dont 
Justinien  fixait  le  taux  à  bas  prix  2.  Le  maître,  sauf  le  cas 

^  «Ut  aliquid  vcnustum  eveniat,  ut  per  eum  oui  reiiçta  libertas 
tDon  est,  aliis libertas  imponatur. »  (L.  i5,  C.  J.,  VII,  11,  De  testant, 
manumissione.) 

*  L.  1 ,  pr.  C.  J.,  VII ,  XV,  Comm,  de  manumissionibus.  Instit.  II ,  vu,  à  : 
«Libertate  cum  effectu  procedente,  cujus  favore  antiquos  legum  iato- 
0  res  multa  etiain  contra  communes  régulas  statuisse  manifestum  est.  » 
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d'urgence  où  la  jurisprudence  le  faisait  légalement  rem- 
placer, pouvait  seul  remplir  les  formules  de  lafiranchis- 
sement  solennel.  Justinien  permit  à  tous,  hommes  ou 
femmes,  de  se  substituer,  par  un  simple  mandat,  un 
ûls,  une  fille,  émancipés  ou  non,  dans  tout  mode  de  ma- 
numission.  Mais  c  était  peu  de  valider,  sans  se  soucier 
des  formes,  la  volonté  du  maître  en  cette  matière.  Le  lé- 
gislateur va  au-devant  de  ses  intentions  et  saisit  les 
moindres  indices,  pour  s'autoriser  lui-même  à  mettre  l'es- 
clave en  liberté.  Nous  avons  vu  que  le  mariage  du  maître 
avec  son  affranchie  affranchissait  et  légitimait  les  enfants 
qu'elle  lui  avait  donnés  en  esclavage  :  même  sans  ma- 
riage, si  une  esclave  lui  avait  tenu  lieu  de  femme  jusqu'à 
la  mort,  elle  était  libre  avec  ses  enfants,  et  l'on  repu  tait 
également  affranchie  celle  qu'il  donnait  ou  laissait  pour 
femme  à  un  homme  libre  ^ 

Déjà  la  jurisprudence  de  l'empire  avait  interprété,  dans 
le  sens  de  la  liberté,  plusieurs  signes  analogues  des  dis- 
positions du  maître  :  le  nom  de  fils  donné  par  lui  à  l'es- 
clave dans  un  acte  public,  la  destruction  de  son  titre  de 
propriété,  etc. 2.  Mais  l'affranchissement  était  incomplet 
et  laissait,  tout  au  plus,  l'esclave  à  ces  degrés  inférieurs 
où  l'on  était  libre  sans  avoir  aucun  des  droits  de  la  cité. 
Justinien  effaça  des  lois  la  condition  de  déditices,  déjà  tom- 
bée hors  de  l'usage^;  il  supprima  la  classe  des  Latins  Ju- 

^  L.  3,  C.  J.,  VII,  XV,  Comm,  de  manumissionihus, 

*  L.  an.  S  9 ,  C.  J.,  VII ,  vi ,  De  Lat,  libert,  toUenda;  et  Nov.  xxii ,  1  o. 
—  «Ut  manumîttas  servum  tuum,  frangis  tabulas,  etc.»  Aug.  Serm, 
XXI,  6,  t.  V,  p.  i63,  d.  Cf.  Ep,  clxxxv,  i5,  t.  II,  p.  97 /i. 

3  L.  un.  S  10  et  1 1 ,  C.  J.  eod.  ;  Inst.  f ,  xi ,  1 2. 

m.  29 
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niens^f  et  donna  pleine  valeur  à  tous  les  modes,  pour  ainsi 
dire,  familiers  d'affranchissement  :  raflranchissement  par 
lettre,  Ta  (Franchissement  en  présence  des  amis,  Taffran- 
chissement  légal  du  malade  ou  du  vieillard  délaissé  par 
son  maître,  rafFranchissement  putatif  des  esclaves  cou- 
verts du  bonnet  symbolique,  aux  cérémonies  des  funé- 
railles du  testateur,  raSranchissement  par  mariage,  dans 
le  cas  posé  plus  haut^.  Il  accomplissait,  pour  les  affran- 
chis, ce  qu'autrefois   Caracalla   avait  décrété  pour  les 
hommes  libres  de  Tempire  :  le  nom  de  citoyen  fut  partout, 
dans  les  actes  particuliers  et  dans  les  lois,  substitué  à  ce- 
lui de  Latin  ^.  Justinien  concéda  mcme ,  de  plein  droit  et 
par  mesure  générale,  aux  affranchis,  cette  faveur  de  por- 
ter Panneau  d'or,  cette  grâce  de  la  réhabilitation,  que 
les  princes  s'étaient  réservé  d'accorder  exceptionnellement 
et  par  privilège*.  S'il  y  avait  encore  des  esclaves,  il  n'y 
avait  donc  plus  d'affranchis  :  tous  étaient  ingénus^;  et  le 
prince  voulait  leur  en  assurer  les  droits ,  sans  supprimer 
d'ailleurs  ceux  du  patronage  :  car,  pour  encourager  à  la  li- 
bération des  esclaves,  il  ne  devait  point  anéantir  iesavan- 

'  «Quia  nec  in  usu  esse  reperimus,  scd  vanum  nomcn  hujus  liber- 
ci  tatis  circumducitur.  »  (L.  un,  G.  J.,  VII,  v,  De  dédit,  libertate  ioUenda.) 

«  L.  un.  S  1-9 ,  C.  J.,  VII,  VI.  De  lat  Ub.  toUenda, 

-"*  L.  on.  S  1 3  et  S  6 ,  eod. 

^  «Sed  hodie,  quia  manumittentes  servos  suos  cives  denuntiant  ro- 
«manos  (non  enim  aliter  licet)  ex  ipsa  manumissione  aureorum  anou- 
«lorum  et  regenerationisjushabent  :  ut  sint  quidem  liberi  etingenui, 
«sed  jure patronalus  illsso.  >(G.J.  ,VI,  viii;  cf.  A^ov.  lxxviii ,  i  et  2.) 

^  «  In  nostra  repubiica .  .  .  quum  nobis  cordi  est  ingenuis  magis 
(•bominibus,  quam  a  libertis  eam  frequentari.  »  (L.  3,  C.  J.,  VI,  iv. 
De  bonis  libertorum.) 
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tages  que  Tintérêt  des  maîtres  pouvait  encore  s'y  ménager. 
Et  ainsi,  quand  il  reproduit  les  lois  anciennes  sur  les  de- 
voirs des  afTranchis,  quand  il  règle  le  partage  de  leur 
succession ,  il  ne  dément  pas  le  travail  entier  de  sa  légis- 
lation et  tous  les  efforts  de  son  règne  ^  ;  il  est  encore  fidèle 
à  cette  règle  d'Ulpien,  rappelée  ailleurs  à  ses  ministres, 
pour  qu'ils  l'appliquent  à  son  propre  domaine  :  «  qu'une 
question  d'argent  ne  doit  point  nuire  à  la  cause  de  la  liberté^. 
Telle  fut  l'influence  du  christianysme  en  faveur  des 
esclaves  dans  la  législation  impériale  ;  tels  furent  ses  com- 
bats et  ses  victoires  sur  le  terrain  de  l'esclavage  ;  et  ce 
progrès  se  continue  à  Constantinople,  malgré  la  déca- 
dence de  l'État.  Au  milieu  de  ce  renouvellement  des 
nations,  le  vieil  empire  reste  debout,  quoique  affaibli  et 
mutilé;  et  sa  législation,  tout  en  cherchant  à  retenir  le 
corps  entier  de  l'ancien  droit,  se  pénètre  de  plus  en  plus 
de  cet  esprit  nouveau  que  le  christianisme  propage  dans 
le  monde.  Ce  droit  peut  se  ramener  à  trois  ordres  de 
monuments  :  les  Basiliques  ,  œuvre  de  Basile  le  Macédo- 
nien et  de  Léon  le  Sage,  son  fils,  nouvelles  Pandectes, 
qui  traduisent  et  résument  tout  l'ensemble  du  droit  de 
Justinien;  les  constitutions  postérieures  ou  Novelles,  qui 
répondent  aux  besoins  de  chaque  règne,  et  les  Manuels 
(Prochiron,  etc.)y  qui,  à  diverses  époques,  reprennent 

^  •  Nobis  autem  omne  exstat  studium  subsistere  libertates  atqiic 
«  vaiere,  et  in  nostra  florere  et  augeri  republica  :  etenim  hujus  causas- 
«desiderio,  et  in  Libya,  et  in  Hesperia,  tanta  suscepimus  bella,  pro 
«  recta  scilicet  ad  Deum  religione ,  et  pro  subjectorum  pariter  liber- 
«tate.  t  (Justin.  Nov^  lxxyiii,  d.) 

^  «Et  ii  qui  rébus  nostris  attendunt,  sciant  commodo  pecuniario 

29. 
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l'œuvre  d'enseignement  des  Institutes  ^.  Dans  ces  livres 
on  retrouve  le  fond  de  la  législation  de  l'esclavage  (gS)  ; 
car  l'esclavage  dure  toujours,  et  par  conséquent  aussi  les 
principes  généraux  de  l'ancienne  jurisprudence. qui  le  gou- 
vernent. Quelques  mesures  nouvelles  règlent  même  en- 
core, dans  un  sens  analogue ,  les  intérêts  qui  s'y  rattachent 
au  nom  des  maîtres.  Une  loi  de  Basile  le  Macédonien 
sanctionnait  divers  cas  de  l'action  rédhibitoire  ^ ,  une 
autre  de  Constantin  Porphyrogénète  II  réglait  les  indem- 
nités dues  pour  la  restitution  des  esclaves  fugitifs^.  Léon 
le  Sage  maintenait  au  maître  de  la  femme  esclave  la  pro- 
priété des  enfants  qu'elle  aurait  pu  mettre  au  monde 
dans  la  maison  d'un  étranger^.  Il  confirmait  assez  dure- 
ment la  loi  qui  excluait  l'esclave  du  droit  d'être  témoin , 

•  prsferendam  esse  libertatis  causam.  ■  (  Inst  III ,  xii ,  3 ,  et  la  note 
94  à  la  fin  de  ce  volume.) 

^  Nous  prenons  pour  guide,  dans  ce  rapide  exposé  de  la  question 
de  Tesclavage  aux  derniers  siècles  de  l'empire  d'Orient,  V Histoire  du 
droit  Byzantin  de  M.  Montreuil,  3  vol.  in-8*,  1 843- 1 846,  savant  ou- 
vrage qui  résume  et  complète  les  travaux  de  TAIlemagne. 

^  Basil.  Prochir,  xiv,  1 1  (éd.  Zachariae,  p.  gi-ga  )  et  M.  Montreuil, 
t.  II,  p.  285. 

^  Uepi  ^vySv  ^vj(api(i>v,  (C'est  le  nom  que  les  Russes  traduisent, 
quand  ils  appellent  un  serviteur  tschelovech,)  Pour  Tesclave  retrouvé 
dans  la  même  province,  environ,  1  solidus;  dans  la  province  voisine, 
2  ;  plus  loin ,  3.  Au  bout  d'un  an  écoulé  sans  réclamation ,  celui  qui 
l'avait  trouvé  pouvait  le  vendre  à  une  personne  connue,  mais  point 
au  delà  de  6  solidi  :  car  le  premier  maître  gardait  le  droit  de  se  le 
faire  restituer  en  remboursant  ce  prix  à  titre  d'indemnité.  Ces  règles  ne 
diffèrent  pas  de  celles  que  le  prince  établit  pour  les  bestiaux  dans  la  se- 
conde partie  de  sa  novelle.  Voy.  Leunclav.  Jus  grœco-rom.  t.  II,  p.  i5o. 

*  Léon,  Const.  xxix.  (Ad  cale.  Cod.  Just.) 
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comme  indigne  ^;  et,  par  d^aulres  novelles  encore,  il  mo- 
difiait la  rigueur  que  la  haine  de  Tesclavage  avait  inspirée 
à  divers  princes.  Le  plagiat  cessa  d'entraîner  la  peine  de 
mort,  quand  il  se  bornait  à  Tenlèvement  d'un  esclave;  et 
alors,  en  effet,  c'était  un  vol  et  non  un  rapt  :  la  liberté 
n'était  point  en  cause ,  mais  seulement  la  propriété  ^.  La 
castration ,  en  assurant  toujours  la  liberté  à  l'esclave  qui 
en  était  victime,  n'entraîna  plus  pour  le  coupable  la  peine 
du  talion;  et,  non  content  de  cette  réforme,  digne  d'éjoge 
sans  doute  ^  le  prince  abaissait  la  pénalité  ancienne  de 
la  confiscation  à  l'amende,  de  la  relégation  perpétuelle 
à  un  exil  de  dix  ans^.  Il  ferma  même  aux  esclaves 
une  des  voies  les  plus  suivies  alors  pour  arriver  à  la 
liberté.  L'ordination,  la  vie  monastique,  perdirent  les 
effets  que  leur  avait  attribués  Justinien.  A  la  faveur  de 
ses  lois,  les  couvents  étaient  devenus  des  refuges  d'es- 
claves ;  et  le  délai  de  trois  ans  laissé  au  maître  pour  ré- 
clamer le  fugitif  ne  lui  donnait  qu'une  vaine  garantie  : 
avec  le  nombre ,  avec  la  nature  des  monastères ,  rien  de 
plus  facile  que  d'écbapper  aux  recherches  pendant  trois 

*  «Si  on  le  défend,  disait-il,  aux  hommes  qui,  libres,  laissent  dé- 
grader leur  âme  par  la  servitude  du  vice,  comment  l'accordera  des 
hommes  qui  ne  jouissent  pas  de  la  liberté  ?  Quoique  ce  soit  une 
autre  forme  de  servitude ,  cependant  elle  suflit  pour  rendre  indigne 
de  participer  à  la  dignité  de  la  liberté.  »  (Ibid,  xlix.) 

*  Ibid.  Lxvi. 

^  «Parce  qu'un  misérable,  dit-il  lui-même,  a  attenté  à  la  nature, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  fimiter.»  (Ibid,  lx.) 

^  Le  riche  qui  avait  commandé  le  crime  était  même  moins  sévère- 
ment puni  que  le  manœuvre  qui  l'exécutait.  Ce  dernier,  avec  la  con* 
iiscation,  subissait  encore  quelque  châtiment  corporel.  (Ibid,) 
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ans.  Mais  ce  privilège  ne  Doisait  point  seulement  aux 
maitr^,  il  menaçait  de  corrompre  les  mœurs  de  TEgiise 
en  jetant  dans  son  sein  ces  hommes  formes  par  Fesda- 
¥age  t  et  qui ,  sans  antre  sonci  da  service  de  Dieo ,  y  Te- 
naient fair  celui  des  hommes^  ;  mieux  valait  toute  autre 
manière  de  les  en  affranchir.  H  y  en  eut  quelques  antres, 
en  effet;  et  Léon ,  qui  semble  par  ces  mesures  céder  aux 
tendances  rétrogrades,  a  marqué  sa  trace  dans  la  voie  du 
progrès  par  deux  grandes  réformes  qui  font  honte  à  nos 
l^^lations  modernes  sur  Tesdavage,  de  leur  lenteur  et  de 
leor  timidité.  Il  abcntle  celle  question  du  pécule,  laissée 
entière  par  Justinien;  et,  par  un  décret  comparable  à 
celui  qui,  en  France,  vendit  aux  serfs  Isl  franchise,  il  en 
assure  la  propriété ,  avec  les  droits  civils  qui  sV  rattachent , 
aux  esclaves  du  domaine  impérial,  proposant  à  tous  un 
exemple  dont  il  n'osait  point  encore  faire  une  loi^.  U 
osa  plus  sur  une  autre  question ,  où  il  avait ,  pour  com- 
battre 1  ancien  droit,  Tautorité  du  droit  de  TEglise.  Les  es- 

'  LéoD,  Const.  IX,  De  seno  qui  ignorante  domino  clericas  factus  est; 
\ ,  de  tervo  qui  inscio  domino  monachismum  sascepit.  L'épiscopat  même 
n'était  pas  une  défense  :  on  en  dépouillait  Tesclaie  comme  coupable 
d'un  double  vol ,  vol  de  la  liberté ,  vol  de  la  dignité.  (  Ibid.  xi ,  De 
servo  qui  ignorante  domino  episcopus  foetus  est.) 

*  •  Quant  à  moi,  dit  le  prince,  en  parlant  du  droit  quy  revendi- 
quaient les  maîtres,  je  les  désapprouve  et  ne  les  imiterai  point  à 
regard  de  mes  esclaves  :  je  leur  concède ,  au  contraire ,  le  pouvoir 
d'user  pleinement  de  leurs  biens.  Que  désormais  et  à  jamais  les 
esclaves  du  prince  soient  vraiment  maîtres  de  ce  quils  possèdent, 
et  que  rien  ne  les  empêche  d'en  disposer  comme  ils  le  veulent,  soit 
qu'ils  continuent  à  jouir  de  la  vie,  soit  qu'ils  sentent  approcher  l'heure 
de  la  mort,  etc.  »  (Léon ,  Const,  xxxyiii.) 
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claves  pouvaient  se  marier  entre  eux,  mais  non  point  avec 
des  personnes  libres  ;  et  Justinien ,  tout  en  supprimant 
la  rigueur  des  lois  établies,  avait  pourtant  permis  au 
maître  de  rompre  Tunion  de  la  femme  libre  avec  un 
homme  colon  ou  esclave ^  Léon,  même  en  ce  cas,  re- 
connut au  mariage  son  inviolabilité  ;  et  il  offrait  à  l'affec- 
tion des  époux  plusieurs  moyens  de  niveler  leur  condi- 
tion et  d'en  porter  le  niveau  au  degré  supérieur.  L'époux 
libre  devait  racheter  l'esclave  pour  l'associer  à  sa  liberté, 
ou  partager  sa  servitude  jusqu'à  la  mort  du  maître,  mort 
qui  ïes  affranchissait  de  droit  eux  et  leurs  enfants;  ou 
mieux  encore,  il  pouvait  l'affranchir  lui-même  par  des 
années  de  travail  dont  la  loi  fixait  la  valeur  et  dont  un 
équitable  arrangement  devait  marquer  le  terme  ^.  Les 
mêmes  règles  furent  appliquées  aux  mariages  entre  es- 
claves, si  l'un  des  deux  époux  obtenait  sans  l'autre  la 
liberté^.  Ainsi,  tout  en  réformant  le  régime  des  esclaves, 
il  y  déposait  de  nouveaux  principes  d'affranchissement  ; 
de  plus,  il  essayait  de  fermer  à  l'esclavage  une  de  ses 
sources  les  plus  abondantes  en  ces  temps  de  misère,  en 
défendant  aux  hommes  libres  d'aliéner  leur  liberté*. 

Plusieurs  aulres  lois,  de  dates  diverses,  travaillaient 
encore  à  l'œuvre  de  l'émancipation  ;  la  religion,  l'État,  y 
réclamaient  chacun  leur  pari.  L'esclave ,  tenu  sur  les 
fonts  sacrés  par  son  maître,  par  la  femme  ou  le  fils  de 

*  L.  un,  C.  J.,  VII,  XXIV,  De  S.  C.  Ckud,  iollendo,  et  Nov.  xxii,  17. 

^  Léon.  Constit.c,  De  servis  qui  liberis  in  matrimoniam  conjunguntur. 
^  Ibid.  CI,  De  servis  conjugibus,  si  aller  illoruni  libertate  doneiur. 

*  L'acheteur  et  le  vendeur  devaient  subir  un  châtiment  corporel. 

(Ibid.  Lix. ) 
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son  maitre,  recevait,  avec  la  grâce  de  la  régénératiou 
chrétienne,  la  liberté^.  L'esclave  fait  prisonnier  était 
perdu  pour  son  maitre  :  revenn  sur  le  territoire  romain, 
il  ne  lai  était  point  rendu,  s'il  prouvait  quil  avait  souf- 
fert pour  le  service  public  ^.  Le  fisc  même  se  faisait  libé- 
rateur. Si  un  bien  revenait  au  trésor  par  déshérence, 
Basile  avait  ordonné  que  les  esclaves  fussent  affranchis^. 
Constantin  Porphyrogénète  voulut  davantage.  Si  un 
homme  mourait  sans  héritiers  directs  et  sans  testament, 
trois  lots  étaient  faits  de  ses  biens  :  les  deux  premiers 
étaient  attribués  à  ses  héritiers  naturels,  le  troisième  à 
Dieu  ;  et  dans  la  part  de  Dieu  étaient  rangés  les  esclaves  : 
ils  y  trouvaient  la  liberté.  L'empereur,  dans  l'exposé  de 
celte  loi,  semblait  même  lui  donner  une  portée  plus 
générale  :  «  Ce  serait,  disait-il,  faire  outrage  à  la  sainteté 
de  Dieu,  à  la  sagesse  du  prince,  à  la  conscience  même 
de  l'homme,  que  de  souffrir  que  la  mort  même  du  maitre 
ne  brisât  pas  pour  eux  le  joug  de  la  servitude.  •  Et  en 
effet,  si  les  esclaves  faisaient  la  plus  grande  partie,  même 
la  totalité  de  la  succession,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
tous  donnés  à  Dieu ,  c'est-à-dire  libres  :  «  car  nous  ne  vou- 

*  Echy,  Leonis  et  Const  xx,  5,  Ap.  Leunclav.  Jas  grœco- roman. 
t.  II,  p.  114. 

^  Ibid,  S  8.  A  défaut  de  preuves,  il  servait  encore  pendant  cinq  ans 
et  il  était  libre.  (Ibid.  S  g.)  Voir  M.  Montreuil,  t.  III,  p.  Sy. 

^  «  Nous  savons ,  dit  le  prince,  que  la  loi  des  anciens  voulait  que  les 
biens  de  ceux  qui  mouraient  sans  testament  et  sans  héritiers  naturels 
fussent  dévolus  au  fisc  :  ce  qui  souvent  lui  attribuait  des  esclaves  dont 
le  joug  ne  pouvait  plus  se  rompre.  Quant  à  nous,  etc.  «  (Prochir,  xxxiv, 
17,  éd.  Zacharix,  p.  aoo-201;  cf.  Basil.  Nov,  v,  op.  Leunclav.  Jus 
(jrœco-ronian.  t.  Il,  p.  i34-i35.) 
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Ions  pas,  continuait  le  prince,  supprimer  l'esclavage  pour 
les  uns,  le  maintenir  pour  les  autres  avec  toutes  ses  ri- 
gueurs ;  nous  voulons  que  tous  ceux  qui  ont  supporté  en 
commun  le  poids  de  cette  chaîne  si  cruelle  et  si  dure 
participent  en  même  temps  à  la  joie  de  la  libération  que 
notre  loi  leur  accorde  comme  leur  part  d'héritage  ^ 

En  même  temps  que  l'esclave  voyait  son  joug  s'adoucir 
ou  se  rompre,  les  formes  de  servitude  qui,  dans  les  der- 
niers siècles  de  Rome ,  avaient  saisi  l'homme  libre,  se  re- 
lâchaient comme  par  une  sorte  de  compensation.  Le 
colonat  n'était  point  aboli.  Il  en  était  question  dans  les 
Basiliques  ^  :  et  il  figure  encore ,  comme  un  fait  présent , 
en  divers  monuments  de  droit  ou  d'histoire.  Le  traité 
des  lois  agricoles,  traité  du  viii®  siècle,  reproduisait  tex- 
tuellement un  édit  de  Zoticus,  préfet  du  prétoire  sous 
Ânastase,  qui  ordonnait  la  restitution  du  colon  réfugié, 
sous  peine  de  payer  12  livres  d'argent  au  trésor  et  le 
double  au  maître^;  et,  au  xi*  siècle,  les  croisés  trou^vaient 

1  Novell,  imper.  ByzanU  éd.  de  Wilte,  i,  ap.  Heimbach,  Anecdota, 
t.  II ,  p.  27 1-272 ,  et  la  note  96  à  la  fin  de  ce  volume. 

*  Les  livres  LIII-LIX  oà.  devaient  se  trouver  le  titre  De  agricoUs, 
du  Code  Justinien  (XI,  sllvii),  sont  aujourd'hui  perdus;  mais  d'an- 
ciens extraits  de  ce  recueil,  la  Synopsis  et  le  Pseudo-Tipucilus  en  con- 
servent quelques  fragments ,  entre  autres  la  loi  d'Anastase  ,  qui 
distingue  les  colons  originaires  et  les  colons  par  prescription  de 
trente  ans.  Cest  de  là  même  qu on  la  tirée  pour  la  rétablir  dans  le 
Code  Justinien.  (L.  18,  eod,)  Voyez  M.  Montreuil,  Droit  byzantin, 

t.  ni,  p.  54. 

.  ?  Edictaprœt,  prœtor.  xxv,  ap,  Zachariae,  Anecdota  (i843),  p.  275. 
Cf.  Ndfioi  yecapyixoiy  i,  17,  éd.  Reitz,  ap.  Meerman,  Sappleni,  novi 
tkes.juris  civilis  et  canon,  t.  VIII,  p.  386.  Lydus  parle  de  la  préfecture 
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encore  la  population  des  campagnes,  dans  l'empire  grec, 
partagée  en  deux  classes  :  les  lefteri  (éXevOepoi ,  libres) ,  et 
les  parici  ('sfàpotxot,  colonsy.  Mais,  si  les  derniers  restaient" 
soumis  aux  principes  généraux  de  l'ancien  droit,  les  liens 
de  leur  dépendance  devaient  être  pourtant  bien  ébranlés 
par  le  contre-coup  de  ces  invasions,  qui  sans  cesse  met- 
taient en  péril  la  propriété  des  riches,  comme  la  domination 
de  l'empire. D'ailleurs,  parmi  ces  colons ,  il  faut  comprendre 
des  fermiers  libres  :  certaines  lois,  qui  leur  défendent  de 
céder  leur  bail,  ne  les  empêchent  pas  d'y  renoncer 2.  En 
outre,  à  côté  d'eux ,  il  faut  compter  les  petits  propriétaires , 
cultivant  eux-mêmes  leurs  biens  (rà  ctvToypyia)^;  et  dans 
le  droit,  c'est  même  à  la  classe  libre  qu'appartient  la  plus 
large  place.  Si  l'on  excepte  l'édit  que  nous  avons  cité, 
aucune  des  lois  de  l'ancien  colonat  n'a  été  reproduite 
dans  le  traité  des  lois  agricoles,  bien  qu'elles  se  réfèrent, 
par  leur  titre  même,  à  la  législation  de  Justinien;  les 


de  Zoticus  (De  mag.  111,  26),  et  M.  Hase  en  fixe  f époque  à  fan  5i  3  , 
Comm,  de  Lydo,  n°  4,  p.  x. 

*  Voy.  M.  Montreuil,  Droit  hyzanlin,  t.  III ,  p.  55.  Nous  ne  pensons 
point ,  avec  l'auteur,  que  ces  deux  classes  répondent  aux  deux  sortes 
de  colons,  distinguées  dans  la  loi  d'Anastase.  Les  premiers,  M.  Mon- 
treuil le  reconnaît,  jouissaient  d'une  liberté  complète,  et-  n'étaient 
tenus  que  de  leur  redevance.  On  n'en  pourrait  dire  autant  des  colons 
les  plus  favorisés  d'Anastase  et  de  Justinien. 

^  Dans  le  cas  où  ils  y  auraient  fait  des  constructions ,  on  leur  en 
restitue  les  matériaux  s'ils  se  retirent.  [Sentence  de  Cosmas,  llepltsa- 
poixùJVy  ap,  Leunclav.  Jus  grœco-roman.  t.  II,  p.  166.) 

^  Le  nom  se  retrouve  encore  dans  l'énumération  de  divers  biens  de 
monastères.  (  Man.  Comn.  Nov.  11  et  iv ,  op.  Leunclav.  Jus  grceco-roman. 
t.  I,  p.  i53,  i56  et  159;  cf.  M.  Montreuil,  t.  III,  p.  52.) 
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questions  nombreuses  qu  elles  posent  et  qu^elles  résolvent 
mettent  toujours  en  présence  les  colons  partiaires  ou  les 
hommes  à  gage  et  le  maître  du  sol ,  les  fermiers  libres  et 
les  petits  propriétaires  dans  leurs  rapports  entre  eux  ou 
avec  l'État  ^  La  petite  propriété  a  donc  traversé  ces 
dures  épreuves  de  la  république  et  de  l'empire ,  où  ♦  sou- 
vent, on  a  pu  la  croire  anéantie.  C'est  que,  si  affaiblie 
qu'elle  pût  être,  elle  restait  en  puissance  dans  le  droit  ro- 
main. Elle  avait  son  principe  et  sa  racine  dans  cette  loi  de 
succession  qui  admet  tous  les  enfants ,  fils  ou  filles ,  au  par- 
tage des  biens;  et,  quand  même  elle  eût  été  complètement 
diMsée  du  sol,  c'était  assez  pour  qu'elle  reparût,  dès  que 
les  influences  qui  l'avaient  expulsée  viendraient  à  perdre 
de  leur  force.  Deux  influences  y  avaient  concouru  :  l'avi- 
dité des  grands  et  l'avidité  du  fisc.  Or,  si  le  fisc  a  toujours 
ses  besoins,  la  fiscalité  est  devenue  moins  oppressive  :  les 
citoyens,  quelque  lourd  que  soit  l'impôt,  sont  déchargés 
de  l'obligation  plus  lourde  de  le  percevoir  2.  On  n'est  plus 
menacé  de  payer  la  part  des  autres;  on  peut  prendre  la 
confiance  d'arriver  par  le  travail  à  payer  pour  soi.  D'un 
autre  côté,  le  prince,  instruit  par  l'expérience  du  passé, 
veille  avec  plus  de  soin  à  défendre  le  petit  propriétaire 
contre  l'usurpation  du  grand.  C'est  le  but  de  ces  lois  de 
prélation ,  qui  ménagent  au  propriétaire  ou  à  ses  parents 
le  moyen  de  rentrer  équitablement  en  possession  d'une 
terre  aliénée  ;  c'est  le  but  de  ces  mesures  singulières  qui 
font  deux  classes  dans  la  société,  les  riches  et  les  pauvres, 

^  Voyez ,  en  particulier,  sur  le  fermier  libre ,  i ,  3- 1 5  ;  sur  les  colons- 
partiaires,  i,  20  et  21;  sur  les  pâtres  mercenaires,  11,  4,  etc. 
*  M.  Montreuii,  t.  III,  p.  io5  et  suiv. 
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Don  pas  seulement  pour  distinguer  les  personnes,  mais 
pour  séparer  les  biens  et  pour  maintenir  dans  une  juste 
proportion  les  petits  héritages  auprès  des  grands  do- 
maines ^.  Une  loi  de  lempereur  Romanus  paraît  avoir 
introduit  ce  droit  nouveau  vers  929  ^,  et,  comme  sa  loi, 
avec  tous  les  tempéraments  qu'il  y  avait  introduits,  eu 
égard  aux  transactions  passées,  avait  manqué  son  but  par 
la  mollesse  des  juges,  il  la  renouvelle,  ordonnant  d'expul- 
ser, sans  plus  de  délai,  le  riche  qui  désormais  achèterait 
rimmeuble  du  pauvre  ^.  Ces  mesures  sont  continuées  après 
lui*.  Aussi,  taudis  que  les  grands  domaines,  à  la  faveur 
d'une  loi  de  succession  également  contraire  au  droit  natu- 
rel et  au  droit  religieux,  se  rétablissent  dans  les  royaumes 
barbares,  ils  font  place  à  une  propriété  plus  divisée  dans 
Tempire  de  Byzance;  tandis  que  cette  extension  des  pro- 
priélés  accroît,  en  Occident,  Tinégalité  des  positions  et 
maintient  le  servage,  les  conditions,  en  Orient,  se  rap- 

*  Kal  70ÙS  (lèv  Svparoùs  èx  Swarcov  fiàvoiv  ^otetadou  ràs  è^uvi^cetf 
^ovX6(ieda*  tous  3è  fflparieînas  xa}  ^évrfjcis,  èx  t&v  tiiv  ôfioiav  tdÇnv 
è)(6inœv  (ou  "Xa^^/ivTav),  (Nicéph.  Phoc.  (vers  960),  Const,  m,  Uepi 
'mpoTtin^aecDS,  (Ad  cale.  Cod.  Just.  ) 

^  Ûs  iiTjxért  Jivà  rôûv  oîxeieov  dk'korpiovaBat  vvv,  es  yi.il  xœvaèvta" 
cT&ùeadeu  «r^vj/Ta.  (Roman.  Maj.  Nov.  S  1,  ap.  Leunciav.  Jus  grœco- 
roman.  t.  II,  p.  i58-i65,  et  les  textes  divers  qui  y  font  ailusiou  dans 
le  livre  de  M.  Montreuil,  t.  II,  p.  33o-332.) 

'  . . .  Ôffot  SrjfXaSij  àtso  Trjs  ijfiépas  Trjs  avTOxparoptxris  ij^v  âvaftpi^- 
asùjs  xater^XfULaav  xmstaekBsîv  èv  ^(capiots  il  dyptSiots  ets  xtriatv  'erev'&nnf 
dxivriTov,  (Novellœ  Const,  Imp,  Byz,  a  G.  de  Witte  editœ,  11,  ap.  Heim- 
bach,  Ânecdola»  t.  II,  p.  273.) 

*  Const.  Porphyr.  II ,  Nov.  11 ,  ap.  Leunciav.  Jus  grœco-roman.  t.  II , 
p.  339,  Nicéphore  Phocas,  cité  plus  haut,  et  Man.  Comn.  Nov,  x,  6. 
(Voyez  M.  Montreuil,  t.  III,  p.  5i  ;  II,  p.  339*,  III,  p.  177.) 
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prochent,  et  le  servage  tend  à  disparaître,  grâce  au  déclin 
des  grandes  maisons  et  au  progrès  naturel  de  ces  familles 
agricoles,  qui,  jusque  dans  leur  dépendance,  avaient 
gardé'le  droit  de  posséder  même  des  terres  et  qui  déjà 
font  de  petites  communes  reconnues  par  la  loi  ^. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  campagnes,  ce  sont  aussi 
les  villes  cfui  se  ressentent  de  la  réforme  du  régime 
fiscal  et  de  toutes  les  influences  qui  ont  ôté  au  travail 
son  caractère  dégradant.  Les  riches  sont  déchargés  des 
obligations  ruineuses  de  la  curie 2;  les  corps  de  métiers, 
plus  libres  dans  leur  action,  reprennent  leur  développe- 
ment naturel  et  retrouvent  en  eux-mêmes  cette  force  qui 
dut  être  paralysée  tant  que  TEtat  pesa  sur  eux  ^.  Le  com- 
merce, soumis  à  moins  d'entraves,  éveillé  par  cette  acti- 
vité plus  jeune  et  plus  entreprenante  des  républiques  de 
ritalie ,  commence  à  rendre  à  Constantinople  les  avan- 
tages de  son  admirable  position  ;  et  Ton  eût  dû  attendre 
pour  elle  d'autres  destinées,  si  elle  avait  su  garder  du 
génie  grec  un  peu  plus  de  son  patriotisme,  un  peu  moins 
de  cet  esprit  sophistique,  dont  les  résultats  furent  le 
schisnje,  l'isolement,  la  division  même  à  l'intérieur  et  la 
chute  définitive  de  l'empire. 

Comme  l'esclavage  autrefois  avait  failli  étouffer  le  tra- 
vail libre,  le  travail  libre,  rétabli  d'abord  par  la  con- 
trainte, puis,  étendu  par  des  influences  meilleures,  devait 

*  knà  Ttis  TûSv  x«p«»««'  è{idèos.  (Nov.  roman.  Imper,  cité  plus  haut, 
ap.  Heimbach,  Jnecdota,  t.  II,  p..  373.) 

'  Léon,  Const.  xlvi.  Cf.  M.  Montreuii,  t.  ffl,  p.  75-83. 

*  Léon  le  Sage  avait  publié  sur  ces  corporations  un  recueil  de  règle- 
ments dont  il  n'est  resté  qu'un  extrait.  (V.  M.  Montreuii,  ibid.  p.  49-60.) 


Mkt  .-^vftTiE  ai,  (:hapitre  v 

L^emire  pins  lariie  l'arfranr.mssffmefli  tes  eâCJULves. 
ii  V  a  (iaos  le  dcspodaiiieâD.  maître  tin  annieii  <|iii  enivre 
et  <va\  ioirreat  tenne  ies  ^-eox  :>ar  lea  oterets  les  pim 
^dents  <:omiiie  sor  iea  ctioits  lea  pioâ  sacres.  On  vok^ 
lait  ToiiionTS  posséder  des  esclaves  :  f£tat  même  Gonacfv 
\'ait  sur  ia  vente  cies  prisennius  un  impôt  dont  une  loi 
4e  îpan  Tzimiaces.  vers  la  tin  dn  r*  sîècie.  occoirbît 
ia  'lispense  ponr  oertaina  <!as  particîiii«^  -.  On  avait 
encore  la  crainte  de  les  voir  échapper  au  jouç  par  Tcme 
le  ces  voies  nomiareasea  «itr  ouvertes  a  la  iiherte,  et 
surtout  par  l'influence  de  l'Elise.  LE^ise,  de  peur  qaVm 
ne  les  eioicnat  rt'i^le,  .ivait  du  reius»:  a  ses  sacreinents 
la  vertu  de  communie^ er.  avec  ia  ip^ce  seioo  Dieu,  ia 
liberté  seiou  le  monde.  Aiais  ni  sa  parole,  ai  Tes  lois  des 
prinres  ne  rassurai«it  suffisamment  les  oiaitres.  Qs  crû- 
?naient  surtout  la  bénédiction  aupdaie  a  qui  la  loi  dfe« 
même  avait  reconnu  une  e^e  valeur  pour  les  esclaves 
et  pour  les  hommes  libres,  et  «pii  même,  depuis  E^eoa 
le  âa^,  pouvait  associer  les  deu:^  condidoos  et  oifirir  à 
Tépoux  esrtave  un  moyen  plus  ïadie  d'arriver  a  raffi:'aiï- 
cbissement.  Aussi  ces  mesures  etaient-eiles  mises  en  oubli» 
«*t  il  fallait  qn' Alexis  (lomnene.  en  les  renouvelant  109a) . 


'  Là  l<M  exempte  de  flmpot  les  esdares  donnés  ou  vendus  par  «n 
mMm  à  dTaotres  faisant,  eoimiie  hii ,  partie  de  TeipédîtiDn  »  et  les  ^ 
9(Miaiet  dans  le  cas  contraire  (c.  1,  /ir.  et  S  i\  Quant  am  soldats  d« 
iâ  Ibcie  <|Bt  auraient  aelicté  des  esda^cs  à  des  marchandff  oa  aux  B«i- 
gaves,  ila  dmvent  pa^er  Fimpôt ;  et,  s"ds  les  ont  enlevés  en  pieinc  paix . 
pérr  framle,  il^  doivent  non-seolcnMnt  acquitter  le  dratt  aa  Trésor, 
nmê  réfùhén  de  te«r  aetimi  devant  ia  jwticc.  (C.  3.)  (lYevWL  rfr. 
ir,  nf.  Heimhtieh.Amcd.  u  TT,  p.  377.) 
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invoquât  les  grands  principes  de  TEglise  :  Unus  Deus, 
una  fides,  unum  haptisma  ;  il  fallait  qu  il  y  ramenât  les 
maîtres  par  les  motifs  qui  les  en  éloignaient,  en  ordon^ 
nant  que  les  esclaves  auxquels  ils  auraient  refusé  la  bé- 
nédiction de  rÉglise  seraient  mis  en  liberté  ^.  Mais  on 
rejetait  la  loi  comme  supposée,  et  Nicétas,  métropolitain 
de  Thessalonique ,  devait  prouver  qu'elle  était  authen- 
tique et  menacer  de  l'excommunication  ceux  qui  refuse- 
raient d'obéir  (97)  :  —  à  toutes  les  époques  l'instinct  du 
maître  sentit  que  le  christianisme  ne  lui  était  pas  boni  — 
Cette  même  loi,  dont  la  violation  par  le  maître  créait  en 
faveur  de  l'esclave  un  nouveau  titre  à  l'affranchissement , 
s'occupait  aussi  de  ces  demandes  de  liberté,  en  général, 
et  cherchait  à  leur  donner  plus  de  garanties.  L'esclave 
pouvait  produire  des  témoins  à  l'appui  de  sa  réclamation  ; 
et  il  était  défendu  de  lui  en  opposera  :  mesure  contraire, 
sans  doute,  à  l'égalité  de  la  justice;  mais,  quand  sa  balance 
est  remise  en  des  mains  si  portées  à  la  faire  pencher  du 
côté  où  des  intérêts  de  même  sorte  les  attirent,  serait- il 
juste  d'user  de  poids  égaux  ? 

Non-seulement  les  maîtres  voulaient  retenir  leurs  es- 
claves au  joug,  malgré  toutes  les  facilités  du  travail  libre  , 
mais  plusieurs  cherchaient  encore  à  entraîner  en  esclavage 
ces  hommes  libres ,  qui,  moyennant  un  modique  salaire, 
venaient  travailler  à  leur  service.  Us  les  forçaient  à  des 
contrats  qui  aliénaient  leur  indépendance ,  et ,  s'ils  vou- 

^  ...  kXkà.  xai  Tâ)y  So^Xùjv  êXXorpioidlitTovTcu ,  eU  iXevOepiav  apisaio- 
fiévù)v,  (Alex.  Gomn.  Const,  m  (ad  cale.  Cod.  Just.) 

^  Mil  èé^eaBat  dvTurapaaldaeis  fiapvipojv,  Srav  'mapœyovrat  fidprvpef 
vepl  Tov  eXevdepoêocûVTOç.  (Ibid,) 
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laient  les  rompre,  ils  les  traitaient  en  fugitifs.  Pour  couper 
le  mal  à  la  racine,  Manuel  Gomnène  dédara  libres  par  un 
édit  tous  ceux  qui  étaient  nés  en  liberté  ^.  Il  laissait  les  au- 
tres à  leur  sort  :  mais ,  si  la  voix  des  princes  se  taisait  sur 
eux,  rÉglise,  à  l'influence  de  laquelle  la  jurisprudence 
elle-même  rapportait  leurs  lois  de  réforme 2,  travaillait 
à  les  compléter  dans  le  domaine  des  consciences;  et,  depuis 
longtemps ,  devançant  1  œuvre  de  la  législation ,  elle  avait 
marqué  le  but  où  tendaient  ses  efforts  par  cette  sentence , 
digne  commentaire  du  texte  de  saiiït  Paul,  auquel  nous 
l'avons  associée  en  tête  de  notre  livre  :  «  Tu  ne  posséderas 
point  d'esclaves,  ni  pour  le  service  domestique ,  ni  pour  le 
travaildeschampsrcarl'hommeestfaità l'imagedeDieu^.  » 

Cette  voix  du  christianisme  devait-elle  sans  cesse  re- 
tentir au  fond  des  cloîtres  ou  des  basiliques,  sans  écho  au 
dehors?  Et,  lorsque  nous  exaltons  la  libéralité  des  princes 
qui  adoucirent  la  condition  des  esclaves ,  sans  la  sup- 
primer, entendons-nous  que  l'imitation  de  leur  conduite 
suffise  aux  temps  présents  ?  C'eût  été  naguère  encore ,  un 
grand  progrès,  sans  doute.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous 
sommes  arrivés  à  peu  près  au  niveau  de  l'empire  de  By- 

»  Cinam.  Epii.  VI,  8. 

'  Ainsi  notamment  la  loi  d'Alexis  Gomnène.  On  la  trouve  ailleurs , 
sous  ce  titre  :  'Sectpd  tou  ^alXeus  ÀXe£/ov  tov  Koftvrivov,  èx^avrtdettra 
èS  vvoftvi^aeeùs  BeoSo^Xov  tov  dp^tevtcTxàisov  BeatraXovlxris.  (De  Witte. 
ap,  Heimbach,  Anecdota,  t.  II,  p.  263.) 

^  S.  Théodore  Studite ,  qui  déposa  dans  son  testament  cette  sen- 
tence, fut  abbé  du  couvent  de  Stude,  à  Constantinopie,  au  commen- 
cement du  rx*  siècle. 
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zance  !  Cependant,  il  y  a  mieux  à  faîre ;  et  la  conduite  de 
l'Eglise,  qui,  tout  en  réclamant  les  garanties  et  les  droits 
de  la  personne,  en  faveur  des  esclaves,  sembla  si  long- 
temps, pour  le  reste,  légitimer  leur  état,  ne  fait  point  au- 
torité pour  nous.  Le  christianisme,  à  Tépoque  même  où 
Ion  place  son  avènement  au  pouvoir,  eut  dans  Tempire 
l'influence  du  conseil ,  non  l'autorité  du  commandement. 
Les  princes,  tout  en  adoptant  la  foi,  restaient  liés  au 
droit ,  aux  intérêts  ,  aux  préjugés  qui  maintenaient  l'es- 
clavage. Le  christianisme  détruisit  le  préjugé;  il  fit  en- 
trer, non  pas  seulement  dans  la  théorie ,  mais  dans  les 
moeurs,  le  principe  de  l'égalité  des  hommes  ;  et,  en  atten- 
dant que  la  législation ,  guidée  par  ses  lumières,  soutenue 
par  son  zèle  contre  les  résistances  des  intérêts  froissés,  en 
introduisit  peu  à  peu  les  conséquences  dans  le  droit,  il 
tenait  aux  esclaves  le  langage  de  la  résignation  et  de  la 
patience.  L'attente  fut  longue.  Le  droit  romain  si  libéral, 
dès  le  temps  de  ses  grands  jurisconsultes,  en  matière 
d'affranchissement  individuel,  a  bien  pu  se  laisser  arra- 
cher de  graves  concessions  ;  il  a  souffert  qu'en  plus  d'un 
lieu  ses  règles  fissent  place  au  droit  de  l'Eglise:  il  n'a 
point  dit,  en  fait  d'émancipation,  le  mot  décisif.  Et  le 
droit  barbare  n'a  cédé  plus  tôt,  que  pour  maintenir  plus 
longtemps  des  formes  bien  voisines  encore  de  l'antique 
servitude.  Mais,  lorsqu'enfin,  sans  le  secours  des  princes, 
le  christianisme  était  arrivé  à  en  supprimer  l'usage, 
croit-on  qu'on  ait  pu  impunément  dissiper  le  fruit  de  ses 
efforts  et  reprendre  l'esclavage  au  delà  même  du  point  où 
les  mœurs  païennes  l'avaient  laissé.^  Il  n'en  peut  être 
ainsi.  La  religion  chrétienne,  en  proposant  aux  hommes 

in.  30 
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les  principes  d'une  société  tout  idéale,  et  qui  jamais, 
sans  doute,  ne  sera  complètement  réalisée  ici-bas,  leur 
faisait  pourtant  un  devoir  de  rapprocher  de  ce  divin  mo- 
dèle les  formes  de  leur  société  politique,  sans  violence, 
sans  trouble,  sans  brusque  révolution  ;  mais  la  restauration 
de  Tesclavage  aux  temps  modernes  a  été  un  acte  de  vio- 
lence contre  Tesprit  de  TEvangile,  une  révolte  contre  les 
tendances  qu'il  développait  dans  la  société ,  un  pas  brus- 
quement rétrograde  :  s'il  a  plu  à  quelques  marchands 
avides,  à  quelques  politiques  inhumains  de  se  rejeter 
vers  l'esclavage,  ce  n'est  point  au  christianisme  à  reculer 
avec  eux.  La  question ,  prise  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement normal  de  l'humanité,  ne  soutient  donc  pas  l'exa- 
men :  et  l'histoire  la  résout  comme  la  philosophie.  Au 
point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'intérêt  a-t-elle  une  so- 
lution dilTérente  ?  On  peut  comparer  maintenant  ce  que 
l'on  sait  des  temps  modernes  aux  enseignements  de  l'an- 
tiquité. L'esclavage  ne  fut  jamais  une  éducation  pour  au- 
cune race.  Les  anciens  n'y  pensaient  même  pas  ;  les  mo- 
dernes, qui  le  disent,  en  font-ils  plus?  en  peuvent-ils  faire 
davantage  contre  les  influences  qui  faisaient  de  cette 
condition  une  source  de  vices  dans  la  société  chrétienne 
des  Jean  Chrysostome  et  des  Augustin?  L'emploi  des 
esclaves  ne  fut  même  jamais  une  force  pour  aucun 
peuple  :  car  il  écrase  toute  autre  forme  de  travail  et  subs- 
titue à  l'intelligence,  à  l'activité  de  l'homme  libre,  la 
paresse  et  l'engourdiséement  moral  de  l'homme  qui  n*a 
rien  à  gagner  du  progrès  de  son  labeur,  et  ne  connaît 
plus  d'autre  aiguillon  que  celui  du  fouet.  Sans  doute,  si, 
au  lieu  de  prendre  la  société  tout  entière  dans  l'ensemble 
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de  son  organisation  et  de  ses  résultats,  on  porte  les  yeux 
sur  la  classe  des  artisans,  le  travail  libre  se  montrera 
souvent  avec  bien  des  misères.  Comme  les  esclaves  autre- 
fois ,  les  machines  aujourd'hui  lui  resserrent  de  plus  en 
plus  la  place  dans  le  champ  de  la  grande  industrie  ;  et 
c'est  dans  cette  voie  que  tout  marche...  Mais  prenez 
rhomme  dans  des  conditions  plus  naturelles  et  moins 
forcées,  dans  le  service  de  la  ville,  dans  les  métiers,  pour 
ainsi  dire,  domestiques,  ou  dans  les  travaux  des  champs  : 
qui  songerait  à  comparer  le  journalier  de  nos  campagnes 
à  l'esclave  rustique,  ou  notre  domesticité  restreinte  et 
honorée,  parce  que,  après  tout,  elle  est  indépendante,  aux 
serviteurs  de  la  maison  ancienne,  même  dans  les  rangs 
les  plus  enviés,  à  ces  êtres  fatalement  asservis  à  tous  les 
caprices  du  maître,  jusque  dans  la  licence  où  ils  sem- 
blaient vivre  à  l'abandon.  Quant  à  l'esclave  de  travail 
dont  le  sort  peut  quelquefois,  je  l'avoue,  sembler  meilleur 
que  celui  de  nos  familles  d'ouvriers,  qu'était-il  après  tout? 
une  bête  de  somme.  Les  politiques  qui  exaltent  la  supério- 
ritéde  cette  condition,  égalent-ils  en  dignité  nos  classeslabo- 
rieuses ,  quand  elles  préfèrent  encore  les  soufirances  de  leur 
libre  état  à  des  ménagements  qui  ne  s'adressent  point  à 
l'homme,  mais  àTanimal,  à  l'instrument,  à  la  propriété  I 
Ce  parallèle  entre  l'ouvrier  et  l'esclave,  auquel  se 
prêtent  les  temps  anciens,  a  été  fait  pour  les  temps  ac- 
tuels, avec  une  abondance  de  preuves  et  une  force  de 
raisonnement  qui  nous  permettent  d'en  prendi^e  les  con- 
clusions comme  une  chose  établie  ^  Les  peuples  modernes 

*  Voyez,  entre  autres,  VAhoMonisie  français ,  t.  ï,  p.  n-55  (i844). 

30. 
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ont  donc  beaucoup  à  réparer,  car  ils  nont  point  trouvé 
tout  constitué,  ils  ont  relevé  Tesclavage.  Par  une  com- 
plicité plus  ou  moins  directe,  ils  ont  excité  parmi  les 
tribus  sauvages  la  guerre  à  esclaves ,  la  chasse  aux 
hommes  :  le  contact  de  notre  civilisation  n  a  pu  leur 
apprendre  que  cet  usage  de  faire  des  prisonniers  !  usage 
où  nos  modernes  voient  en  effet  un  louable  adoucissement 
du  droit  de  la  victoire,  un  progrès  en  humanité,  et  que 
Justinien  disait  avec  plus  de  franchise  :  «  produit  contre 
la  liberté  naturelle  par  la  férocité  des  ennemis,  »  quod  ab 
hostium  FEROCiTATE  coutra  naturalem  lihertatem  inductum 
est^.  Puis,  pour  des  intérêts  matériels,  mal  entendus,  sans 
doute,  pour  des  raisons  de  cupidité  que  Ton  croit  rehausser 
aujourd'hui  en  leur  donnant  des  apparences  morales,  on 
les  réduit  par  le  travail  forcé,  par  les  coups,  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  par  la  destruction  de  tout  caractère  per- 
sonnel, à  un  tel  état  d'abrutissement,  qu'après  deux  ou 
trois  siècles  d'une  semblable  éducation ,  on  les  déclare 
incapables  de  cette  liberté  pour  laquelle  l'homme  est  créé 
par  son  auteur.  Voilà  où  en  étaient  les  choses,  lorsque 
le  cri  de  l'émancipation  réveilla  les  colonies  et  la  métro- 
pole de  leur  léthargique  indifférence.  Il  a  produit,  sans 
doute,  une  salutaire  réaction  dans  les  mœurs,  d'impor- 
tantes réformes  dans  les  lois.  Mais,  on  l'a  vu  par  l'exemple 
même  des  temps  chrétiens  de  l'empire,  la  loi  ne  fait  rien 
sans  les  mœurs  ;  les  mœurs,  dans  la  masse,  et  c'est  là  qu'il 
faut  les  prendre,  les  mœurs  n'ont  rien  fait  aux  colonies 
que  par  la  crainte  de  l'émancipation.  Ce  serait  donc  tout 

'   L.  un.  C.  J.,  VII,  XXIV,  De  S.  C.  Claudiano  toUendo, 
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détruire  que  de  laisser  tomber  cette  crainte;  et  ce  serait 
aujourd'hui  la  supprimer,  que  de  laisser  plus  longtemps 
la  question  incertaine.  Faisons  donc  des  vœux  pour  que 
la  solution  si  laborieusement  préparée,  si  longuement 
mûrie  par  les  esprits  les  plus  sérieux,  arrive  à  la  discus- 
sion publique  et  passe  dans  la  loi.  Lesclavage  est  con- 
damné en  principe  :  mais  c'est  nous  que  la  condamnation 
frappe,  si  nous  ne  confessons  le  mal  que  pour  y  persévérer 
plus  à  notre  aise.  11  est  temps  de  mettre  d'accord  nos  pa- 
roles et  nos  actes,  et,  par  une  réparation  complète  du 
crime  et  de  l'exemple  de  nos  pères,  de  rétablir  pleine- 
ment chez  nous ,  de  travailler  à  faire  partout  reconnaître 
les  droits  sacrés  de  l'humanité. 
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NOTE    1  ,    PAGE   45. 

Voyez,  dans  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  ce  qu  il  dit  sur  la 
Providence  (1,  3;  III,  1 1),  sur  Tamour  de  nos  proches  (I,  lii  ); 
que  riiomme  doit  faire  le  bien  naturellement  (IX,  4a)  ;  que 
les  hommes  étant  faits  les  uns  pour  les  autres ,  il  faut  les  cor- 
riger ou  les  supporter  (VIII,  69;  cf.  IX,  1 1,  et  XI,  18);  et  ses 
belles  pensées  sur  la  vie ,  sur  la  mort  :  «  La  vie  est  comme  un 
rôle  qui  nous  est  confié ,  et  la  mort  est  comme  un  enfantement 
à  une  nouvelle  vie.  »  (Ibid.  XII,  36.)  Il  est  vrai  que,  selon  lui, 
la  mort  rend  notre  âme  à  la  puissance  génératrice,  qui  Tab- 
sorbe,  comme  notre  corps  à  la  terre,  qui  le  dissout.  (Ibid.  IV, 
21,  et  encore  IV,  5.) 

NOTE  2,  PAGE  52. 

On  n'a  point  déterminé  Tépoque  où  le  droit  du  père  sur  la 
vie  de  ses  enfants  fut  supprimé  pour  la  première  fois.  Il  ne 
paraît  pas  l'être  encore  sous  Adrien  :  le  prince  punit  de  la  dé- 
portation un  homme  qui  avait  tué  son  tils,  coupable  d'adul- 
tère :  t  Quod  latronis  magis  quam  patris  jure  eum  interfecit.  » 
(L.  5  ( Marcien),  D. ,  XL VIII ,ix,Ad legem  Pompon,  de  parric) 
L'exception  semblerait  prouver  que  le  droit  du  père,  comme 
juge  domestique ,  était  encore  reconnu.  Il  était  supprimé  comme 
mode  de  châtiment,  au  temps  d'Alexandre.  (L.  2  (Ulp.)»  I^-» 
XLVIII,  Yiii,  Ad  leg,  Cornel  de  sicariis;  1.  3  (228),  C.  J.,  VIII, 
XLVii,  De  palria  potestate).  Et  peut-être  ,  vers  cette  époque,  le 
fut-il  aussi  à  Tégard  des  nouveau -nés.  On  peut  l'induire  d'un 
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texte  de  Paul  (1.  ii,  D.,  XXVIII,  ii,  De  lib.  et  posf.  hœred.),  el 
plus  directement  encore  de  cette  sentence  du  naême  juriscon- 
sulte, quoiqu'elle  n'exprime  aucune  prohibition,  et  ne  marque 
aucune  peine  :  «  Necare  videtur  non  tantum  is  qui  parlum  per- 
te focat,sed  et  is  qui  abigit,  et  qui  alimonia  dcncgat,  ctisqui  pu- 
«  blicis  locis  misericordiœ  causa  exponir,  quam  ipse  non  liabet.  » 
(L.  4»  D. ,  XXV,  m ,  De  agnosc.  et  alend.  )  Une  loi  de  Constantin 
fait  encore  allusion  à  la  suppression  antérieure  de  ce  droit. 
(L.  lo,  C  J.,  VIII,  XLVii,  De  pair,  potestate.) 

NOTE  3,  PAGE  55. 

On  peut  s'étonner  de  trouver  le  nom  de  Domilien  en  tête 
des  mesures  prises  contre  ces  mutilations  infâmes  :  c'est 
qu'il  voulait  jeter  un  blâme  sur  la  mémoire  de  Tilus  (Suét. 
Dom.  7).  Diverses  lois  suivirent  :  1.  3,  S  4  et  5  (Marcien)  D. , 
XLVIII,  VIII.  Ad  leg.  Cornel.  de  sicariis  (nolons  pourtant  que 
l'auteur  dit  hominem ,  sans  distinction  de  condition ,  libre  ou 
servile).  Un  sénatus-consulte  condamnait  à  la  perle  de  la  moitié 
de  ses  biens  celui  qui  faisait  ainsi  mutiler  un  de  ses  esclaves 
(1.  6  (Vénuleius) ,  eod.)  ;  et  un  passage  de  S.  Justin  (Apol.  I, 
29,  p,  61)  montre  qu'il  était  défendu  aux  médecins  de  s'y 
prêter,  sans  le  consentement  du  gouverneur.  Voir,  au  chap.  x, 
la  législation  des  princes  chrétiens  sur  ce  sujet. 

NOTE    4,    PAGE    56. 

L'esclave  fugilif  fait  un  vol  de  lui-même,  et  ne  peut,  par 
conséquent,  jamais  s'acquérir  par  usucapion  et  par  prescrip- 
tion (1.  1  (Diocl.),  C.  J.,  VI,  I,  De  serv.fugit.  Cf.  1.  60  (Afran.), 
D. ,  XL VII,  II,  De  fartis).  Celui  qui  le  recèle  se  rend  coupable 
du  vol,/wr  est  (1.  1,  pr.  (Ulp.),  D.,  XI,  iv,  Defugit.).  On  pou- 
vait en  faire  la  recherche  sur  les  domaines  d'un  sénateur,  et 
Marc-Aurèle  l'auloiisait  sur  ses  propres  domaines  (1.  3,  cod.); 
il  mettait  les  gouverneurs,  les  magistrats,  les  station naires,  tout 
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le  personnel  de  radministralion ,  en  demeure  d*y  concourir 
(1.  1,  eod.).  —  Cf.  1.  6  (Aiexand.),  C.  J.,  VI,  ii,  Defurtis  et 
servo  corrupto.;  et,  plus  tard,  les  lois  rigoureuses  de  Cons- 
tantin. 

NOTE    5,    PAGE    58. 

Les  inscriptions  montrent  quelquefois  des  esclaves  mari^ 
à  des  affranchies  :  soit  que  ces  femmes ,  compagnes  de  leur  es- 
clavage ,  aient  obtenu  plus  tôt  la  liberté ,  soit  que ,  libres ,  elles 
aient  consenti  à  subir  cette  diminution  de  leurs  droits  au  profit 
du  maître  de  leur  mari ,  selon  les  termes  du  sénatus-consulte 
Oaudien.  On  en  trouve  des  exemples  fréquents  pour  les  esclaves 
du  palais,  même  avant  la  loi  de  Claude.  Ainsi  un  esclave  d'Au- 
guste (Murât,  p.  906,  6),  un  esclave  de  Tibère,  de  la  maison 
d' Agrippa,  dont  Tinscription  est  au  Musée  du  Louvre  (n*  586)  : 

DIS  MANIBDS  |  CLAUDINE  |  TIIEOPHILiE  |  ANTHUS  |  IMF.  T.  C^SA- 
RIS   AUG.    SER.    I   AGRirPINIANDS   |   CONJUGI  GARISSIMiE    (cf.    Fabr. 

1,  26,  p.  46),  et  beaucoup  d'autres  qui,  par  le  nom  de  leurs 
femmes ,  semblent  se  rapporter  k  ce  règne  ou  aux  règnes  de 
Claude  et  de  Néron  (Murât,  p.  894 1  1  et  3;  Doui,  XII,  59; 
VII,  191)»  au  règne  de  Trajan  (Murât,  p.  883,  6;  884,  2; 
894 ,  2  ).  Il  y  en  a  des  exemples  encore ,  sous  les  mêmes  princes, 
pour  les  esclaves  publics  (Murât,  p.  893 ,  6 ,  et  p.  1 538 ,  9)  ;  et 
môme  pour  des  esclaves  de  simples  particuliers;  témoin  cette 
inscription  du  Musée  du  Louvre,  n**  65o  :  dis  manibus  |  juli^e 

FORTUNATiE  |  FEGIT  LITOS  CONJUGI  |  CARISSIMiE  ET  SANCTISSIM^  | 
BENE  DE   SE    MERITA   |   VIXIT   ANNIS  XIIII   |    MENSIBUS   X   |   DIEBUS 

XX  j  HAVE  VALE.  On  trouve  même,  marié  à  une  affranchie,  un 
esclave  d'esclave  du  palais  d'Auguste  :  d.  m.  decia  mater  et  | 

TROPHIMDS   THEAGENIS    |    C^S.    AUG.    SER.    VIC.    FEGER.    |   >EMILIiE 

sEccNDiE  I  CONJUGI  B.  M.  (Osaun.  Syll.  p.  497.  n°  8).  L'enfant 
né  de  ces  unions  est  généralement  libre  et  prend  le  nom  de 
sa  mère  :  d.  m.  i  et  memori^  ^etern^e  I  sëx  terenti  lugilli 
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PUERI  DULGISSIMI  |  .  .  FELIGIANUS  AUG.  N.  VERNA  EX  DISPENSA- 
TORIB.   I   PATER  ET  SATRIA  LUGILLA  MATER.  .    (Murat.  p.  91  7,  l); 

quelquefois  il  y  joint  le  nom  de  son  père  :  t.  glaudio  threpto... 

CLAUDIA    SPES    ET    THREPTUS  SER.    PDBLIG.    PARENT.    |   FILIO    DOL- 

GissiM.  FEGERE  (Murat.  p.  046,  3);  mais  il  arrive  aussi  que  la 
mère  étant  libre,  le  fils ,  par  son  nom  et  par  son  titre  de  vema, 
reste  au  nombre  des  esclaves  domestiques  :  evhemeri  |  g^saris 

N.  I  VERNiS  PEDl  |  SEQUO  VIXIT  |  ANNIS  XIII  MENS  |  IBUS  VIII 
DIEBUS  I  XV    i£LlA   SUGGESSA    MATER   INFAUST.   |  FIL.    OPT.    PIEN- 

Tiss.  I  OB  MERITA  |  EJDS  |  FEGiT.  (Fabretti  X,  339,  p.  711.) 
Il  est  possible  que  Tafirancliissement  de  la  mère  date  d*une 
époque  postérieure  à  sa  naissance.  Voyez,  dans  Muratori 
(p.  1009,  a),  un  autre  texte,  où  une  femme  consacre  un  tom- 
beau à  son  fils  et  à  son  mari ,  esclaves  du  piince,  et  à  tous  ses 
affranchis  et  affranchies. 

NOTE  6,  pa(Se   58. 

L.  i3,  S  1  (Julianus),  D.,  XL,  vu.  De statuliberis.  L'esclave, 
racheté  de  son  argent,  pouvait  arriver  à  la  liberté  par  Tinter- 
médiaire  de  Tacquéreur,  d'après  une  lettre  de  Marc-Aurèle  : 

«  Is  qui  suis  nummis  emitur,  epistola  Divorum  Fratrum in 

«  eam  conditionem  redigitur,  ut  libertatem  adipiscatur.  »  (  L.  4  » 
D.,  XL,  I,  De  manum.  Voy.  le  commentaire  d'Ulpien  sur  celle 
loi.)  En  droit,  Tesclave  n'avait  rien,  sans  doute;  mais  on  fer- 
mait les  yeux  sur  le  droit  strict ,  conniventibus  ocalis  credendam 
est.  Il  pouvait  être  racheté,  n'importe  par  quel  intermédiaire 
(1.  4i  S  8);  il  pouvait  obtenir  sa  liberté,  même  avant  que  la 
somme  fût  entièrement  payée,  et  quand  elle  ne  devait  l'être 
que  par  son  travail  (S  lo  eod.).  La  plainte,  en  cas  d'inexécu- 
tion, se  portait,  à  Rome,  devant  le  préfet  de  la  ville,  et,  dans 
les  provinces,  devant  le  gouverneur  (1.  5  (Marcien),  eod,), — 
Remarquons,  du  reste,  qu'il  s*agit  ici,  non  du  maître  origi- 
naire, qui  était  toujours  libre  de  vendre  ou  de  ne  pas  vendre 
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son  esclave  (  sauf  le  cas  prévu  par  Ântonin  ) ,  mais  du  manda- 
taire infidèle ,  qui ,  ne  Tayant  point  racheté  de  ses  propres  de- 
niers ,  abusait  d'un  droit  tout  fictif.  —  La  loi  rendait  même 
quelquefois  obligatoire,  en  matière  d'affranchissement,  la  pa- 
role du  maître,  qui  pourtant,  en  droit  strict,  ne  pouvait  vala- 
blement s'engager  envers  son  serviteur.  (L.  8  (Dioclét.),  C.  J., 
VII,  XVI,  De  liher. causa,)  Il  s'agit  d'un  père  qui,  ayant  reçu  la 
promesse  d'être  affranchi  avec  sa  fille,  l'avait  été  seul;  l'em- 
pereur lui  donne  action  auprès  du  gouverneur  de  la  province, 
lui  recommandant  toutefois  de  conserver  dans  sa  plainte  les 
égards  dus  à  un  ancien  maître. 

NOTE   7 ,    PAGE    69. 

Ce  droit  de  l'esclave  au  pécule  que  son  maître  ne  lui  re- 
prend pas,  en  l'affranchissant,  est  établi  par  la  loi  53  (Paul), 
D.,  XV,  I ,  De  pecul  (et  pour  les  affranchis  des  cités,  1. 3  (Papin.), 
D.,  XL,  III,  De  manum.  quœ  serv,),  —  Il  en  était  autrement 
des  manumissions  testamentaires  :  ici  le  pécule  devait  être  ex- 
pressément légué  à  l'esclave,  pour  lui  être  acquis.  (L.  a4  (Ulp.), 
D. ,  XXIII,  VIII,  De  pec.  legato.)  Cependant  il  y  avait  des  cas 
où  les  jurisconsultes  le  supposaient  légué  :  «  Si  rationes  reddi- 
«disset,  si  hœredibus  centum  intulisset.  »  (L.  8,  S  7  (Ulp.)> 
eod.)  Cf.  1.  an.  (Dioclét.) ,  C.  J.,  VII,  xxiii,  DepecuL  ejus  qai 
Ubertatem  meruit. 

NOTE  8,  PAGE  59. 

M.  Mommsen,  dans  une  dissertation  fort  intéressante  (De 
collegiis  et  sodalitiis  Romanorum  (Kiliae,  i843) ,  S  i4  et  i5) ,  a 
expliqué  l'organisation  de  ces  associations  pour  cause  de  funé- 
railles, en  donnant  in  extenso  la  curieuse  table  de  Lanuvium,. 
qui  contient  la  loi  d'un  semblable  collège.  Trois  articles  y 
concernent  les  esclaves  associés  :  l'un  porte  que ,  si  quelqu'un 
d'entre  eux  vient  à  être  affranchi,  il  donnera  au  collège  une  am- 
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phore  de  bon  vin  (col,  ii,  7)  ;  les  deux  autres  se  rapportent 
plus  particulièrement  à  Tobjet  de  l'association  :  i'  défense  gé- 
nérale au  patron,  maître  ou  créancier  du  défunt  de  faire  mi- 
enne réclamation  à  la  compagnie,  s'il  n'est  institué,  par  testa- 
ment, son  héritier  (coL  i ,  33,  et  11,  1-2)  ;  2°  règle  que,  si  l'es- 
clave meurt  sans  que  le  maître  lui  fasse  des  funérailles ,  on  les 
lui  célèbre  en  effigie,  funos  imaginarium  (coh  11,  3). 

La  table  parle  de  testament  d'esclave,  et  M.  Mommsen  y  voit 
la  preuve  d'un  droit  nouveau  dont  on  n'avait  point  trouvé  la 
trace  dans  les  monuments  juridiques  (ibid.  p.  102).  Cela  est 
vrai;  et  c'est  une  preuve  que  la  chose  est  impossible  :  un  tel 
droit  ne  peut  exister  hors  du  droit;  et,  si  des  collèges  eussent 
prétendu  le  conférer  aux  esclaves  admis  dans  leur  sein ,  leur 
décret  serait  tombé  sous  le  coup  de  cette  loi  fondamentale  de 
leur  organisation ,  posée  par  les  Douze  Tables  :  Ne  quid  ex  pablica 
legs  corrumpant  (1.  4  (Gaïus),  D. ,  XLVII ,  xxii.  De  coUeg.). 
Mais  telle  n'est  point  la  portée  du  texte  dont  nous  paiions;  il 
s'agit  non  pas  des  biens  du  défunt,  mais  exclusivement  de  cette 
somme  que  la  loi  même  de  l'association  attribuait  aux  frais  de 
ses  funérailles.  Le  maître ,  en  permettant  que  son  esclave  entrât 
dans  une  association  (permission  nécessaire  pour  qu'il  y  fût  reçu, 
1.  3 ,  S  2  (Marcien) ,  eod.) ,  en  l'autorisant  ainsi  à  consacrer  une 
partie  de  son  pécule  aux  cotisations  ordinaires,  avait  du  accep- 
ter la  loi  qui  en  réglait  l'usage,  (tu  qui  novos  in  iiop  collegio 

INTBARE  voles  PRIUS  LEGEM  PERLEGE  ET  SIC  INTRA  NE  POST- 
MODUM    QUERARIS   AUT    IlEREDI    TUO   CONTROVERSIAM    RELINQUAS. 

Col.  I,  17-19.)  Or  cette  loi  consacrait  aux  funérailles  de 
chaque  membre  mourant  une  somme  prise  sur  la  masse  com- 
mune, avec  cette  réserve,  que  chacun  pût  y  commettre  une 
personne  de  son  choix.  L'esclave,  par  un  acte  de  dernière  vo- 
lonté, que  le  collège  nommait  testament,  comme  on  donnait 
quelquefois  le  nom  d'épouse  à  sa  compagne,  avait  donc  la  fa- 
culté d'en  disposer,  sans  que  le  maître  eût  aucun  droit  d'y 
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prétendre  contre  sa  décision  :  c'était  la  conséquence  légale  de 
Taiilorisation  qu'il  lui  avait  donnée.  Que  si  Tesclave  ne  dési- 
gnait ni  lui  ni  un  autre  pour  ce  devoir,  le  soin  en  revenait  à  la 
compagnie,  qui  s'y  trouvait  naturellement  appelée.  Mais  le 
corps  de  l'esclave  est  au  maître;  il  a  pu  le  refuser  à  ces  hon- 
neurs; et,  dans  ce  cas,  pour  s'acquitter  envers  le  mort,  le  col- 
lège lui  fait  des  funérailles  en  effigie. 

Il  ne  faut  pas,  à  propos  de  l'admission  des  esclaves  dans  ces 
collèges ,  trop  exalter  la  libéralité  des  maîtres  qui  le  leur  per- 
mettaient. C'étaient  des  associations,  non  de  droits,  mais  de 
bénéfices,  et  ils  y  pouvaient  trouver  eux-mêmes  des  avantages 
de  diverses  sortes.  Outre  les  repas  mensuels  donnés  sur  le  pro- 
duit de  la  cotisation,  certains  repas  extraordinaires,  des  distri- 
butions de  vivres  ou  d'argent,  pouvaient  être  assurés  au  collège 
par  la  générosité  d'un  testateur.  Or,  si  les  affranchis  furent 
quelquefois  contraints  d'abandonner  à  leur  patron  ce  qu'ils 
recevaient  aux  distributions  publiques,  comment  Tesclave  eût-il 
pu  refuser  de  rapporter,  sur  l'ordre  du  maître,  sa  sportale  au 
logis  P  Le  soin  des  funérailles  pouvait  même  laisser  quelques 
profits  sur  la  somme  léguée  (elle  était  ici  de  4oo  sesterces); 
un  droit  de  présence,  des  frais  de  route  étaient  alloués  aux  assis- 
tants. Or  il  y  avait  des  cas  où  l'on  pouvait  se  passer  d'eux  (voy. 
ibid.  col.  I,  24-32  ).  Un  membre  du  collège  des  mesureurs  vou- 
lait même  que  le  reliquat  de  la  somme  affectée  à  ses  funérailles 
demeurât  à  son  collège,  et  que  les  intérêts  en  fussent  consacrés 
à  lui  faire  annuellement,  en  certains  jours,  un  sacrifice,  etc. 
(Murât,  p.  52  5,  n*»  3.) 

Ces  conditions  se  retrouvaient  dans  l'organisation  de  divers 
collèges,  soit  qu'elles  en  fissent  l'objet  principal,  soit  qu'elles 
y  fussent  rattachées  accessoirement.  Avant  ce  collège  de  Lanu- 
vium,  mis  sous  l'invocation  de  Diane  et  d'Antinous,  on  con- 
naissait déjà  le  collège  d'Esculape  et  d'Hygie  (Donali,  p.  228- 
229),  et  quelques  autres  que  M.  Mommsen  a  rappelés  (S  i4). 
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On  y  peut  joindre  une  troisième  inscription  sur  un  lieu  de 
sépulture  commune  du  collège  d*Hercule  (Gruler,  p.  3i5,  8; 
cf.  6  et  7);  et  une  autre,  par  laquelle  un  collège  décerne  à  un 
de  ses  curateurs ,  dont  il  veut  récompenser  le  zèle  et  les  ser- 
vices, la  place  d*un  de  ses  membres,  qui,  peut-être,  avait  été 
exclu  de  son  sein.  (Gruter,  p.  883,  i5.)  Des  esclaves  s'y  ren- 
contrent encore,  comme  îa  loi  le  permettait  (cf.  Fabretli,  X, 
221,  p.  701),  et,  une  fois  admis,  ils  y  pouvaient  êlre  sur  le 
même  pied  que  les  autres  ;  quelquefois  même  ils  en  remplissent 
les  premières  charges.  L'un  d'eux ,  esclave  public  d'Aricie,  est 
dit  curateur  de  son  collège  pour  la  seconde  fois  :  dian^e  aug.  | 

COLLEG.  LOTOR.  |  SACR.  |  PRIMIGEMUS  R.  P.  |  ARICINORUH  SER. 
ARC.    I   CDRATOR  II  CDM  M.  ARRECINO  GELLIANO   |   FILIO  CURATORE 

T{eriium)  \  d.  d.  (Falconieri,  NoL  ad  inscr.  alhlel.  p.  2^)  :  ila 
tort  de  rapporter  ce  tilre  à  l'administration  de  la  ville  même. 

Quelquefois  les  esclaves  semblent  même  former  seuls  des 
sodalitès  :  ainsi  l'on  trouve  dans  le  palais  des  princes  des  col- 
lèges de  cuisiniers  (Gruter,  p.  699  ,11),  de prégastateurs  (Murât, 
p.  628,  5),  de  porteurs  (Doni,  VII,  194)1  et  même  dans  des 
maisons  particulières  :  goli.egium  famili^  junioris  julian^ 
(Murât,  p.  622»  2;  cf.  Doni,  IX,  i4);  colleg.  qdod  est  m 
DOMD  SERG.  L.  F.  PAULLiNiE.  (Gudi,  p.  207,  1.)  Mais  ces  titres 
ne  peuvent  avoir  ici  aucun  caractère  ofliciel,  conune  le  dit 
M.  Mommsen,  qui  en  cite  plusieurs  (ihid.  p.  78,  n*  26)  ;  ce 
sont  des  associations  purement  domestiques. 

NOTE  9,  PAGE  59. 

La  formule  sibi  et  libertis  libertabusque  posterisqce 
EORUM  se  rapporte  surtout  aux  inscriptions  de  l'empire;  mais, 
chose  singulière ,  on  ne  la  retrouve  guère  que  sur  les  marbres 
de  l'Occident.  Les  peuples  de  langue  grecque  avaient  moins  cet 
usage  par  eux-mêmes ,  et  ne  l'acceptèrent  pas  de  l'exemple  des 
Romains.  La  formftle  qui  suit  d'ordinaire  le  nom  de  la  femme 
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et  des  enfants,  sur  leurs  tombeaux,  est  celte  formule  d'exclu- 
sion que  Ton  trouve  beaucoup  plus  rarement  dans  les  inscrip- 
tions latines  (Doni,  VIII,  26;  Fabretti,  X,  206,  p-  799;  Murât, 
p.  628 ,  4»  etc.)  :  Èvépù)  hè  oùhevi  è^éaSat  Q-àypai  rwà  xar  oô- 
Zéva  rpÔTTOv.  (Bœckh.  Corp.  inscr.  XXII,  i  (Lycie),  n*  4355; 
cf.  421 5,  4224,  c,  4228,  4229,  etc.)  On  y  joint  des  impréca- 
tions, voire  même  des.  amendes  au  profit  de  la  ville  ou  d'un 
temple,  dont  Tadminislralion  se  trouve  par  là  intéressée  à 
y  veiller;  quelquefois,  pour  plus  de  sûreté,  on  les  rapporte 
au  procurateur  (XXII,  11,  n°  432 1,  b  et  c)  ou  au  fisc  (XXV, 
n""  4422  et  444 11  inscriptions  de  Cilicie).  On  en  retrouve  des 
exemples  dans  presque  toutes  les  autres  provinces  de  l'Asie 
Mineure.  (En  Phrygie,  XVII,  m,  n°  8902;  v,  n°  4ooo;  en 
Pisidie.  XXIV,  i,  n°  4366,  n;  4378,  etc.) 

Quant  aux  tombeaux  particuliers  d'affranchis  ou  d'esclaves,  on 
pourrait  joindre  beaucoup  d'inscriptioi[is  à  celles  que  nous  avons 
données.  Nous  en  signalerons  quelques-unes  encore,  dignes 
d'être  remarquées  ;  l'une  d'un  affranchi  à  son  compagnon  d'es- 
clavage et  de  liberté  :  dna  me  tecdm  congressum  |  in  venalitio 

UNA   DOMO  LIBEROS   |   ESSE    FACTOS   NEQUE   ULLDS    UNQUAM   |   NOS 

DiJUNXissET  Nisi  HiG  Tuus  |  FATALis  DiES  (à  Rome,  dans  le  co- 
lumbarium de  la  gens  Memmia,  Orelli,  n'  3o23)  ;  un  autre,  d'un 
affranchi  à  sa  femme  :  sur  les  deux  côtés  du  monument  se  lit, 
en  fort  beaux  vers,  un  dialogue  entre  le  mari,  qui  la  pleure, 
et  la  femme,  qui  le  console;  vers  que  l'on  a  supposés  apo- 
cryphes :  mais  ils  sont  mentionnés  au  xv*  siècle,  et  il  était 
plus  facile  alors  de  les  trouver  que  de  les  faire.  (Voy.  Osann. 
Syll.  p.  491.)  Le  Musée  du  Louvre  contient  plusieurs  cippes 
Irès-élégants ,  un,  entre  autres,  qui  est  consacré  par  deux  af- 
franchis à  un  affranchi  de  Livie  (n*  325),  On  y  voit  aussi  un 
M.  Aurelius  Anatellon,  affranchi  de  Marc-Aurèle,  se  préparer 
un  tombeau  pour  lui ,  pour  sa  femme  et  pour  tous  ses  affran- 
chis ou  affranchies,  en  deux  endroits  différents  (n°*  194  et  i3o. 
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salle  d'entrée).  Deux  tombeaux  pour  ses  affranchis  et  leur  pos- 
térité, rien  de  mieux;  mais  pour  sa  femme,  mais  pour  lui- 
même!  Ce  sont  deux  faces  du  même  monument,  que  l'on  au- 
rait pu  juxtaposer  comme  elles  Tétaient  sur  les  lieux  mêmes;  et 
M.  Boissonade  dit  qu'il  y  en  a  d'autres  exemples.  (Lettres  à 
Holsten.  p.  435.  )  Citons  encore  deux  pierres  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  deux  volumes  des  hiscnptions  du  Rhin,  de 
Steiner,  et  que  l'on  peut  voir  au  Musée  de  Mayence.  L'une  est 
d'un  soldat  à  son  jeune  esclave  :  prisgus  |  servus  p.  |  cassi 

AQUILIF  I   ERI  LEG.  XIIII  GEM.  ANN.  XVII   |   DOMINUS   |    PRO  BENEV. 

pos.  H.  S.  e;  raulre,d'un  esclave  à  une  femme  de  même  condi- 
tion: LYCNIS  Q.  EPID.  ANGILL.   |   ANN.V.  CL  |  ET  MEN.   IIII  |  H.  S.  E.  J 

FELixs  POsiT.  Celle-ci  donnerait  un  exemple  de  longévité  bien 
remarquable  :  cent  cinquante  ans  !  Quel  argument  contre  ceux 
qui  prétendent  que  l'esclavage  tue  les  hommes!  Mais  les  traces 
d'incorrection  que  l'on  y  trouve  ne  permettent  guère  d'y  croire. 
ProbableraenI  le  graveur  aura  substitué  le  c  à  l'x  devant  la 
lettre  l  ,  et  la  vie  de  l'esclave  se  réduit  par  là  de  cent  dix  ans. 

NOTE    lO,    PAGE    7^. 

Si,  pendant  les  retards  apportés  à  l'accomplissement  d'un 
fidéicommis  de  liberté,  une  esclave  mettait  au  monde  un  fils, 
il  était  libre.  «Quatenus  libertas  non  privata  sed  publica  ras 
«  est,  ut  ultro  is,  qui  eam  débet,  offerre  dcbeat.  »  (L.  53, pr.  (Mar- 
cien),  D. ,  XL,  v,  Dejideic.  libertatibus.)  Si  la  liberté  n'était 
point  due  encore,  au  jour  de  l'enfantement,  parce  que  l'héri- 
tier avait  négligé  de  prendre  possession,  l'enfant  naissait  es- 
clave; mais  il  devait  être  livré  à  sa  mère,  pour  être  affranchi 
par  elle.  Si  l'héritier  ignorait  son  droit  à  la  succession,  et  ne 
se  trouvait  point  coupable  de  la  négligence,  on  lui  laissait, 
avec  le  soin  d'affranchir  l'enfant ,  les  droits  de  patronage  qui 
s'y  rattachaient.  (L.  53,  S  i,  et  1.  55,  eod.) — Quand  l'esclave 
ne  réclamait  pas   le  fidéicommis ,  les  enfants  naissaient  es- 
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claves,  et  une  loi  d* Alexandre  en  laissait  la  responsabilité  à  la 
mère  coupable  de  cette  négligence.  (L.  Ai  C.  J.,  VII,  iv,  De 
Jideic.  libert)  Mais  Ulpien  trouvait  à  cette  faute  des  excuses,  et 
ne  voulait  pas  qu  elle  pût  nuire  à  la  liberté  des  enfants.  (L.  a6 , 
S  i,  D. ,  eod,) 

NOTE    1  1 ,   PAGE  85. 

a  femme  était  soumise  à  une  obligation  d*une  autre  sorte. 
Le  patron  pouvait  lui  imposer  le  serment  de  Tépouser,  pourvu 
qu*il  le  voulût  lui-même;  sans  quoi  cette  obligation  eût  été 
regardée  comme  une  interdiction  du  mariage.  (L.  6,  S  3  (Paul], 
D. ,  XXXVn,  XIV ,  De  jure  patronatas.)  La  loi  jEîia  Sentia  avait 
prévu  le  cas;  et  la  jurisprudence  relevait  aussi  raffranchi, 
homme  ou  femme,  de  rengagement  direct  qu*il  aurait  pu 
prendre  de  ne  pas  se  marier.  (L.  6,  pr.  et  S  A«  eod.) 

NOTE  la,  PAGE  88. 

Voyez,  pour  le  droit  deYanneaa  d'or,  conféré  à  Tesclave, 
1.  3  (Marcien).  1.  i  (Papinien),  etl.  5  (Paul),  D.,  XL,  x,  D* 
jure  aureor,  annaloram.  Après  cela,  on  donnait  (1.  6  (Ulp.), 
eod,)  ou  Ton  refusait  (1.  a  (Diocl.)  C.  J.,  VI,  viii)  à  Taffranchi 
le  titre  dMngénu  :  son  état  n*en  était  pas  moins  encore  incom- 
plet. Le  droit  de  porter  Tanneau  d'or  parait  lui  avoir  été  né- 
cessaire, pour  prétendre  aux  honneurs  de  son  municipe,  par 
exemple,  au  décurionat  (1.  i  (Dioclét.  ),  C.  J. ,  X ,  xxxii ,  Si  serv. 
aut  lih.  decnr,);  mais ,  du  reste ,  sa  condition  de  simple  ai&anchi 
ne  le  dispensait  pas  des  charges  municipales.  (L.  an.  (Dioclét.], 
C.  J.,  X,  L\i,  De  Ubert.) 

NOTE    l3,    PAGE  go. 

Le  majeur  de  vingt  ans ,  qui  s* était  fait  vendre ,  et  en  avait 
partagé  le  prix,  sans  restitution,  Thomme  vendu  avant  vingt 
ans,  et  qui  aurait  accepté  ce  partage,  après  cette  époque,  con- 

III.  31 
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iînuaient  d^êlre  regardés  comme  indignes  de  la  réhabilitation 
d'origine.  (L.  i  (Ulp.),  D. ,  XL,  xiii,  Quibus  ad  libert,  procl, 
non  licet.)  Les  enfants  nés  d'une  femme  dans  cet  état  s'en  trou- 
vaient incapables,  comme  esclaves  véritables.  (L.  3  (Pompon.), 
eod.  )  On  en  déclarait  de  même  indigne  celui  qui ,  pouvant  se 
faire  affranchir,  en  vertu  d'un  fidéicommis,  se  faisait  vendre; 
et  incapable,  l'esclave  enlevé  par  force  à  un  autre,  et  affranchi. 
(L.  4  (Paul),  et  1.  a  (Marcell.),  eod.) — Voyez  les  mêmes  titres 
dans  le  Code. 

NOTE    l4*  PAGE  go. 

Ménodore  ou  Menas  n'est  pas  le  premier  esclave  qui  ait  été 
(ait  ingénu  :  nous  avons  cité  un  serviteur  du  palais  d'Auguste 
qui  joignait  le  titre  d'ingenuus  à  sa  qualité  d'esclave,  servus 
(t.  II,  p.  488).  Une  autre  inscription  donne  le  même  titre  à  un 
affranchi  de  César  :  g.  julius  g.  GiESARis  |  libert.  ingenuus  | 
vixiT  ANNOs  XXV.  (Murat.  p.  1007,  n'  6.) 

Cette  réhabilitation  d'origine  (restitutio  nato/iam),  selon  qu*on 
l'appliquait  à  des  hommes  d'origine  libre  en  effet,  ou  d'origine 
servile,  présentait,  dans  le  droit,  certaines  différences.  L'homme 
libre  qui  réclamait  sa  liberté  méconnue,  s'adressait  directe- 
ment aux  tribunaux.  S'il  négligeait  de  le  faire ,  l'action  pou- 
vait être  exercée  par  un  parent,  même  par  une  femme,  mère, 
fille  ou  sœur  ;  car,  à  tous  ces  degrés ,  on  avait  un  intérêt  sérieux 
à  ne  pas  laisser  un  parent  dans  l'esclavage.  Elle  pouvait  être 
exercée,  pour  le  même  motif,  par  un  patron  dont  l'affranchi 
eût  été  ainsi  vendu.  (L.  1  et  3,  S  a;  1.  5  (Ulp.  )  ;  1.  4  (Gains), 
D. ,  XL,  XII ,  De  lïberali  causa.)  Pour  un  enfant  ou  un  fou,  elle 
était  donnée  même  aux 'personnes  étrangères.  (L.  6  (Gains), 
eorf.VEUe  pouvait  s'exercer  après  comme  avant  l'affranchisse- 
ment ordinaire,  à  la  condition  seulement  de  restituer  à  ce- 
lui dont  on  laissait  le  patronage  ce  qu'on  avait  reçu  de  sa 
générosité,  comme  affranchi.  (L.  \  (Alex.),  C.  J.,  VII,  xiv.  De 
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ingen.  manumissis.)  Le  palron  avait  le  droit  d'intervenir  pour 
contester  les  prétentions:  mais  son  opposition  était  prescrite 
par  un  délai  de  cinq  ans ,  si  le  recours  ne  lui  avait  pas  été  dis- 
simulé. L'affranchi  avait  de  même  cinq  ans  pour  faire  ce  re- 
cours ;  mais ,  le  terme  expiré ,  il  pouvait  toujours  s'adresser  au 
prince.  (L.  5  (Papin.),  D.,  XL,  xiv,  Si  ingen.  essedicatur;  1.  a, 
S  1  et  a  (Saturn.),  eod.)  C*était  du  prince  seul  que  Tesclaye 
d'origine  pouvait  obtenir  la  même  faveur;  et  l'empereur,  en 
général,  ne  l'accordait  que  du  consentement  du  patron.  (L.  5 
(Modestin),  D. ,  XL,  xi.  De  natal,  restit.  Cf.  L  a  (Marcien),  et 
1.  3  (Scaevolaj,  eod.)  Notons  aussi  que  la  question  pouvait  être 
soulevée  après  la  mort  de  la  personne  en  cause;  car  des  inté- 
rêts de  famille  pouvaient  s'y  rattacher.  Dans  l'action  contre  la 
liberté,  le  délai  était  de  cinq  ans,  à  partir  de  la  mort;  et  une 
constitution  d'Adrien  défendait  même  de  l'intenter  à  un  vivant , 
si,  de  lui,  elle  devait  retomber  sur  un  mort,  protégé  par  cette 
prescription  de  cinq  années.  Dans  l'action  pour  la  liberté,  il 
n'y  avait  pas  de  prescription  :  c'était  la  doctrine  de  Marcellus 
et  de  Marcien.  (L.  i,  D.,  XL,  xv.'Ne  de  statu  defanct.  Cf.  1.  3 
(Hermog.),  eod.) — Nerva,  selon  Callistrate,  avait,  le  premier, 
établi  cette  prescription  de  cinq  ans  pour  les  questions  d'état. 
(L.  4i  6od.)  Voyez  dans  le  Code ,  même  titre,  les  lois  conformes 
de  Sévère  et  de  Dioclétien. 

NOTE   l5,    PAGE    lOO. 

ALGiMADES  PUBLiGius  MiNiGiANUS  (qui  distribuait  le  blé  au 
portique  Minicius.  Orelli,  n""  a85a)  ;  publ.  disp.  pegun.  (à 
Parme)  (Murât,  p.  961,  à)\  publigo  gurionali,  esclave  de  la 
curie  d'un  municipe  (ibid.  p.   953,   1),  et  d'autres  encore, 

p.  960,  8;  967,  8,  etc.  SOOALITIUM  VERNARUM  GOLENTES 

isiD.  (à  Valence)  (Orelli,  n°  a4oa;  cf.  Reines.  Imcr.  p.  43); 

GLAUGO  PUBLIGO  A  SAGRIS.  (Orelli ,  n""  a468.)  LALI  PUBLIGI  SAGER- 
DOTALIS.    (Ibid.    3469.)    HERMETI   G^SENNIANO    PUBLIGO   PONTl- 

31. 
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FiGUM.  (Gruter,  p.  3o6,  à.)  helius  affinianus  publigu.  | 

AOGURnif    CUM    SEXT(ia)    PSYCHE    CONJUGE  |  FILIiE    PIENTISSIMiE. 

(Gruter,  1087,  7.  et  Fabretti,  IV,  5o3  ;  cf.  ibid.  n°  5oa ,  p.  336, 
où  le  même  personnage  figure,  avec  sa  femme,  seule.)  dis  ma- 

NIBUS   I  CLAUDIiE  ANTONIiE   |   LIE.  LAGHNE  |   PHILIPPDS  RUSTIAN  | 

PUBLiGUSAB  I  sACRARio  |  Divi  AUGUSTi.  (Orelli,n'2470.)  Et  quc 
ces  doubles  noms,  que  ces  femmes  libres  ou  affranchies,  qui, 
dans  presque  toutes  ces  inscriptions ,  leur  sont  associées  comme 
épouses ,  ne  fassent  point  illusion  sur  leur  état  :  nous  avons  dit 
combien  étaient  communes  ces  formes  patronymiques  de  nom 
chez  les  esclaves ,  et  nous  avons  paiié  ailleurs  de  ces  sortes  de 
mariages,  qui,  d^ailleurs,  n avaient  aucun  caractère  public. 

NOTE  16,  PAGE  100. 

APPARITOR  TRiBUNi  PLEBis  (Gruter,  p.  1093,  8).  PRjEGO  (af- 
franchi) (Gudi,  p.  a  16,  9, et  Murât,  p.  966, 10).  viator  Q(aies- 
torim)  (Morcelli,  De  stilo  inscr,  lat,  t.  II,  p.  a85).  viator  gon- 
suLARis  ET  PRJE(/oria5)  (Gruter,  p.  627,  1).  viator  gonsulis 
(Fabretti,  X,  384,  p.  717)-  DEG(ttnaZw)  viat.  gons.  (Doni, 
VIII,  34).  VIAT.  QUI  GA  (Cœsari  ouCœsaribus)  et  gos.et  PR(ie^o- 
ribas)  appar.  (ibid,  35).  PitfiTORi  nomengulator.  (inscription  en 
vers.  Murât,  p.  956,  1).  sgriba  QUiESTORius  (Doni,  VI,  3i). 

SGRIBA  AOILIUM  GURULIUM  (ibid.  V,  l64).  SGRIBA  GENS0R.  [ibid. 
VIII,  37).    SGRIBA  LIBR.   Q(uœstorio)  m  DEG.  ET  LIGTORI  III  DEC. 

(Musée  du  Louvre,  n*  579).  Autre  licteur  affranchi  (ibid.  n"  674. 
DeClarac,  pi.  xxxii  et  lu.)  ligtor  guriat.  viat.  honor.  dec. 
cos.  ET  p^(œtoriœ)  (Orelli,  3 197),  et  cette  autre  où  Ton  voit  les 
affiranchis,  investis  de  ces  fonctions,  retenir  leur  titre  d'esclaves  : 

Q.  FABIUS  AFRIGANI  L.  GYLISUS  |  VIATOR  QUiESTORIS  AB  ARARIO  | 
SER.  LIBR.  TRIBUNIGIUS  SER.  LIBR.  |  QUASTORIUS  TRIUM  DEGU- 
RIARUM..   I  L.  NUPIDIUS  L.  L.  PUILUMENUS   |  SER.  LIBR.  Q(aœstO' 

rius)  III  DEGURIARUM,  ctc.  (Gruter,  p.  627,  5.)  Voyez  encore 
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Doni,  VIII,  36;  Murât,  p.  967,  7,  et  972,  7;  Morcelii,  t.  I, 
p.  ia4>  el  surtout  t.  III,  p.  Sa. 

NOTE   17.  PAGB   103. 

Les  sodalités  que  la  loi  des  xii  tables  reconnaissait  déjà 
avec  le  droit  de  se  gouverner  intérieurement  (1.  4  (Gains), 
D.,  XL VII,  XXII,  De  coUegiis  et  corporibus)  étaient  de  petites 
amphictyonies  privées,  des  réunions  dont  le  but  était  de  faire 
en  commun  des  sacriQces  et  un  repas  religieux  (Festus ,  Fragm. 
e  cod.  Farnes.,  1.  XVIII,  q.  xiv,  3  (106),  p.  297,  éd.  Mùller). 
M.  Mommsen,  dans  la  dissertation  que  nous  avons  citée  {De 
coUegiis  et  sodaliciis) ,  a  retracé  le  caractère  général  de  ces  ins- 
titutions. Il  les  distingue  des  corps  de  métiers  dont  on  attribuait 
Torigine  à  Numa.  Et,  eu  effet,  il  n'y  avait  rien  de  mercenaire 
en  ce  collège  des  Frères  Arvales  dont  les  actes  et  les  monu'- 
ments  ont  été  recueillis  et  commentés  par  Marini  avec  une  si 
vaste  érudition,  et  en  tant  d^autres  qui  nous  sont  indiqués  sonir 
mairement  à  propos  de  Clodius,  et  que  Ion  retrouve  sous 
des  formes  nouvelles  dans  les  inscriptions  deTempire  :  collèges 
de  la  bonne  Déesse  (Gruter,  p.  3o8,  5;  Murât,  p.  181,  9);  de 
Minei-ve  (Murât,  p.  619,  3);  de  Diane  (Murât,  p.  5 12,  1);  de 
Mars  (Gruter,  p.  55,  10;  Fabretti,  II,  176,  p.  90;  Mural, 
p.  2016,  4;  Donati,  p.  233,  3,  4  et  5;  Falcon.  Notœadinser, 
atldet.,  p.  29  :  collège  ordinairement  militaire,  comme  on  peut 
Tinduire  de  Muratori ,  p.  53 1 , 3 ,  et  d* Amm.  Marcellin ,  XXVI ,  6 
et  7,  p.  458);  collège  d'Elsculape  et  d'Hygie,  dont  nous  avons 
parlé;  collèges  d'Hercule,  de  Sérapis  et  dTsis,  de  Silvain,  etc. 
/Gruter,  p.  63,  1;  ii3,  5;  Murât,  p.  523,  6,  et  2017,  2; 
Donati,  p.  233,  1  et  2;  235,  1  ;  236,  i,  2  ët3);  collèges  con- 
sacrés aux  nouvelles  divinités  de  Tempire,  au  génie  des  princes  : 
à  Auguste,  aux  Claudes  (Orelli,  n"  2369,  2372 ,  etc.),  à  Ves- 
pasien,  à  Titus  (Gruter,  p.  427»  12;  243,  5  et  7),  à  AdrieQ 
(Orelli,  n°  2376;  Sleiner,  ïnscr.  Rheni^  n'  785),  à  Marc-Aur 
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rèle,  à  Commode  (Orelli,  n**  3378,  2379,  ^^»  ®^  général,  le 
ch.  V,  S  XIX;  cf.  Morcelli,  De  stilo  inscr.  lat.  t.  III,  p.  87),  col- 
lèges souvent  recrutés  parmi  les  plus  hauts  dignitaires.  Joi- 
gnez-y quelques  autres  sodalîtés  :  le  collège  de  la  Jeunesse, 
à  Brescia,  à  Pouzzoles,  etc.  (Donali,  p.  aSa,  7;  Doni,  IX,  17; 
Morat  p.  2016,  3),  à  Œhringen,  à  Mayence  (Inscr.  Rheni, 
n**  17  et  478),  etc.,  association  dont  on  rapportait  Torigine  à 
ces  jeux  efféminés  (...  gestus  modosque  haad  viriles.  Tac.  Ann. 
XIV,  i5)  institués  par  Néron,  et  qui  eurent,  comme  on  le  voit, 
une  grande  vogue  dans  Tempire  ;  et  une  autre  confirérie  qui  pa- 
rait y  avoir  eu  moins  de  faveur  :  sodalitas  PUDiciTiiE  servan- 
DJB.  (Gudi,  p.  207,  10.) 

Mais ,  si  la  distinction  de  ces  collèges  et  des  corps  de  métiers 
est  juste  à  certains  égards,  il  ne  faudrait  point  prétendre  la 
maintenir  en  tout.  Ces  corporations  dWtisans,  rapportées  à 
Numa,  étaient  instituées  dans  la  même  pensée  qui  fit  les 
autres,  avec  un  caractère  religieux  et  des  rites  sacrés  :Plutarque 
le  dit  expressément  (Nama,  17);  et  elles  purent,  tout  aussi 
bien  que  les  premières,  plus  facilement  encore,  prendre  un 
caractère  politique  dans  les  troubles  de  la  république ,  au  vu* 
siècle  de  Rome.  Ces  hommes  de  travail ,  humiliés  et  appauvris 
parTesclavage,  et-depuis  si  longtemps  éloignés  des  affaires  de 
rÉtat.  n*avaient  garde  d*être  sourds  à  Tappel  des  ambitieux 
qui  leur  faisaient  espérer  la  fortune  et  le  pouvoir.  C'est  donc 
sur  eux,  comme  sur  les  autres,  que  dut  porterie  sénatus-con- 
sulte  publié  en  64 1  au  milieu  des  complots  de  Catilina;  et  Ton 
voit.  Tannée  suivante ,  lorsque  déjà  la  conspiration  était  frappée 
dans  ses  chefs ,  les  affranchis  et  les  clients  de  Lentulus  se  dis- 
perser dans  les  bourgs ,  pour  entraîner  les  artisans  et  les  esclaves 
à  la  délivrance  des  prisonniers.  (  Sali.  Catil.  5o.  )  M.  Monunsen 
nous  paraît  donc  avoir  trop  étendu  la  portée  du  texte  d*Asco- 
nîus  (in  Cornel.  p.  76),  en  disant  que  ces  collèges,  en  général, 
n'étaient  compris  ni  dans  la  loi  de  proscription  du  sénat,  ni. 
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par  conséquent,  dans  la  réorganisation  de  Clodius.  Dion,  en 
faisant  allusion  à  ces  deux  faits ,  parait  se  reporter,  sans  dis- 
tinction ,  aux  plus  anciens  collèges  (XXXVIII,  1 3,  p.  1 69, 1.  g6). 

NOTE  18,  PAGE  104. 

Il  s'agissait  d*un  collège  d*ouvriers  destinés  à  porter  du  se- 
cours dans  les  incendies.  Pline  proposait  de  le  porter  à  i5o 
membres,  promettant  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y  introduisît 
que  des  artisans.  Trajan  veut*  qu*on  réunisse  des  instruments , 
non  des  hommes  :  «  Meminerimus  provinciam  istam  et  prae- 
t  cipue  eas  civitates  ejusmodi  façtionibus  esse  vexatas.  »  (Pline, 
Ep,  X,  /la  et  43.)  Ce  texte  achève  de  prouver,  contre  Topinion 
de  M.  Mommsen,  que  les  associations  d'ouvriers,  en  général, 
étaient  frappées,  comme  les  autres,  par  les  actes  du  sénat  ou 
dés  empereurs.  La  qualité  d'artisans  ne  rendait  les  membres 
d'une  corporation  ni  moins  dangereux,  ni  moins  suspects; 
et  la  suppression  de  leurs  réunions  n'était  pas  la  suppression 
du  travail ,  mais  seulement  du  lien  civil  qui  unissait  les  tra- 
vailleurs ,  lien  que  l'Etat  craignit  longtemps,  avant  de  s'en 
saisir  pour  les  gouverner. 

NOTE   ig,  PAGE   lOÂ. 

Plusieurs  actes  publics,  sénatus-consulles  ou  décrets  des 
princes  réglaient  toute  cette  matière.  Il  est  très-probable  que 
les  mêmes  lois  qui  frappaient  les  associations  illicites  établis- 
saient les  conditions  générales  auxquelles  elles  pouvaient  être 
autorisées  ;  et  que  les  gouverneurs ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas , 
étaient  chargés  d'en  faire  l'application.  (L.  i,/ir.  (Gains),  D., 
III ,  IV,  Quod  cajascunqae  universit.  ;  1.  1 ,  pr,  et  1. 3,  pr.  (Marcien), 
D. ,  XL VII,  XXII,  De  coîlegiis.)  Dans  les  inscriptions,  comme 
l'a  remarqué  M.  Mommsen ,  les  collèges  qui  se  disent  autorisés 
s'appuient  du  sénatus-consulte,  en  général,  sans  nulle  allusion 
à  lin  acte  qui  leur  soit  propre. 
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NOTE  ao,  PAGE  lo5. 

Les  inscriptions  tumulaires  ne  portent  pas  toujours  une  date 
précise,  et  il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  de  l'empire 
elles  doivent  se  rapporter.  Citons-en  une  encore  sur  les  habi- 
tudes d*intimité  que  l'éducation  pouvait  établir  entre  le  jeune 
esclave  et  son  maître:  maroni  alumno  |  g.galpurnius  lausus  | 

DOmNO  DILEGTUS  |  QUOQUO  IRET  SEMPER  COMES  |  POGULI  MI- 
NUTER I  DOGTUS  PALiESTRA  PUER  |  JEQVES   (sic)   |  SEPULTUS  HIC 

8UM  I  natus  annos  0€T0  ET  DECEM.  (Orelli,  n**  288a.)  Dans  une 
autre  (ibid.  n*  296Â),  Tesclave  tient  son  nom  patronymique  de 
celui  qui  Ta  élevé  :  hymeneus  c-esaris  n.  |  ser.  thamtrianus 

A  LAPIDIGINIS  I  FEG.  SIBI  ET  THAMYRO  NUTRIGIO  OPT.  etC. 
NOTE    21,   PAGE  lo5. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  aOranchis  tinrent 
encore  la  première  place  dans  le  service  du  palais,  en  cette 
nouvdle  période  de  l'empire.  Ils  y  furent  tantôt  puissants , 
tantôt  contenus ,  selon  le  caractère  des  princes  :  puissants  sous 
Marc-Aurèle ,  surtout  par  l'influence  de  Vérus  (  J.  Capitol.  M. 
Aurel  i5,  et  Ver.  imper.  8);  contenus  sous  Antonio  le  Pieux, 
sous  Pertinax  (ibid,  Anton.  P.  11,  et  Pertin.  i4),  etc.  Adrien, 
qui  contribua  tant  à  élever  les  charges  du  palais,  voulut  y  faire 
servir  d'abord  la  dignité  des  hommes  à  qui  il  les  confiait.  Ces 
fonctions  de  secrétaires  {ab  epistolis)^  jadis  exercées  par  des  af- 
franchis ou  par  des  esclaves ,  furent  remplies  par  des  chevaliers 
romains.  (Spart.  Adr.  ai.)  Des  citoyens  libres  d'origine  furent 
plus  communément  appelés  à  des  fonctions  jadis  serviles.  Un 
homme  libre,  si  l'on  en  juge  par  ses  noms  et  par  ceux  de  son 
père,  est  même  dit  esclave  du.  prince  :  l.  antistio  l.  f.  |  pru- 

DENTI  GiES.  N.  SER.   |  L.   ANTISTIUS   PAT.  INFEL.  POS.  (Doui  ,  VII, 

2i3.)  On  citait,  comme  une  exception,  Alexandre  Sévère,  qui 
formait  presque  exclusivement  sa  maison  d'esclaves,  par  bon- 
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neiir  pour  la  liberté  :  «  Cursorem  nunquam  nisi  servum  suum , 
^«  dicens  ingenuum  currere,  nisi  in  sacro  certamine,  non  debere. 

•  Cocos,  piscatores,  fullones  et  balneatores  nonnisi  servos  suos 

•  habuit  :  ita  ut,  si  quis  deesset,  emeret.  »  (Lamprid.  Aleœ.^i  ; 
cf.  Capitol.  Anton,  P.  7.) 

NOTE  33,  PAGE   IO9. 

Les  diverses  règles  de  droit  touchant  l'action  institoria,  l'action 
exercitoria,  etc.,  supposent  des  hommes  libres  ou  des  esclaves 
employés  à  la  gestion  du  commerce,  à  la  conduite  du  bateau, 
aux  soins  de  l'exploitation  quelconque  dont  il  s'agit.  Voyez 
D.,  XIV,  I  et  III.  Cf.  1.  7  (Ulp.),  D.,  IV,  ix.  Nautœ,  caupon.  sta- 
buL  On  a  donné,  comme  une  preuve  du  grand  nombre  des 
premiers  dans  ces  occupations,  le  témoignage  de  Cicéron,  qui 
range  parmi  les  adversaires  les  plus  sûrs  de  Catilina  tout  ce 
monde  tenant  boutique,  genus  hoc  amantissimum  otii,  {Caiil  IV, 
8.)  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  cette  classe,  on  doit 
compter  avec  les  mercenaires  et  les  affranchis ,  au  service  d'un 
patron  ou  d'un  maître  étranger,  un  certain  nombre  d'esclaves. 
C'est  même  des  esclaves  que  Cicéron  semble  surtout  parler 
ici.  Dans  cette  revue  générale  des  forces  que  l'on  peut  opposer 
aux  conspirateurs ,  il  a  cité  les  affranchis;  et,  descendant  à  un 
degré  plus  bas,  il  ajoute  :  «Servus  est  nemo,  qui  modo  toléra- 
«  bili  conditione  sit  servitutis , . .  qui  non  hsc  stare  cupiat,  etc.  » 
A  quoi  se  lie  le  passage  cité. 

NOTE  23,  PAGE  ll/J. 

Synésius  (De  regno,  p.  a3,  i,  Paris,  i633)  dit  que  toute 
maison  un  peu  riche  a  des  esclaves  de  race  scythe  pour  servir  à 
table,  verser  le  vin,  protéger  le  sommeil,  suivre  à  pied  ou 
porter  un  siège  derrière  leur  maître ,  comme  si  cette  nation , 
ajoute- t-il,  devait  subvenir  toute  seule  à  l'esclavage  de  Rome. 
Aux  Syras,  aux  Lydus,  ont  succédé,  dans  les  inscriptions,  les 
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Corpus  (Murât,  p.  89a,  1),  etc.  Symmaqiie,  ne  voulant  n'en 
épargner  pour  rendre  populaire  la  questure  de  sou  ûls,  se  pro- 
pose de  joindre  aux  sept  chiens  d'Ecosse  qu'il  a  fait  venir  pour 
les  combats  de  TampLithéâtre  (Ep.  II,  77)  vingt  esdaves  pour 
le  service  public  :  et  il  charge  un  de  ses  amis  de  les  lui  en- 
voyer de  la  frontière ,  où  Tachât  en  est  plus  facile  et  plus  avan- 
tageux (ihid.  78,  éd.  Juret.  i6o4).  Ou  ne  les  achetait  pas  tou- 
jours :  ainsi,  lorsque  les  Goths,  au  temps  de  Valens,  furent 
accueillis  dans  Tempire,  les  ofliciers  romains  se  permettaient 
mille  violences  à  leur  égard  :  tUs  n'étaient  occupés,  dit  Zo- 
zime  (IV,  ao),  que  de  choisir  et  d'enlever  les  femmes  et  les 
plus  beaux  enfants,  ou  des  hommes  dont  ils  £siisaient  des  la- 
boureurs ,  des  serviteurs,  b  Ils  en  firent  les  maîtres  de  l'empire. 

NOTE  24,   PAGE   116. 

Voyez  la  table  alimentaire  de  Velleia  et  les  explications  de 
M.  Naudet,  Des  secours  publics  chez  les  Romains,  p.  77  :  une 
somme  de  i,o44iOOO  sesterces  fut  placée,  avec  hypothèque,  sur 
les  biens  de  quarante-six  parties  prenantes ,  biens  estimés  plus  de 
37,000,000  de  sesterces  ;  et  une  autre  somme  de  72,000  sesterces, 
sur  des  biens  d'une  valeur  décuple  appartenant  à  cinq  particu- 
liers. La  rente  était  servie  au  profit  d'un  certain  nombre  d'enfants 
libres  des  deux  sexes,  mais  principalement  de  garçons,  et  elle 
était  payée  à  leurs  parents ,  qui  restaient  chargés  de  leur  éduca- 
tion .Trajan  avait  accordé  aux  villes  d'Italie  beaucoup  de  grâces  de 
ce  genre  (Dion ,  LXVIII ,  5,  p.  1 1 2 a- 1 1 28),  et  la  trace  en  est  res- 
tée en  plus  d'un  lieu  :  imp.  NERViE  trajan.  adg.  . .  nomine  puero* 
BUM  PUELLARUMQUE  ULPiANORUM  (GrutcT,  p.  io84. 7).  Une  autre 
inscription,  en  l'honneur  du  même  prince,  a  été  publiée  par 
M.  Borghesi  (BulL  archeol,  n*  ix  (septembre  i835),  p.  147; 
elle  a  été  reproduite  par  M.  Giraud ,  Hist,  du  Droii  français  au 
moyen  âge,  1. 1,  p.  1 64)  ;  et  l'on  trouve  ailleurs  encore  des  mo- 
nument» de  même  genre.  (Mural,  p.  288,  4,  ^i  Morcclli,  De 
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slilo  inscr.lat.  t.  III,  p.  87,  et  pour  les  médailles,  Eckhel ,  Docf r. 
num,  vet.  t.  Vil,  p.  4o ,  et Spanheim ,  Deprœst . . numism.  p.  6a 3  : 
il  y  donne  une  médaille  de  Faustine ,  femme  d'Ântonin  ;  sur  le 
revers ,  on  la  voit  recevant  des  enfants ,  avec  cet  exergue ,  puellje 
PAUSTiNiAN^.)  Des  particuliers  imitèrent  quelquefois  la  muni- 
ficence des  princes.  Pline,  au  lieu  de  gladiateurs  et  de  jeux 
meurtriers,  donnait  aux  habitants  de  Côme,  ses  concitoyens, 
une  rente  annuelle  pour  élever  leurs  enfants  (annuos  sumptas 
in  alimenta  ingenuorum  (Ep,  I,  8),  et  une  inscription  en  con- 
sacre le  souvenir  :  G.  plinius  ,  l.  f.  . .  amplius  dédit  in  ali- 
menta  PUERORUM    ET   PUELLARUM  PLEB.   URB.    H   S.    G.    (Murat. 

p.  782,  1  (à  Milan).)  Ailleurs  encore,  k  Terracine,  une  femme, 
en  mémoire  de  son  fds,  léguait,  par  son  testament,  une  somme 
dont  les  revenus  devaient  servir  à  Tentrelien  de  cent  enfants 
de  la  campagne.  Chaque  garçon  devait  toucher  par  mois  5  de- 
niers; chaque  fille,  4;  les  garçons,  jusquà  Tâge  de  seize  ans, 
les  filles,  jusqu*à  leur  quatorzième  année  : 

CiELIA  C.  F.  MAGRINa  testaMEm.  EX  ks  ce..  FIERI  JUSSIT  IN  CUJUS 
ORNATUM  I  ET  TCTeLAM  hs. . .  RELIQUID  EADEM  IN  MEMORiam  MACni  FILl 
SCI  TARRAGINENaSUS  |  HS.  l7l  ^cUqVlD  DT  EX  REDITD  EJUS  PECDNliE  DA- 
RENTOR  CENftJM  PUERIS  ALIMENTORUM  NOMINE  SING.  |  MENSIR.  5iN6.  PDE- 
RIS  COLONIS  X.V  POELLIS  GOLONIS  51*716.  IN  MENS.  SING.  X.IIII  PUERIS  USQ. 
AD  ANNOS  XVI  PUBLLIS  |  ttSq,  ad  aNNOS  XIIII  ITA  UT  SEMPER  G  PUERI  et 
PUELLA  tOTR  SUCGESSIONES  AGCIPIANT. 

Celte  inscription ,  publiée  par  M.  Boi^hesi  (  Bull,  archeol. 
n"  X  et  XI,  octobre  et  septembre  1889,  p.  i53),  a  clé  citée 
par  M.  Giraud,  à  propos  du  colonat  (Hist.  du  Droit  français , 
t.  I,  p.  i64).  Il  lui  semble  impossible  de  voir,  dans  ces  en- 
fants, autre  chose  que  des  colons,  dans  le  sens  du  Code  Théo- 
dosien  :  «  La  proportion  seule  de  la  générosité  de  Macrine , 
dit-il,  entre  eux  et  les  enfants  de  condition  libre,  le  démontre 
évidemment.  »  Mais  nous  ne  voyons ,  dans  Tinscription ,  qu'une 
sorte  d'enfanls,  et  rien  absolument  ne  détermine  à  quel  régime 
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du  colonat  il  faut  les  rattacher  ;  en  Tabsence  d'aulre  preuve, 
Tâge  du  monument,  qui,  selon  M.  Borghesi,  est  de  Tépoque 
de  Trajan,  et  Fesprit  général  de  ces  institutions,  doivent  faire 
supposer  qu*il  s* agit  de  colons  libres. 

NOTE  a5,  PAGE   128. 

Voyez ,  sur  les  agentes  in  rebas  et  sur  les  curiosi  qui  les  pré- 
cèdent dans  la  hiérarchie,  les  titres  spéciaux  où  il  en  est  ques- 
tion, C.  Th.,  VI,  XXVII  et  XXIX.  C'est  sous  le  voile  d* autres 
fonctions,  sous  le  prétexte  de  veiller  aux  postes,  etc.,  que  ces 
agents,  comme  autrefois  les frwnentaires ,  s  en  allaient  dans  les 
provinces,  tantôt  à  deux,  tantôt  seuls,  pour  accomplir  leurs 
missions  secrètes  :  agents  provocateurs,  révélateurs,  ils  pre- 
naient même  sur  eux  d'incarcérer  les  prétendus  coupables.  Les 
lois  signalent  mille  excès  de  ce  genre  qu'elles  paraissent  vou- 
loir réprimer.  Ils  ne  cessaient  point  d'ailleurs  de  veiller  aux 
postes,  comme  le  montre  cette  inscription  de  Syracuse,  qui 
déguise  mal  la  contrainte  en  proclamant  le  bonheur  du  temps  •* 

PRO  BEATITUDINE  |  TEMPORUM  DD.  NN.  j  CONSTANT!  ET  CONSTAN- 
TIS..  I  STATIONEM  A  SOLO  FECE  |  RUNT.  .  |  INSTANTE  F.VALERIANO  | 
DUGENARIO  AGENTS  IN  REB.  ET  PP.  CURSUS   |   PUBLIGI.   (Sicil.  vet. 

inscr.VU,  3.)  Dans Ammien  Marcellin,  comme  dans  Symmaque, 
on  retrouve  toujours  les  agentes  in  rehus  (Amm.  Marc.  XV,  3 , 
p.  70,  XVI ,  8,  p.  1 2  5  ;  Symm.  Ep.  X ,  36, 44,  etc.)  :  Ammien  cite 
on  trait  de  Julien  contre  leur  avidité ,  à  propos  d'une  distribu- 
tion d'argent  que  leur  faisait  le  prince  :  mpere  non  accipere 
sciant  agentes  in  rébus  (XVI,  5,  p.  117).  Il  ne  parle  pas  des 
curieux  ;  mais  il  nomme  les  notarii  :  et  le  titre  ne  changeait 
rien  à  la  chose.  C'étaient  eux  que  l'on  chargeait  des  espionnages 
de  confiance  et  des  plus  importantes  arrestations.  Ammien 
Marcellin  nous  donne  deux  types  du  genre  :  l'un  violent  et 
brutal,  une  sorte  de  gladiateur  ou  de  brigand  de  Pannonie  : 
efflantem  ferino  rictu  crudeUtatem  (XXVII.   1,  p.    509- 5 10); 
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Tautre ,  espagnol  à  la  mine  doucereuse,  d*un  flair  exquis  à 
dépister  la  trace  des  complots  les  plus  ténébreux;  d'une  in- 
comparable habileté  à  nouer  une  intrigue  contre  ceux  qu  il 
voulait  perdre  :  on  Tappelait  la  chaîne  :  eo  quod  in  compîicandis 
calumniarum  nexibus  erat  indissoluhilis  (XV,  3,  p.  68).  Ces  fonc- 
tions pouvaient  mener  loin.  Un  de  ces  agents  fut  nommé  con- 
sul (ihid,  XXVI,  5,  p.  456).  Le  brutal  dont  nous  parlions  de- 
vint Mailre  des  offices  (XXVIil,  i,  p.  609);  le  rusé  finit  par 
se  faire  brûler  vif  (XXII,  3,  p.  a 98). 

NOTE    26,    PAGE   129. 

«  Invitatorum ,  admissionalium ,  memorialium  omniumque 
«  paedagogorum ,  cellariorum ,  mensorum,  lampadiorum  eorum 
«  qui  in  sacris  scriniis  deputati  sunt,  decanorum  .  .et  cursorum 

•  partis  augustae.  »  (L.  10  (Léon) ,  C.  J.,  XII,  lx.  De  div.  off)  Les 
lampistes  attachés  au  service  des  hureaux  sacrés,  comme  quel- 
ques autres  de  ces  employés,  s'ils  n'appartiennent  pas  tous  à  la 
milice  palatine,  forment  au  moins  une  milice  élevée.  Ils  sont 
compris,  d'ailleurs,  avec  les  palatins,  dans  la  liste  de  ceux  dont 
la  nomination  devait  être  revêtue  de  l'approbation  impériale  : 

•  omnium  officiorum  quibus  necesse  est  per  sacras  probatorias 
«  militiœ  sociari  (ihid).  »  Diverses  inscriptions  se  rapportent  à  ces 
offices  et  nous  y  montrent  tous  hommes  libres  (ingénus  ou 
aiSranchis)  pédagogue  ou  précepteur  des  enfants  de  la  maison 
du  prince.  (Gruter,  p.  1111,  8;  Doni,  VII,  180.)  Âmmien 
parle,  en  plusieurs  endroits,  de  ces  jeunes  pages,  pœdagogiani 
pueri  (XXVI,  6,  p.  ASg;  XXIX,  3,  p.  565);  chef  des  coureurs 
(pRffiPosiTUS  CURSORUM ,  Gruter,  p.  600,  i5);  secrétaires  et  em- 
ployés de  l'écurie  (a  gommentariis  equorum,  ibid,  p.  59a,  5); 
ABJUTOR  A  JUMENTis  (Doui,  VU,  j5i);  Ammien  parie  aussi  des 
stratores  ou  comme  écuyers  du  prince  (XXX,  5,  p.  601),  ou 
comme  chargés  de  la  remonte  de  ses  chevaux  (XXIX,  3,  p.  565). 
Le  tribun  des  écuries  est  mis  sur  la  même  ligne  que  le  gouver- 
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neur  du  palais  (quorum  aller  stahalum,  aller  curabat  palatiam, 
XXXI,  i3 ,  p.  647)-  Ces  foQctions  furenl  remplies  par  un  allié 
de  Valentinien.  (Amm.  Marc.  XX VIII,  2,  p.  Bai.)  Doni  cite 
encore  un  affranchi  d*Adrien  âb  instrumento  ADxiLiAR(iam) 
quil  dit  être  préposé  aux  bâtons  de  vieillards,  béquilles  et 
autres  soutiens  de  Timpotence.  Le  mot  inslrumentum  a  un  autre 
sens  dans  les  bureaux  de  Tadministration  ;  et  le  nom  d* auxi- 
liaires s*entend  d  autre  chose  que  de  simples  bâtons. 

NOTE    37,  PAGE   129. 

Alexandre  Sévère,  succédant  à  Héliogabale,  avait  ramené 
les  gens  de  service  du  palais  à  leur  état  de  serviteur  :  «  Ita  ut 
t  annonas ,  non  dignitatem  acciperent  fullones ,  et  vesiitores ,  et 
tpinsernœ,  omnes  castrenses  ministri.  »  (Lampr.  Alex.  Sever, 
4i.)^^  ^^  6^^  probable  que  plusieurs  fonctions  restèrent  ser- 
viles  :  MiNiSTRATOR  (Murat.  p.  gio,  i4t  et  gi5,  5);  a  laguna 
(Doni,  VU,  i55),  A  RATIO,  volupt.  (ihid.  a6,  io5et  i54,  etc.). 
Les  mille  cuisiniers,  les  mille  barbiers  de  Constance  (Liban. 
in  necem  Julian.  Orat.  x,  t.  II,  p.  292,  J,  éd.  Morelli)  ne  for- 
maient vraisemblablement  pas  une  milice.  Cependant,  il  n*en 
faudrait  pas  répondre.  On  sait  que,  lorsque  Julien,  ayant  pris 
possession  du  palais  impérial,  demanda  un  barbier,  il  vit  ve- 
nir à  lui  un  magnifique  personnage  qu*il  congédia,  disant  :  J*ai 
demandé  un  barbier  et  non  un  ofiBcier  du  trésor.  (Amm.  Marc. 
XXII,  4.  p.  5oo.) 

NOTE    28,    PAGE    i36. 

On  retrouve  peut-être  des  inspecteurs  dans  les  inqaisitores 
dont  parlent  quelques  inscriptions  :  inquisitor  galliarum  ; 
. .  iNQUisiTORi  G.  .  I  III  PROV.  GALL.  (Orelli,  n°  3653.)  Les  cen- 
sitores,  les  perœquatores ,  que  Ton  trouve  aussi  dans  quelques 
monuments  de  ce  genre,  sont  d*importants  personnages  :  un 
citoyen  romain  qui  dit  avoir  été  consul  (on  ne  le  trouve  pas 
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dans  les  fastes),  lieutenant  du  prince  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Arabie,  préfet  du  trésor,  etc.,  compte  parmi  ses  titres 
celui  de  CENs(itor)  kcc{ensas)  uisv(aniœ)  ciT(mom).  (Orelli, 
n"*  3o44*)  Un  autre,  proconsul  de  la  province  d'Asie,  avait  été 
censiteur  de  la  Lyonnaise  (ihid.  n**  3652);  un  chevalier  ro- 
main, patron  de  son  municipe,  est  censiteur  de  Thrace  (Murât, 
p.  1119,  ^)  '  ^^  autre  prend ,  entre  les  titres  de  propréieur  de 
Numidie  et  de  gouverneur  de  la  Byzacène ,  le  titre  de  PEBiSQUA- 
TOR  GENSus  PROv.  GALLiEGiiE.  (Gruter,  p.  36i,  1.)  Le  Code  Théo- 
dosien  fait  beaucoup  moins  d'estime  de  ces  charges  (censorwn 
ou  censitorum  et  perœquatoram  officia,  1.  8  (383)  C.  Th.,  XIII, 
X,  de  censu).  Il  associe  les  perœquatores  à  d'autres  employés  de 
l'administration  des  finances,  aux  agents  de  perquisition  (dis- 
cussores)^  pour  les  menacer  de  la  .suppression  de  leurs  annones 
et  d'une  amende,  s'ils  laissent  perdre  quelque  chose  au  fisc  par 
négligence  ou  par  faveur  (si  incurrerint  culpam  negligentiœ  vel 
gratim),  (L.  7  (SgS),  C.  Th.  XIU,  xi,  De  censitorihus.  Cf.l.  10 
(4o6),  eod,  etc») 

NOTE    29,    PAGE    139. 

11  y  avait,  entre  les  appariteurs  des  divers  magistrats,  des 
distinctions  de  plus  d'un  genre.  Distinction  quant  au  mode  de 
nomination  :  pour  l'appariteur  du  juge  ordinaire,  il  suffisait 
d'être  inscrit  dans  la  matricule  ;  pour  les  ojficiales  des  principaux 
gouverneurs ,  comme  pour  la  milice  palatine ,  il  fallait  l'appro- 
bation du  prince  {divinœ  probatoriœ^,  1.  10  (Léon  et  Zén.),  C. 
J.,  XII,  Lx,  De  divers,  officiis).  Distinction ,  peut-être,  quant  aux 
costumes,  si  l'on  restreint  aux  officiales  inférieurs  la  portée  de 
la  loi  1,  C.  Th.,  X,  xiv,  De  Jiahitu  quo  uti  oportet.  Distinction 
quant  aux  grades  dans  la  cohorte  ou  dans  l'office ,  quant  aux 
privilèges ,  quant  aux  titres  qui  s'y  rattachaient  pour  le  présent 
ou  pour  l'avenir.  V.  Pancirol.  ad  Notit.  dign,  utr.  imp,  c,  glviii. 
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XOTB    3o,    PAGE    l4o. 

c  Officialesqoos  ex  diYenis  offidis  ex-pit>lectoribiis  e|Mst4ilas 
t  impelrasse  consdterît,  pristmc  reddi  jubemus  militig,  >  (L.  a 
(Constantin),  C.  Th.,  Vm,  vu.  De énenis  oficiis.)  Voj.  encore 
Iji  loi  3  et  la  1<M  16,  où  on  les  nomme  «un  ordre  de  milice* 
(ordo  ndUtiœ).  La  loi  3  est  adressée  an  Blaître  de  la  milice;  les 
lois  3  et  16,  an  Préfet  da  prétoire  :  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
du  moins ,  dk  ne  concernait  pas  seulement  les  a|^ritears 
spéciaux  de  ce  magistrat.  Il  ne  faut  pas  ooUier  qa*il  avait  dans 
sa  juridiction  des  magistrats  inférieurs ,  et  que  ces  mesures 
s'appliquaient  aussi  à  leur  oflBce.  La  loi  16  lui  recommande  de 
la  leur  £EÛre  connaître  :  «  Omnes  itaque  judices  civiles  aiUtrii 
«  (toi)  Tua  Magnificentia  mooeat,  etc.  » 

NOTE  3l  ,  PAGE  l&l. 

Il  y  a  dans  les  inscriptions  des  traces  de  cette  oi^anisation 
de  Yojfice  des  magistrats  :  m.  gocceio  a  qujes  |  tion.  off.  prjst. 

TIT.  ALEXAN  |  DER  FRUll(eiUaiu)  FL.  {fiUos)  GENSORIIfUS  |  ET  JU- 
LIUS  LIGINIANUS  |  ADJDTORES  PROCU  |  RATORES  CORPORIS.  (Dooi, 

Vni,  53.)  On  Ht,  en  cuire,  dans  Muratori  :  II  vir  numera- 
n(iomm)  (p.  Ayg,  7);  et,  si  ce  titre  est  douteux,  fiiute  d*ane 
seconde  donnée  qui  le  confirme ,  du  moins  Irouve-t-on  men- 
tionnés dans  le  Code  les  primi  et  les  magistri  de  lofiBoe  (1.  8 
(  Jovien),  C.  Th.,  VIII,  i.  De  numerariis).  Du  reste,  les  offices 
de  Tadministration ,  formés  sur  le  modèle  de  la  cohorte  (quasi 
ex  cohorte,  cohortaîes) ,  demandaient  plutôt  leurs  titres  à  Torga- 
nisation  militaire  :  optio,  comicalarius,  princeps  et  primipilarius. 

note   33,    PAGE    i4i. 

tEos  qui  cohortali  militia  (il  s*agit  ici  des  appariteurs  du 
«préfet)  completis  XXV  stipendiis  discesserint,  ad  nuUa  dein- 
«  ceps  civilia  munera  vel  curiœ  devocari.  Quam  rem  et  circa 
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«  officia prœsidum  observari  conveniet.  »  (L.  i  (3 1 5),  C.  Th.,  VIII , 
IV,  De  cohori,  ;  cf.  1.  1 1  (365),  eod,)  —  Plus  tard  on  put  réduire 
les  privilèges  des  cohortales,  mais  on  n'ôta  rien  au  caractère 
de  leur  milice  :  la  loi  de  Léon  (&71) ,  qui  les  condamne  à  la 
curie,  semble  frapper  seulement  ceux  qui  auraient  cherché  à 
se  soustraire,  avant  le  temps,  aux  devoirs  de  leurs  charges. 
(L.  i4.  C  J.,  XII,  LViii,  De  cohorialihus.) 

NOTE  33,  PAGE  i45. 

On  applique  généralement  au  service  de  Tarmée  les  dis- 
penses que  Tamintenus  Patemus  énumérait  au  livre  I  de  son 
Traité  des  choses  militaires  [militarium).  Il  y  comprend  le  ser- 
vice des  vivres  et  des  ambulances  :  frumentaires  [mensores) , 
commissaires  des  vivres  {optio),  bouchers  (lanii),  et  ceux  qui 
fournissaient  le  gros  gibier  (P)  [venatores)  ou  les  victimes  {victi- 
marii);  médecins  (medici);  officiers  de  santé  (valetudinarii)  ; 
infirmiers  (qui  œgris  prœsunt);  vétérinaires  (veterinarii),  — 
Les  travaux  de  construction  ou  de  forges  :  ingénieurs  (archi- 
tecti)^  couvreurs  (scandularii)  ^  fontainiers  {eiquilices)  ;  ceux 
qui  travaillaient  le  plomb,  le  fer,  Tairain,  la  pierre;  qui  pré- 
paraient la  chaux,  le  bois,  le  charbon;  pilotes  et  constructeurs 
de  vaisseaux  (guhematores ,  naupegi)  ;  sous-chefs  d'ateliers  (optio 
fahricœ)  ;  ceux  qui  fabriquaient  les  chariots  (carpentarii) ,  les 
machines  de  guerre  (halistarii) ,  les  flèches  (sagitiarii)^  les  arcs, 
les  glaives  [arcuarii,  gladiatorii) ,  les  casques  (hucularum  structo- 
res)\  les  trompes  et  cors  de  guerre  [taharii,  comaarii).  —  Les 
hérauts  et  trompettes  (prœco,  buccinator)^  et  tous  les  employés 
de  Tadministration  :  commis  rfUx  écritures  [capsarii)^  secré- 
taires des  magasins  militaires,  de  la  caisse  des  soldats  et  de 
celle  du  fisc  (lihrarii  horreorum,  depositoram,  cadacorwn)^  ad- 
judants militaires  (adjutores  comiculariorum)  ^  fourriers  (stra- 
tores  ) ,  gardiens  des  tentes  et  des  armes  [poliones  ou  pelliones, 
casiodes  armiorum).  (L.  6  (Tarrunienus  Patern.),  D.,  L,  vi;  De 

III.  32 
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jmn  immumtatis,)  On  reIroaTe»  dans  les  inscrîptioos,  plnsieurt 
de  ces  em^ajés  de  Tannée  :  abchitictus  ;  bqggikatob  ;  tuu- 
ccii«  etc.  (/user.  itJbau,  n**  4i .  773  et  875),  abimmium  custos 
(Ordli,  n*  35o4)«  a  copiis  militabibus  (ibiL  35o5  et  passim, 
XIV,  S  III.  Ammien  Marcdlin  (XXV*  1 ,  p.  446),  nomme  le 
dief  de  cette  administration,  carwUem  sumaùtatem  mecenitatum 
eastrensium,  )  On  les  y  retroaYe  aussi  en  cdléges  ;  de  même 
qn  autrefois  les  métiers,  organisés  en  corps  dans  la  Tille,  en- 
voyaient (dosieurs  centories  k  Tarinée,  de  même  on  doit  attri- 
buer au  service  militaire  certains  corps  semblables  à  ceux  que 
nous  aurons  à  rapporter,  surtout,  au  service  des  municipes.  Les 
mtricuiarii ,  qui  ailleurs  doivent  être  des  bateliers ,  formaient 
probablement  les  compagnies  de  pontonniers  que  Ton  voit  em- 
ployées par  les  ingénieurs  au  passage  des  fleuves  :  «  Quod  otribos 
«  e  caesorum  aoimalium  coriis  coagmentare  pontes  ardiitecti  pro- 
«  mittebant  »  (Amm.  Marc.  XXV,  6,  p.  43a  ;ct  XXTV,  3 ,  p.  398.) 

NOTE  34,   PAGE  i48. 

Rien  de  plus  dur  que  cette  loi  sur  les  foi^rons  des  fabriques 
impériales  :  cHinc  jure  provisum  est,  artibus  eos  propriis  in- 
«servîre,  ut  exhausti  laboribus,  immoriantur  cum  sobole  pro- 
tfessîoni,  cui  nati  sunt.  »  (Theod.  Novell,  xiii  (438.)  Le  Code 
Juslînîen  (XI,  ix,  1.  5},  en  reproduisant  cette  loi,  en  affaiblit 
les  expressions ,  sans  en  changer  d*ailleurs  le  sens  au  fond  : 
c  Ut  exhaustis  laboribus  immorentur.  •  —  On  avait  de  sérieuses 
raisons  pour  les  retenir,  quoique  émérites,  à  leur  corps  :  ils 
étaient  tous  responsables  des  fautes  de  leurs  associés,  et  soli- 
daires du  dommage;  de  tdle^sorte  que,  hors  du  travail,  ils 
étaient  engagés,  par  leur  intérêt  même,  à  exercer  une  surveil- 
lance qui  tournait  au  profit  de  1  citât. 

NOTE  35,  PAGE  i54- 

La  loi  refait  elle-même  ce  mode  de  recrutement,  propor- 
tionnel à  rétendue  de  la  propriété  :  «  Hi  tantum  a  consortibus 
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«  segregentur,  quorum  jugatio  ita  magna  est,  ut  accipere  non 
«possit  adjunctum,  quum  pro  suo  numéro  in  exhibendo  tirone 
c  solus  ipse  respondeat;  inter  quos  vero  possessionis  exigus  ne- 
«  cessitas  conjunctionem  postulat,  functionis  annorum  et  prae- 
cbitlonis  vicissitudo  servetur.  »  (L.  7  (SyS),  C.  Th.,  VII,  xiii, 
De  tironihas.)  Il  y  avait  quelques  exemptions,  mais  elles  étaient 
rares.  Depuis  les  sénateurs  et  les  honoraires  jusqu  aux  appari- 
teurs et  à  Toffice  des  juges ,  tous  en  étaient  tenus  ;  et  les  empe- 
reurs eux-mêmes  voulurent  donner  Texemple,  en  y  soumettant 
leur  propre  domaine.  (L.  la  (397),  eod,)  Cf.  les  différentes 
lois  de  ce  titre  et  le  Paratitlon  de  Godefiroi.  —  Le  propriétaire 
qui  fournissait  le  conscrit  était  appelé  dominus.  (L.  5  (368- 
370) ,  coi.)  n  en  répondait  pour  un  an.  (L.  6  (38a),  C.  Th. ,  VII, 
XVIII ,  De  deserlorihus.  )  — Synésius  vint  trop  tard  pour  parler  de 
réforme.  {De  regno,  p.  ai-a5.) 

NOTE  36,  PAGE  i58. 

L*or  dont  on  faisait  le  soldat  s*appelait  aaram  temonarium; 
le  percepteur,  temonarias  (1.  7,  G.  Th.,  VII,  xiii,  De  tironibus)^ 
et  sa  charge,  comprise,  avec  celle  du  recruteur  (turmarius), 
dans  le  nom  commun  de  capitularia  fanctio ,  se  nommait  pro- 
prement temonaria  fanctio  (1.  1 4  (  38a  ) ,  G.  pii. ,  XI ,  xvi ,  De 
extraord,  sive  sord.  munerihas)^  temonarium  onus,  temonU  néces- 
sitas (1.  6  (349)  etl.  i5  (38a),  eoi.).  La  loi  elle-même  l'appelle 
ailleurs  temonis  injuria  (1.  i4  (407) ,  G.  Th. ,  VI ,  xxvi ,  De  prox. 
cotnit.  etc.).  Le  prix  varia  :  il  fut  de  a5  et  de  3o  sous  d'or  (1.  i3 
(397),  L  ao  (4io),  G.  Th.,  VII,  xiii.  De  tironihus);  Valens 
Tavait  même  fixé  à  36  sous  d'or.  (L.  7  [i'jb) ,  eod.)  L'introduc- 
tion des  Goths  dans  l'empire  lui  avait  paru  une  excellente  occa- 
sion pour  ne  plus  demander  aux  provinces  que  de  l'or  au  lieu 
de  soldats  I  (Âmm.  Marc.  XXXI ,  4  ;  Socr.  Hist.  eccl  IV,  34.  ) 

NOTE  37,  PAGE  167. 

La  cité  à  laquelle  se  rattachait  tout  le  territoire  circcHivoisin 

32. 
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e»t  appelée  meirocomûa  ou  mère  des  bourgs,  comme ]«  capiule 
d'une  proYince  s*appdait  wutropole  ou  mère  des  Tilles.  (L.  6 
(4i5)«C.Th.,XI,xxiT,De/Hil7oc.  viconon.)  Elle  seule,  comme 
centre,  avait,  à  proprement  parier,  une  curie.  C'est  ce  qui  pa- 
rait établi  par  la  ooTelle  xi  de  Théodose  le  Jeune  :  «  Qood  si 
t  cni  non  ex  urbe ,  sed  ex vico, yel  possessione  qualibel  orinndo 
t  liberi  contigerint ,  eosque  Ydit ,  sub  definitione  praMiicta,  curie 
t  splendore  cohonestare...  ejus  civitatis  adscribendi  sunt  ordini, 
csub  qua  ricus  ille  seu  possesaâo  oenselur. •  (Théod. ,  Nov,  xi, 
p.  35,  Ritter.)  Voyez  Roth,  De  jmre  mumicipaU,  ouYrage  qui 
résume  toute  cette  question  des  municipes.  Mais  peut-être  est- 
il  trop  absolu  ;  peut-être  £adt-il  trop  brusquement  justice  de  ce 
texte  de  Salvien  :  t  Quae  sunt  non  modo  urbes ,  sed  etiam  mu- 
•  nîctpia  atqne  YÎci ,  ubi  non  quot  curiales  fuerint ,  tôt  tyranxii 
c  sint  »  (De  Gub.  Dei,  V,  4)  ;  texte  plus  vicieux  par  rex{M«ssioa 
que  par  le  fond  de  la  pensée.  Les  bourgs ,  quoique  relevant  de 
la  cité,  pouvaient  avoir,  comme  nos  villages,  une  administra- 
tion calquée  sur  le  même  modèle.  Un  texte  de  Festus  leur  re- 
connaît plusieurs  de  ces  droits  des  municipes  :  «  Sed  ex  vicis 
«partim  habent  remp.  et  (jtu?)  dicitur,  partim  nihil  eorum  et 
ctamen  ibi  nundinae  aguntur,  n^otii  gerendi  causa;  et  magîs- 
ctri   vici  item  magistri  pacî  [pagi)  quotannis  fiunt»  (Fest. 
schedae.  ap,  Lœtum,  1.  XX ,  q.  xvi ,  as ,  p.  871  ;  éd.  Otfr.  Mûl- 
ler],  et  des  incriptions  assez  nombreuses  le  confirment  et  le 
complètent.  Les  bourgs  ont  leurs  assemblées  (  en  certaines  cir- 
constances on  les  nomme  collèges,  Orelli,  n*  SygS).  Ils  y  pren- 
nent, comme  les  grands  corps  publics ,  des  résolutions  que  Ton 
nonmie  scita  [ihid.  et  Gruler,  p.  1007 ,  7  ;  Spon,  Mise,  p.  191). 
Ils  ont  leurs  chefs  que  Ton  nomme  magistri  (Orelli,  37g3-38oo]. 
Ces  chefs  pouvaient  d*ailleurs  être  choisis  parmi  les  citoyens  de 
la  ville  métrocome ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  cette  inscription  : 

PLAMEN  ITEM  DUUMVIR  QUiESTOR  |  PA6IQUE    MAGISTER 
VERUS  AD  AUGUSTOM  LEGATO  1  MUNERE  FUNGTQS 
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PRO  I  NOYEII  OBTINUIT  POPULIS  SE  |  JUNOERE  6ALL0S 
UREE  I  REDUX  6EMI0  PA6I  HANC  DEDIGAT  ARAM. 

Voyez  pour  ces  textes  la  dissertation  de  Bimard  de  la  Bastie, 
m  Murât.  Inscr.,  t.  I,  p.  ao,  6;  cf.  M.  Giraud.Hist  da  droit 
français,  etc.,  t.  I,  p.  iSy. 

NOTE  38,  PAGE  169. 

Parmi  les  collèges  qui  ont  un  caractère  religieux  sont  nom- 
mes les  Pfemesiaci,  les  Signiferi,  les  Cantabrarii  qui,  jadis  du 
moins,  portaient  dans  les  cérémonies  religieuses,  les  images 
de  Nèmèsls ,  des  autres  dieux  ou  divers  étendards  ;  les  Vitatiarii , 
les  Frediani  associés  aux  autres ,  sans  qu*on  puisse  bien  définir 
ni  leur  rôle,  ni  leur  nom,  et  les  Dendrophores  (1.  la  (4ia),  G. 
Th..  XIV,  VII,  De  collegiatis:  et  1.  30  ( ^lb)  XVI,  x.  De  Paga- 
nis).  Les  Dendrophores,  que  Ton  trouve  ici  parmi  les  corpora- 
tions religieuses ,  figureront  ailleurs  parmi  les  corps  de  métiers. 
Une  loi  de  Constanlin  les  réunit  aux  collèges  déjà  associés  des 
forgerons  et  des  centoniers,  sorte  de  maçons  employés  à  la  ré- 
paration des  édifices.  (L.  1  (  3 15],  C. Th.  XIV,  viii ,  De  centona- 
riis  et  dendrophoris.)  Dans  cette  triple  association ,  qui  doit  pour- 
voir à  tous  les  travaux  de  construction  des  villes,  ils  tiennent, 
sans  doute ,  la  place  à  laquelle  leur  nom  semble  les  désigner, 
celle  des  charpentiers  ;  et  cette  loi ,  rendue  nécessaire  par  Tap- 
pauvrissement  des  onporations ,  était  préparée  par  les  relations 
antérieures  de  ces  collèges.  Dans  beaucoup  d'inscriptions  on 
les  trouve  réunis,  le  plus  souvent  deux  à  deux  :  golleg.  genton. 
ET  fabr;  (Murât  p.  5i3,  4;  5i5,  6;  5i6,  6;  Donati,  p.  335, 

3  eè  6  ;  33g,  i.)  GOLLEG.  GENTON.  ET  DENDROPH.  (Murat.  p.'Sl  1, 

4  ;  5l8,  6.  )  GOLLEG.  FABRUM  DENDROPH.  (Douali,  p.  337,  3).  COR- 
PUS DENDROPHOR.  ET  FERRARIORUM.  (Murât.  p.  SlQ,  3.)  Ce  SOUt 

donc  bien  des  compagnies  d'ouvriers ,  et  leurs  membres  sont 
quelquefois  désignés  Individuellement  comme  tels.  (Doni,  IX, 
5,  VllI,  39,  etc.)  Mais  on  s  explique  pourtant  leur  présence 
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panni  les  coB^es  rdîgîaix.  Toot  collège  aTÛt  primilÎTeiiient 
ce  caractère,  et  partout  les  cérémonies  rdîgteuses  et  les  sacri- 
fices faisaient  le  principal  lien  oo  le  préteste  des  réanions.  £n 
ootre,  les  cérémonies  n'étaient  point  seulement  intériemes  : 
les  collèges  se  rattachant  à  quelqu'une  des  dirinités  populaires, 
c'était  à  eux  de  remplir  le  principal  rôle,  quand  Tenait  la  fête 
du  dieu.  Et  les  charpentiers  pouTaient  avoir  des  deroirs  et  des 
homieurs  plus  étendus  :  les  mêmes  raisons  d'intérêt  général 
{adsummuM  usum  arfrif  )  qui  les  avaient  fidt  rattadier  aox  cen- 
turies de  première  classe,  dans  rassemblée  puUique,  devaient 
leur  assigner  un  rang  à  part  dans  les  fêtes  populaires  où  ils 
avaient  k  prêter  un  si  utile  concours.  On  comprend  donc  qu'on 
les  y  ait  admis,  non  pas  individuellement,  mais  en  corps;  que 
plusieurs  de  leurs  compagnies  y  aient  figuré,  avec  les  insignes 
particuliers  à  leur  collège,  portant  des  arbres  ou  des  branches 
{dendrophores);  et  ce  ncMn  même ,  par  sa  forme  étrangère,  indi- 
que l'origine  de  leur  constitution  religieuse  :  il  se  rapporte  à 
leur  caractère  sacré  plutôt  qu'à  leur  profession  ordinaire.  Mais 
il  leur  reste,  alors  même  qu'il  s'agit  uniquement  de  leur  con- 
dition civile,  jusque  dans  la  loi  des  princes  chrétiens.  Il  y  avait 
d'ailleurs  d'autres  collèges  de  charpentiers  (ûgnarii)  ^  et  on  les 
trouve  rapprochés  des  dendrophores  sur  un  même  monument  : 

COLL.  PABR.   ET  TIGN.  ET  DEIVDROPHOBORUM.  (Murat.  p.  5aO,  5.) 

On  a  trouvé  en  Pannonie  la  dédicace  d'un  collège  de  Ugniferi 
à  Mercure.  (Orelli,  n*  33g5.)  C'est  la  traduction  latine  du  grec 
dendrophore.  Mais  de  tels  noms,  une  fois  consacrés  par  Tissage, 
ne  se  traduisent  plus  communément;  peut-être  faul-il  lire, 
comme  le  titre  de  gensor  sigillorum,  donné  par  l'inscription, 
semble  y  inviter  :  golleg.  signiferorum  ,  un  des  collèges  nom- 
més dans  la  loi  d'Honorius  citée  plus  haut. 

note  3g,  page  172. 

Un  grand  nombre  de  lois  règlent  les  divers  détails  d'adminis- 
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tration  intérieure  dont  nous  parions,  p.  17a.  Voyex  pour  la 
gestion  des  finances  municipales  :  C.  Th.,  XII,  xi,  De  curato- 
rihus  kaiendarii  (  on  appelait  ainsi  ceux  qui ,  k  leurs  risques  et 
périls ,  plaçaient  les  fonds  de  la  cité)  ;-— pour  les  travaux,  1. 33 
(396),  C.  Th.,  XV,  I,  De  operih,  pubUcis,  et  Pline,  Ep.  X,  47. 
cité  par  M.  Naudet,  t.  I,  p.  5i  ;  et  un  exemple  de  ces  soins 
auxquels  un  curiale  devait  suflBre  (Orelli,  n*  389a  )  ;  —  pour 
Tachât  du  blé  que  Ton  vendait  ensuite  au  peuple,  1.  3 ,  pr.  (Pa- 
pir.  Justuff),  D.,  XLVIU,  xii,  Ad  legem  Juliam  de  anmna;  1.  8 
(Marden),  D.,  h^i^Ad  municipalem;  1.  ô,  (Paul) ,  D.,  L,  vu.  De 
«dm.  rer»  ad  civit  pertin.  et Godefroi adh  4  (362) ,  C.  Th.,  XIII, 
I ,  De  luitrali  conlatione.  — -  De  même  que  le  nom  de  c  donneur 
de  jeux  »  (  editor)  s'était  substitué  à  celui  de  préteur,  de  même 
le  titre  de  munerarias  figure ,  dans  les  inscriptions ,  parmi  les 
hautes  charges  de  Tadministration  municipale  :  guaator  mu- 
NBRis  PUBLiGi  (à  Téate  et  k  Prénesle)  (Murât,  p.  618,  1  et  3), 
iiiiviR  DE  MUNERE  GLADiATORio  (k  Cauouse)  [ibid.  p.  6i6,  a), 

IIVIR  ET  MUNERARIUS  (à  Philippopolis)  (ihid,  1),  GURATOR  MU- 
NERIS    PUBLIGI    MUNERARIUS  IIVIR    Q.Q.    FLAMEN    PERPETUUS  (à 

Tripoli)  (ibid.  6i5,  3),etc. 

NOTK  4o,  PAGE  I73. 

Les  curiales  sont  comptés  parmi  les  collecteurs  de  Timpdt , 
principalement  dans  la  préfecture  des  Gaules,  en  Afiîque  et  en 
Egypte ,  1.  a  (376) ,  C.  Th.,  IX,  xxxv ,  Deqaœstion.,  1.  4 1  9t  29% 
3i  (365-4ia),  C.  Th.,  XII,  vi,  De  suscepior,,  et  Ton  voit  que 
Fusage  en  était  bien  général  et  bien  ancien  parles  lois  mêmes 
de  Valentinien,  qui  ordonne  de  n*en  point  venir  à  eux  sans 
nécessité  (1.  5,  7  et  9,  eod.). 

Le  même  titre  comprend  des  lois  relatives  aux  contributions 
en  vin,  en  lard,  en  vêtements,  L  i5,  (369)  et  1.  3i  (4ia);  mais, 
pour  les  recettes  moins  importantes,  comme  dans  ça  dernier 
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ca5  »  on  en  dispensait  généralement  les  décurions ,  dont  on  avait 
besoin  ailleurs. 

Que  le  receveur  soit,  ou  non,  de  la  curie,  la  curie  qui  Favait 
nommé  en  répondait,  1.  17,  S  7  (Papinien),  D.,  L,  1»  Ad  mw- 
mcipahm;  1.  1  (3a  1),  C.  Th.,  XII,  vi,  De  susceptoribas ;  1.  54 
(36a),  C.  Th.-,  XH,  i.  De decunotdbus ,  1. 8  (387),  C.  J.,  X,  lxx. 
De  iusceptoribas.  Pour  intéresser  le  receveur  à  laugmentation 
de  la  recette,  on  lui  laissait  une  certaine  portion  de  ce  qu'elle 
produisait  :  777  du  froment ,  des  fruits  secs  et  quelqueCdis  même 
Yç  du  blé,  77  de  lorge,  ~  du  lard  et  du  vin.  (L.  3,  4f  i5 
(349-369),  C.  Th.,  XII,  VI,  De  sttscept.)  Ces  quantités  variaient 
sdon  Téloignement  des  lieux  ou  la  difficulté  de  la  perception. 

NOTE  4l  »    PAGE    173. 

Les  obligations,  comme  les  droits  du  curiale  vers  le  temps 
d'Adrien ,  sont  résumés  dans  cette  suite  de  questions  que  Fron- 
ton pose  à  un  gouverneur  de  ses  amis  (il  parie  d*un  citoyen 
qui,  ayant  été  exilé,  se  voyait  contester  les  honneurs  de  son  an- 
cien titre,  quand  il  en  avait,  pendant  quarante-cinq  ans,  subi 
les  charges)  :  a  Factusne  est  Volumnius  decreto  ordinis  scriba  et 

•  decurio?  Pensiones  plurimas,  ad  quàrtam  usque,  ob  decurio- 
«  nalum  dépendit  ?  Ususne  est  per  quinque  et  quadraginta 
«annos  omnibus  decurîonum  praemiis  commodisque,  cenis 

•  publicis?  In  curia,  in  spectaculis  cenavit,  seditne,  ut  de- 
«  curio  censuitne  ?  Si  quo  usus  fuit  publiée  iegando ,  legatus* 
t  ne  est  Volumnius  saepenumero  ?  Estne  Volumnio  legato  per 

•  viaticum  publiée  decretum  ?  Item  legationis  de  re  frumentaria 
i  gratis  a  Volumnio  susceptae  estne  in  commentariis  publicis 
t  scripta  commemoratio  ?  Si  omnia  ista,  quse  supra  diid,  ita  de- 
«creta,  ita  dépensa,  ita  gesta  sunt;  quid  est  cur  dubites ,  post 
t  quinque  et  quadraginta  annos  sitne  decurio ,  qui  scriba  fue- 
0  rit^  pecuniam  ob  decurionatum  intulcrit,  conunoda  decurio- 
«natus  usurpaverit,  munia  functus.»  (Froalont  ad  Amicos,U^ 
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6,  p.  3oa-3o3;  éd.  A.  Mai.)  Cf.  pour  les  temps  postérieurs  le 
Paraiitlon  du  titre  De  decarionihus  (C.  Th.  XII,  i).  Aux  charges 
de  la  curie,  les  curiales  joignaient  souvent  encore  les  honneurs, 
et  certaines  charges  aussi,  des  autres  collèges  de  la  cité.  Voyez 
Orelli,  n"*  4109,  et,  en  général,  le  chapitre  vi  de  ce  volume 

NOTE  4a  t  PAGB  175. 

On  trouve,  dès  le  règne  d'Auguste,  un  exemple  de  cette  ex- 
tension de  charges.  Des  augustales  d'une  ville  des  Falisques 
réparent  une  route  au  lieu  des  jeux  qu'ils  devaient  donner  : 

VIAM  AUGUSTAM  AB  VIA  |  ANNIA  EXTRA  PORTAM  AD  |  CERERIS 
'silice    STERNENDAM    I    GURAVERUNT    PEGUNIA   SUA    |    PRO  LDDIS. 

(Orelli,  n**  33io,  et  M.  Egger,  p.  39g.)  Des  augustales  cu- 
mulent quelquefois  les  titres  propres  à  ces  doubles  fonctions  : 

SEVIRO  AUGUSTALI  GDRATORI  MUNERIS  PUBLIGI  (Murat.    p.  6l8, 

n*  3)  ;  VIviR.  adg.  IIIIviro  viarum  {ibid.  p.  ao4i  n**  4).  Puis  on 
ne  parie  plus  d'échange.  C'est  leur  simple  office  et  le  décret  de 
la  curie  :  augustales  VIvir.  (suivent  treize  noms)  viam  long. 
p.  ooi[:LXV  ex  D(ecreto)  D(ecurionum)  sua  pegunia  sternen.  eu- 
raverunt  (à  Fossombrone) .  ( Fabretti ,  V,  3 1 6,  p.  4o6,  et  OreJli , 
n'395o.) 

NOTE  43,  PAGE   175. 

é 

DBGURIONES  SEXVIRi   ET   AUGUSTALES   PLEBS  (Grutcr,  p.  434, 

i)  ;  DEGURiONEs  AUGUSTALES  ET  PLEBS  (Orelli,  n**  3939),  clc.  Voy. 
M.  Egger,  p.  384-386.  Il  a  fort  justement  rapproché  l'ordre 
des  augustales ,  dans  les  municipes,  de  l'ordre  équestre  à  Rome. 
Voici  une  inscription  où  le  nom  d'ordre  équestre  devrait  même 
s'appliquer  à  eux,  si  l'on  n'admet  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  les 
villes  de  province  un  ordre  équestre  distinct.  Un  magistrat,  a 
l'occasion  d'une  dédicace,  distribue :gurionibus  h  y  ordini  (s?) 

EQUESTRIS  InillviRlS   AUG.    NEGOGUTORIB.  VINArIs  Jk  111  ET  0M« 
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NIBU8  CORPORIBCS  LJ}G(duni)  LIGITB  GOBUlfTIBUS  X  II.' (Gruler, 

p.  43i,  1.) 

NOTE  M»  PAGE  176. 

Sur  les  navicalaires,  consulter  Orelli ,  Inscr.  n*  à^ài  et  4a43t 
et  les  titres  du  Gode  Théodosien  XIII,  v,  De  navicaJ,;  vi ,  De 
frœi.  navical ,  etc.  Voyez  aussi ,  sur  les  antécédents  de  celte  fonc- 
tion publique,  M.  Naudet  dans  son  curieux  mémoire,  sou- 
Tent  cité  :  Des  secoure  publics,  etc.  On  «Tait  commencé  par  £Bdre 
marché  avec  des  entrepreneurs  pour  transporter  à  Rome  le  blé 
de  TAfrique  et  de  FÉgyple  ;  Qaude  y  joignit  des  récompenses 
et  des  privilèges,  une  prime  aux  voyages  heureux,  une  ga» 
rantie^en  cas  de  naufrage.  Et  Ton  poussait  k  ce  genre  d*occu- 
pation ,  en  donnant ,  pour  la  construction  d*un  vaisseau ,  aux 
citoyens  Texemption  de  la  loi  Papia  Poppœa,  aux  Latins  le  titre 
de  citoyen ,  aux  femmes  les  privilèges  des  mères  de  quatre  en- 
fants. Quand  il  y  eut  assez  d*armateurs  de  ce  genre ,  ils  se  réu- 
nirent ou  furent  réunis  en  corporation,  et  bientôt  ils  furent 
soumis  au  droit  dont  notre  texte  et  les  notes  suivantes  indiquent 
les  traits  principaux,  d'après  le  Gode  Théodosien. 

NOTE  45,  p.  176. 

On  leur  traçait  leur  chemin.  Il  leur  était  prescrit  de  se  rendre 
directement  «à  des  ports  déterminés,  de  peur  que,  en  longeant 
le  littoral,  ils  n^eussent  la  tentation  de  faire,  à  leur  profit,  le 
commerce  de  cabotage.  Souvent,  en  effet,  ils  profitaient  du 
délai  de  deux  ans ,  qui  leur  était  laissé  par  Gonstantin ,  à  partir 
de  la  livraison  des  matières  fiscales ,  pour  en  trafiquer  sur  la 
route.  Honorius  le  réduisit  à  un  an  :  il  y  avait,  du  reste,  pour 
cette  malversation,  peine  capitale.  (L.  a6  (396)  et  1. 33  (Aog), 
G.  Th.,  XIII,  v,  De  naviculariis.)  En  cas  de  naufi*age,  on  ouvrait 
une  enquête  sévère  :  Valentinien  voulait  qu  on  mit  la  moitié  de 
Véquipage  à  la  question.  ( L.  a  (  36g  ),  G.  Th.  XIII , ix ,  De  naufrag. 
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et  tout  le  titre  avec  le  Paratitbn  de  Godefroi.)  Voyez  aussi 
M.  Naudet ,  mémoire  cité. 

NOTE  46,  p.  176. 

Les  gouverneurs  ne  devaient  point  retenir  les  navieukàreSj  et 
les  navicalaires  ne  devaient  point  rester  dans  un  port  au  delà  du 
temps  nécessaire  à  leurs  besoins.  (L.  g  (  367  ) ,  C.  Th.  XUI ,  v.  De 
navic)  Il  était  encore  défendu  de  leur  imposer  une  charge  de 
retour  (1.  &  (3a4)  eod.)  ;  d*ajouter  à  leur  cargaison  une  surcharge 
étrangère  (i.  on.  (SgS),  XIII,  viii,  Ne  quid  oneri  publico,..). 
Constantin  voulut  aussi  qu'on  les  employât  à  tour  de  rôle, 
pour  prévenir  la  fraude  des  plus  nobles  qui  rejetaient  la  corvée 
sur  les  plébéiens.  (L.  6  (33&),  C.  Th.,  XIII,  y,  De  naviculariis,) 

NOTE  47,  p.  176. 

Les  immunités  accordées  aux  naviculaires  dataient  de  i*é-^ 
poque  où  Ion  avait  reconnu  les  avantages  que  TEtat  pouvait 
retirer  de  Texploilation  des  vaisseaux  de  transport;  et  plusieurs 
sont  rappelées  au  Digeste.  (L.  5,  S  4-8  (Call.)  D.  L,  vi,  De  jure 
immunitatis.  )  Ces  immunités  sont  confirmées  et  étendues  dans 
les  termes  les  plus  larges  par  Constantin ,  1.  5  (3a6) ,  1.  7  (334)  « 
C.  Th.,  XIII,  Y,  De  navicul,;  par  Constance,  1.  9  (367); 
par  Valentinien,  1.  10  (364);  par  Gratien,  1.  17  (384);  par 
Honorius,  1.  3o  (4oo).  Constantin  leur  avait,  en  outre,  donné 
un  droit  de  prélèvement  sur  les  tributs  qu*ils  transportaient  : 
4/100  pour  le  blé  et,  de  plus,  1  sou  d*or  par  mille  boisseaux 
(1.  7  (334)  eod.) yce  qui  fut  maintenu,  comme  on  le  voit  par 
la  loi  36  (4ia).  Voyez  M.  Naudet,  Des  secours  publics  chez  les 
Romains, 

NOTE  48,  p.  176. 

Cette  catégorie  particulière  de  percepteurs  fait  Tobjet  du  titre 
De  suariis,  pecuariis  et  susceptoribus  vini,  cœterisque  corporatis* 
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C,  Th.,  XIV,  IV.  Ils  sont  dits  pervigilem  laborem  populi  romani 
commodis  exhihere  (1.  6  eod.)  ;  ils  devaient  se  procurer  les  bétes 
mêmes  ou  les  matières  préparées  (1.  a  et  1.  lo).  On  permit  aux 
Campaniens ,  aux  Lucaniens  et  aux  Brutiens,  de  donner,  au  lieu 
des  matières  mêmes,  une  somme  d*argent  qui  servait  à  en 
acheter.  (L.  3  (363)  et  1. 1\  (367)  eod.)  Les  rations  de  lard  étaient 
k  Rome  de  quatre  mille  par  jour  pendant  cinq  mois.  (L.  10 
(419)  9od.)  Y  avait>il  moins  de  pauvres  que  jadis  ?  Il  est  plus 
probable  que  la  ville  avait  moins  d'habitants,  et  le  fisc  moins 
de  ressources.  Voyex  Godefroi  sur  ce  titre. 

NOTE  49,  p.  176. 

C  est  à  Trajan  que  Ton  rapportait  l'organisation  du  corps  des 
boulangers  :  tet  anoonae  perpétuas  mire  consultum,  reperto 
«iirmatoque  pistorum  collegio.  ■  (Aur.  Victor,  De  Cœsarihus, 
XIII.)  L'ancienne  description  de  Rome  comptait  deux  cent  cin- 
quante-quatre boulangeries.  (Godefr.  ParatitL  ad  C.  Th.  XIV, 
III,  De  pistoribus,)  A  leur  tète  se  trouvaient  des  mancipes, 
qu'une  novelle  de  Justinien  appelle  prœpositôs  panificantium  sta- 
tionwn  [Nov.  lxxx,  5),  él  sous  lesquels  Lydus  plaçait  les  bou- 
langers proprement  dits  (DeMagistr,  III,  vu).  Remarquons  en 
passant  que  ce  titre  de  mancipes,  étant  vague  de  sa  nature,  s'ap- 
plique au  service  des  postes,  comme  aux  boulangeries,  ce  qui 
parfois  peut  faire  confusion.  (C.  Th.  VIII,  vu.  De  diversisoffi- 
ciis,  L  9  (366).  L  16  (385),  1.  19  (397);  Vffl,  v.  De  cursu 
publico,  1. 15,  a4i  34*)  On  trouve  dans  les  inscriptions  un  col- 
lège spécial  de  boulangers  ou  pâtissiers  :  coll.  siliginariorum. 
(Doni,  IX,  1 1.  Cf.  Gruter,  p.  81,  n**  10.  )  On  trouve  aussi,  parmi 
les  diverses  inscriptions  de  boulangers  (Gudi ,  p.  218,9;  ^>^^» 
VIII,  54;  Spon,  p.  a3o;  Murât,  p.  941,  6),  des  titres  de  genres 
particuliers  :  pistor  gandidarius  (sorte  de  gâteau  ou  de  pain 
bianc)  (OreJli,  n*"  4^63);  pistori  magnario  persiano  (pain  à 
la  mode  persane)  (ibid.  426a). 
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NOTE  5o,  p.  17g. 

Les^  bateliers  d*Ostie  (caudicarii,  lenunculcaii)  tiraient  leurs 
noms  de  la  forme  des  bateaux  plats  dont  ils  devaient  fttre  usage 
pour  remonter  le  Tibre  («  naves,  quae...perTiberlm  commeatum 
«  subvehunt,  caudicariae.  »  Sén.  De  brev.  vitœ,  xiii ,  il.)  Il  y  en  a 
des  monuments  assez  considérables.  L*un ,  consacré  à  Antonin 
le  Pieux,  compte  dans  la  corporation  environ  deux  cents  mem- 
bres, tous  libres  (Gruter,  p.  1077)  ;  Tautre,  à  Pertinax,  environ 
deux  cent  cinquante.  (Reines.  X,  1,  p.  BSg-SgB.)  Un  corps 
semblable,  établi  à  Céré,  dédie  une  statue  à  Adrien  (119)  qui 
lui  avait  accordé  Timmunité  pour  huit  ans  :  sous  ce  titre,  nomina 
LiBEROR.  ET  SERVORUM ,  ce  sont  tous  noms  d*hommes  libres  ou 
d*affranchis.  (Doni,  IX,  a,  et  Murât.,  p.  b^à,  3.)  Ce  sont  de 
même  des  noms  d'affranchis  que  Ton  trouve  dans  quelques 
inscriptions  particulières.  (Doni,  VUI,  47  et  48;  Spon,  Mise, 
ant,  p.  aa4.)  Les  candicarii  sont  encore  mentionnés  ailleurs 
(Gruter,  p.  44o,  3;  Gudi,  p.  ao7,  11  ;  Donati,  p.  337,  1);  et 
les  lenancularii  (Orelli,  4109,  etc.). 

NOTE  5i,  p.  i83. 

Il  s*agit ,  dans  la  loi  de  Valentinien ,  que  nous  avons  citée,  de 
la  propriété  des  naviculaires.  On  voulait  que  les  chargea  se  divi- 
sassent, avec  les  biens,  en  parties  proportionnelles,  dans  les  cas 
de  vente  ou  de  succession,  et  qu'elles  obligeassent  le  posses- 
seur, quel  qu'il  fût,  sans  égard  à  la  dignité  dont  il  serait  re- 
vêtu, à  la  maison  du  prince  où  il  servirait,  au  rescrit  qu'il 
aurait  pu  obtenir  de  sa  faveur.  (L.  3  (368)  et  1.  5  (367)  C.Th., 
Xin,  VI  ;  cf.  1.  3  (319),  XIII,  y.  De  navicul.)  L'Église  elle-même 
n*en  était  point  exempte.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  refusait 
un  héritage  :  Naviculariam  nolui  esse  Ecclesiam  DeL  II  y  joint 
les  raisons  d'humanité  tirées  de  la  nature  de  ces  obligations: 
«Si  le  vaisseau  fait  naufrage,  il  faut  subir  l'enquête  sur  les 
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causes  du  sinistre,  et  livrer  à  la  torture  des  malheureux  sauvés 
des  flots;  ■  il  y  joint  des  motifs  de  désintéressement,  qu'il  pro- 
clame noblement  la  loi  de  TEglise  :  «  Quicunque  vulft  exhœre- 

■  dato  ûlio  hœredem  facere  Ecdesiam,  quœrat  alterum  qui 
«sascipiat,  non  Augustinum;  imo,  Deo  propitio,  neminem  in- 

■  veniat.B  (Aug.  Serm.,  ggclv,  5,  t  V,  p.  ao49-ao5o.) 

NOTE  53,  PAGE   189. 

Les  limites  d*âge  (de  vingt-cinq  à  cinquante-cinq  ans)  hors 
desquelles  on  ne  pouvait  être  décurion ,  nous  sont  données  dans 
la  loi  11  (Cdlistr.),  D.,  L,  ii,  De  decurionibut.  Au  temps  de 
Trajan,  il  fallait  trente  ans,  en  général,  et  vingt-deux  ans  au 
moins,  si  Ton  avait,  dès  cet  âge,  rem(di  une  magistrature, 
comme  le  permettait  la  loi  d* Auguste.  (Plin.  Epist  X,  83  et 
8A.  Cf.  Tabul  Heracl  p.  84,  éd.  de  M.  Blondeau.)  àlalgré  la 
règle  de  Callistrate,  on  voit  déjà,  sous  le  règne  de  Sévère,  des 
enfants  introduits  dans  la  curie  par  leurs  parents  (1.  ai,  S  6 
(Paul),  D.,  L,  i.  Ad  municip.);  mais  c'était,  dans  Tintention 
du  prince ,  un  simple  engagement  pour  Tavenir,  engagement 
qui  ne  donnait  à  Tenfant  aucun  droit,  qui  n*imposait  même  au 
père  aucune  ohligation  pour  le  présent.  Il  en  fut  autrement 
plus  tard. 

NOTE  53,  PAGE  igi. 

Voyez ,  sur  ces  actes  divers  de  munificence  du  magistrat  de 
la  cité  envers  le  peuple,  Orelli,  n""  a533,  et  en  général  son 
chap.  VI.  Les  femmes  en  faisaient  autant,  mais  pour  les 
femmes  : 

C^IiE  8ABIMA  I  CN.  CJBSI  ATHICTI  |  H£C  SOLA  OMNIUM  |  FEMIMAROH 
I MATRIBUS  C  VIB.  ET  |  SORORIBUS  ET  FILIAB.  |  ET  OMNIS  ORDINU  |  IfU- 
UERIBU8  MUmCIPIB.  |  EPDLDM  DEDIT  DIBBD8.  Q.  |  LUDORDM  ET  BPULI  | 
VIRI  SCI  BALNEUM  |  CUM  OLBO  GRATUITO  |  DEDIT  |  SORORES  PIISSIII£. 

(Morcelli,  De  stilo  inscr.  ht,  1. 1,  p.  1 35  :  à  ce  titre  de  soro- 
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rei,  il  soupçonne  quelque  sodalité  féminine.)  Les  hommes  fai- 
saient les  choses  plus  galamment  :  .  .ob  gujus  dedigationem  | 

VIBITIM  DIVISIT  DEGVRIO  |  NIBUS  ET  AUGUSTALIB  |  ET  GUrIs  N. 
XXIIII  I  ET  GURIE  I  MULIBRDM  EPULUM  |  DUPLOM  DEDIT.  (Orelli  , 

n*  3740.)  U  ne  faut  voir  dans  cette  curie  de  femmes  quune 
sorte  d'association,  comme  dans  les  curies  qui  précèdent. 

L*État  vint  quelquefois  en  aide  aux  magistrats ,  pour  ]a  câé- 
bration  des  jeux ,  par  exemple  à  Aniioche  (1.  169  (Aog),  C.  Th., 
Xn,  I,  De  decurionibus);  mais  un  tel  concours  ne  pouvait  être 
universel,  et  ces  charges  pesant  de  tout  leur  poids  sur  les  dé- 
curions ,  ils  cherchaient  à  s*y  soustraire  ;  oh  était  oUigé  d*nser 
de  violence  pour  les  y  retenir.  (L.  16  (3ag),  eod.  Cf.  1.  1  (Sya) 
et  1.  à  (à^à)  «  C.  Th. ,  XV,  v.  De  spectaculis.)  U  ne  faudrait  pas 
croire  pourtant  que  la  fuite  eut  été  générale.  On  se  ruinait  dans 
ces  largesses ,  et  ]a  plupart  ne  marchaient  qu'en  gémissant  k 
leur  ruine;  mais  d*autres  y  couraient  aveuglément,  impatients 
d*eflhcer  leurs  rivaux.  Il  y  a  des  ambitions  et  des  vanités  plus 
puissantes  que  tous  les  calculs  d'économie.  Voyez  S.  Ambroise, 
De  offic,  minisir.  II,  xxii,  S  109,  t.  III,  p.  98. 

NOTE  5Ai  PAGE   19a. 

On  pourrait  être  porté  à  croire  que,  dans  la  distribution 
dont  nous  avons  parlé,  il  s'agit,  non  de  sesterces  simjJes, 
mais  de  mille  sesterces  (sestertia)^  conjecture  vraisemblable,  si 
la  somme  était  donnée,  au  corps  entier ,  pour  être  partagée 
entre  ses  membres;  mais,  dans  cet  exemple  comme  dans  les' 
autres ,  ce  sont  bien  des  distributions  par  tête,  faites ,  le  plus 
souvent,  pour  tenir  lieu  de  repas  :  visgerationis  nomine  divi- 

DATUB    DEGUR.   SING.  .  ITEM  POPULO  VIRITIM,    dit  l'inScription 

n*  3858  d'Orelli.  Quelquefois  on  y  joint  le  pain  et  le  vin  :  ad- 
JBCTO  PANE  ET  viNO,  etc.  (Morm.  Pis,  p.  1 5,  n*  34.)  D'ailleurs ,  ce 
qu'on  entendrait  des  décurions,  il  faudrait  l'entendre  du  peuple; 
et  César  ne  léguait  aux  citoyens  de  Rome  que  3oo  sesterces 
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par  tête!  Ajoutons  que  ces  libéralités  sont  quelquefois  expri- 
mées en  deniers,  et  ce  sont  des  nombres  analogues  :  dbcurioh. 

SIN6.  X  V  COLLEgIs   OMNIBUS  VIII  PLEBEI  ET  HONORE   USIS   X  III. 

(Malgré  runiformité  des  leçons  de  Gruter,  p.  485,  8 ,  de  Fa- 
bretti ,  IX ,  5i 7,  p.  665,  de  Morcelli ,  t.  III>  p.  1  la ,  et  d^Orelli, 
n*  3714*  îl  nous  semble  qu*au  lieu  de  collegiU  omnibus  yiii ,  il 
faut  lire  x  m ,  ou  plutôt  x  un ,  pour  rétablir  la  proportion  qui 
est  toujours  observée.  )  Nous  ne  supposons  pas  qu'on  y  voie  des 
mille  deniers,  comme  ailleurs  des  mille  sesterces.  L'inscription 
du  Louvre,  que  nous  avons  citée  (n*  78) ,  suGfirait  pour  écarter 
rhypotbèse  :  divisit  degurionibus  sing.  x  vi  item  yiyir.  aug. 
siNG.  X  m  item  tabernaris  intra  murum  negogiantibus  x  i 
ET  es  xm.  n  (nummum  ou  namero)  reipubl.  gabinor.  intulit 

ITA  ut  ex  USURIS  EIUSDEM  SUMMiE ,  CtC. 

note  55,  PAGE  30 1. 

f  Nullum  deinceps  decurionem  vel  ex  decurione  progenitum, 
«vel  etiam  înstructum  idoneis  facultatibus ,  atque  obeundis 
«  publiais  muneribus  opportunum,  ad  clericorum  nomen  obse- 
«quiumque  confugere  :  sed  eos  de  cœtero,  in  defunctorum 
«duntaxat  clericorum  loca  subrogari,  qui^Hona  tenues  neque 
«  muneribus  civilibus  teneantur  obstricti.  »  (L.  3  (33o},  C.  Th. , 
XVI,  II,  De  episcopis,)  Cette  loi,  promulguée  par  Constantin, 
au  commencement  de  son  règne,  et  a  laquelle  il  déclarait  alors 
ne  pas  vouloir  donner  un  effet  rétroactif,  fut  renouvelée  même 
'après  le  concile  de  Nicée  :  «  Neque  vulgari  consensu ,  neque 
«quibusllbet  petentibus,  sub  specie  clericorum,  a  muneribus 
«  publicis  vacatio  deferatur . . .  Sed  quum  defanctus  iîierit  cleri- 
«cus,  ad  vicem  defuncti  alius  allégetur,  cui  nuUa  ex  munici- 
«  pibus  prosapia  fuerit,  neque  ea  est  opulentia  facultatum ,  quae 
«publicas  functiones  facillime  queat  tolerare  :  ila  ut,  si  inter 
«  civitatem  et  clericos  super  alicujus  nomine  dubitetur ,  si  eum 
«aequitas  ad  publica  trahat  officia,  et  progenie  municeps  vel 
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«  patrimonio  idoneus  dinoscetiir,  exemptus  clericis  civitali  tra- 
«  dalur.  Opulentos  enim  saeculi  subîre  nécessitâtes  oporlet,  paii- 
«  pères  ecclesiarum  divitiis  sustentari.  »  (L.  6  (3a 6),  eod.)  Roth 
(  De  re  munie,  I ,  S  i  a  ) ,  en  faisant  allusion  à  ces  lois ,  est  tout 
près  de  rétracter  les  injures  qu*il  prodigue  à  Constantin  par> 
tout  ailleurs. 

NOTE  56,  PAGE  201. 

Constance  excepta  de  cette  loi  de  rappel  à  la  curie  les  évêques 
et  ceux  qui  seraient  élus  par  Tunanimité  des  suffrages  popu- 
laires ,  faisant  aux  autres  Tobligation  d'abandonner  leurs  biens 
à  leurs  enfants ,  ou,  s'ils  n'avaient  pas  d'enfants,  den  céder  les 
deux  tiers  à  leurs  proches  héritiers,  et,  faute  d'héritiers,  à  la 
curie.  (L.  49  »  C.  Th. ,  XII,  i ,  De  decurionibus.)  Julien  ne  devait 
rien  distinguer;  il  les  rappelait  tous.  (L.  5o,  eod.)  Valentinien 
demandait  un  remplaçant,  avec  entière  cession  de  biens,  ou 
l'abandon  de  ces  biens  à  la  curie.  (L.  69,  eod.)  Valens  n'ad- 
mettait, contre  la  loi  absolue  de  rappel,  qu'une  prescription 
de  dix  ans.  (L.  19,  C.  Th.,  XVI,  11,  De  episcopis.)  Valentinien 
le  Jeune  voulait,  comme  pour  les  admissions  au  sénat,  que  les 
curiales  eussent  rempli  toutes  les  charges  de  leur  ordre,  ou 
qu'ils  lissent  abandon  de  leurs  biens  à  des  remplaçants  capables. 
(L.  99 ,  C.  Th. ,  XII,  ï.  De  decurion.)  Théodose  se  bornait  à  de- 
mander que  celui  qui  laissait  le  service  de  TEtat  pour  le  service 
de  Dieu,  et  renonçait  au  monde,  laissât  au  monde  ces  biens 
dont  la  vie  contemplative  le  devait  tenir  détaché.  (L.  io4  (383), 
eod,)  Théodose  le  Jeune  faisait  entrer  en  considération  le  temps 
écoulé ,  le  rang  obtenu ,  pour  décider  entre  les  deux  principes 
du  rappel  absolu  ou  de  la  cession  de  biens.  (L.  17a,  eod.)  — 
Règle  analogue  pour  les  moines,  d'après  une  loi  de  Valens. 
( L.  63 ,  eod.)  Voyez  le  Paratitlon  de  Godefroi  ad  C.  Th.,  XII, 
I ,  De  decur.  t.  IV,  p.  358  (Ritler). 

III.  33 
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NOTE    67,    PAGE  202. 

La  dispense  est  accordée,  dans  la  milice  armée,   après 
quinze  ans  (1.  96  (383,  Valenlin.  II),  C.TIi.,  XII,  i.  De  de- 
cnr.),  après  dix  ans  (1.  56  (363,  Jovien),  eod,  et  1.  28,  C.  Th.. 
VIII,  IV,  De  cohortah,  loi  de  Théodose  le  Jeune  en  faveur  de 
ceux  qui,  d'ailleurs ,  n'auraient  point  de  fortune);  même  après 
cinq  ans  (1.  64  (373) ,  XII,  i,  De  decur,,  loi  de  Valentinien  I" 
pour  l'Afrique ,  où  des  curiales  avaient  dû  prendre  les  armes 
pour  réprimer  les  mouvements  des  indigènes).  —  Dans  la  mi- 
lice palatine ,  le  délai  n'est  aussi  que  de  cinq  ans  pour  les  sol- 
dats véritables  (1.  38  (346),  eod,);  il  est  de  trente  ans  pour  la 
dignité  palatine  en  général  (1.  88  (382,  Vcdentin.  II),  eod,); 
de  quinze  ans  pour  les  Ministeriales ,  les  Pœdagogiani,  les  Silen- 
tiaires  et  les  Dècuriont  du  palais  (1.  5  (354)»  C.  Th.,  VIII,  vn, 
De  divers,  officiis).  —  Il  est  de  vingt  ans  pour  les  offices  des 
juges,  d'après  une. loi  de  Constantin  (1.  i3  (326),  C.  Th.,  XII, 
T,  De  decur.)  ;  de  vingt-cinq  ans  pour  l'office  des  vice-préfets, 
du  comte  des  largesses ,  et  du  comte  du  domaine  privé ,  pour 
l'office  du  préfet  de  la  ville,  pour  les  secrétaires  des  maîtres  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ;  de  vingt  ans  pour  les  agentes  in 
rehtts,  les  employés  des  bureaux;  et  de  dix  ans  pour  les  che& 
(primipiîaires)  attachés  aux  relais  et  au  transport  des  subsis- 
tances mUitaires.  (L.  5  et  1.  6  (354),G.  Th.,  VIII,  vu.  De  div. 
officiis;  et  1.  i  (354),  C.  Th.,  VI,  xxvii.  De  agent  in  rébus.) 
Cette  dernière  loi  semble  réduire  k  vingt  ans  le  délai  de  vingt- 
cinq  ,  marqué  dans  une  des  précédentes ,  pour  les  employés 
des  comtes  des  largesses  et  du  domaine  privé.  (Voy.  Godefroi, 
ad  C.  Th. ,  XII,  I ,  De  decurionibas.) 

NOTE   58,   PAGE  21 5. 

On  trouve  des  enfants  curiales  dans  plusieurs  inscriptions. 
(Murât,  p.  616,  1;  715,  7,  et  Orelli,  n"  3746-3749.)  Plu- 
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sieurs  purent  y  être  introduits  par  la  vanité  de  leurs  parents, 
comme  la  loi  de  Septime-Sévère  nous  l'a  montré  (  voir  ci-des- 
sus ,  note  5a)  ;  d'aulres  purent  y  être  portés  par  reconnaissance 
ou  par  honneur,  comme  on  ]c  voit  dans  le  n"  3745;  mais  ce 
n'était  point  le  seul  cas,  ainsi  que  M.  Egger  veut  le  croire,  pour 
le  décurionat  comme  pour  l' a ugustali té,  jusqu'à  preuve  posi- 
tive du  contraire.  (Revue  archéoU  )5  mars  18^7  *  p.  a3.)  Saint 
Basile  écrit  au  gouverneur  de  Cappadoce,  pour  se  plaindre 
de  ce  qu'il  a  inscrit  dans  la  curie  un  enfant  de  quatre  ans, 
petit-iils  d'un  vieillard  exempté  de  charges  par  rescrit  de  l'em- 
pereur ;  moyen  d'y  ramener  le  second  aux  dépens  de  la  fortune 
du  premier.  Car  ce  n'est  point  l'enfant,  ajoute-t-il ,  qui  viendra 
au  sénat,  qui  lèvera  les  tributs  ou  les  soldats,  qui  fera  jes  ap- 
provisionnements de  vivres.  Il  demande  un  sursis,  pour  l'un, 
jusqu'à  sa  majorité;  pour  l'autre,  jusqu'à  sa  mort.  (Basil.  Cœs. 
Ep.  Lxxxiv,  t.  III,  p.  177.) 

NOTE   59,    PAGE   216. 

«Quicunque  coercitionem  mereri  ex  causis  non  gravibus 
tt  videbuntur,  in  urbis  Romse  pistrina  dedantur.  Quod  ubi  Tua 
«  Sinceritas  cœperit..^  observare,  omnes  sciant  eos  ergastulis  vel 
«pistrinis  esse  dedendos,  atque  ad  urbem  Romam,  id  est,  ad 
tt  prœfectum  annonse ,  sub  idonea  prosecutione  mittendos.  ■  (L.  3 
(319),  C.  Th.,  IX,  XL,  De  pœnis.)  Il  ne  s'agit  pas,  remar- 
quons-le bien,  d'être  esclave  des  boulangers  :  la  loi  n'infligerait 
pas.  pour  une  faute  légère,  l'esclavage;  mais' bien  d'être  bou- 
langer. Cette  peine  nouvelle ,  imaginée  par  Constantin ,  et  ap- 
pliquée à  la  Sardaigne,  fut  étendue  par  Valentinien  à  Rome 
et  aux  régions  voisines  de  la  ville  (1.  5  (364)*  eod,),  à  la  Lu- 
canie,  auBrutium  (1.  6  et  7  (364)i  ^odf.),  c'edt-à-dire  aux  pays 
qui  contribuaient  à  l'annone.  Voyez  Godefroi,  ad  i.  3,  eod.  Cf. 
1.  6  (370).  XIV,  XVII.  De  annon.  civ.;  1.  4  (386),  VIII,  vu, 
De  exsecut;  1.  9  (368),  IX,  xl,  De  pœnis.  Celte  dernière  loi, 

33. 
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au  premier  abord,  semblerait  Tinterdire  :  «Ne  qnis  pro  coer* 
«  cidone  delicti  vel  pistoribus ,  vel  cuicnnque  alteri  corpori ,  si 
«alteriiis  sitcorporis,  addicatur.  ■  Mais,  évidemment,  elle  est 
moins  faite  par  égard  pour  les  autres  corporations ,  que  par 
intérêt  pour  celle  k  laquelle  appartiendrait  le  coupable  ;  d*ail- 
leurs,  ce  changement,  au  lieu  d*étre  une  peine,  aurait  pu 
quelquefois  sembler  une  décharge.  Voyez  encore  1.  a  (417), 
C.  J. ,  XII ,  Liv ,  De  apparit.  prœf.  urhis.  Lorsque  la  nécessité 
était  moins  pressante,  on  était  soumb  à  des  épreuves,  avant 
d*étrc  admis  dans  un  corps  public.  (L.  16  (en  grec  et  sans 
date),  C.  J.,  XI,  vu.  De  murileyulis.)  Elle  est  tirée  du  même 
titre  des  Basiliques,  XLIV,  xvi. 

NOTE  60,  PAGE  2 a 3. 

Différentes  lois  de  Vespasien  el  d'Adrien ,  en  faveur  des  pro- 
fesseurs, sont  mentionnées  par  les  jurisconsultes.  (L.  18,  S  3o 
(  Ârcad.  Chéris.) ,  D.,  L ,  iv.  De  maneribus;  et  I.  10,  S  a  (Paul), 
D. ,  L,  V,  De  vacat.  et  excus.  munerum,)  Vespasien  avait  fixé  à 
100,000  sesterces  le  traitement  annuel  des  professeurs  à  Rome; 
Antonin  le  Pieux  prit  les  mêmes  mesures  pour  les  provinces 
(Suétone,  Vespas,  18,  et  J.  Capitol.  Ant  P.  1 1)  ;  Alexandre  Sé- 
vère institua  aussi  des  salaires  pour  les  médecins,  haruspices, 
mathématiciens ,  mécaniciens ,  architectes,  grammairiens,  rhé- 
teurs ;  il  leur  décréta  même  des  auditoires  :  Et  audiioria  de- 
crevit,  et  discipulos  cum  annonis  pauperam  Jilios ,  modo  ingenuos, 
darijussit.  (Lampr.  Alex,  Sever.  ^4)  Euménius  dit  que  Cons- 
tance Chlore,  en  le  chargeant  d'enseigner  l'éloquence  à  Autun , 
lui  avait  assuré  un  traitement  de  600,000  sesterces,  sur  les  fonds 
de  la  ville,  traitement  qu'il  offre  d'abandonner  pour  le  réta- 
blissement des  écoles.  L'énormité  de  cette  somme  a  donné  lien 
À  des  controverses.  Le  nombre  doit  en  être  maintenu  dans  le 
texte;  mais  le  traitement  du  rhéteur  pourrait  se  réduire  de 
moitié ,  si  l'on  considérait  le  reste  comme  honoraires  de  la  di- 
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gnité  de  maître  de  la  Mémoire  (  secrétariat)  qui  lui  était  con- 
servée. (Eumén.  Pro  inslaur,  sckolis,  ii,  avec  les  notes,  ap. 
Paneg,  veteres^  p.  ao3ao4i  éd.  Amtzen.) 

NOTE  61,  PAGE  a3a. 

Pour  nous  borner  à  quelques  indications  sommaires,  nous 
citerons  un  philosophe  épicurien ,  qui  consacre  son  tombeau 
au  sommeil  éternel  :  somno  jeternali  (Orelli,  n**  119a);  plu- 
sieurs philosophes  stoïciens  (ibid,  n*  1190  et  1191,  etGudi, 
p.  a  16,  8,  et  aa4i  a);  un  rhéteur  (Grut  p.  619,  3);  des 
grammairiens ,  parfois  avec  des  vers  qui  leur  fout  peu  d'hon- 
neur :  voyez  Orelli,  n"*  laoo,  où  cette  poésie  mal  inspirée  s'as- 
socie, par  un  fâcheux  contraste,  au  premier  vers  de  ce  beau 
distique ,  que  Ton  trouve  complet  sur  d'autres  tombes  : 

te  lapis  OBTESTOB  LEVITER  super  OSSA  RESIDAS 
ne  NOSTRO  DOLEAT  GONDITOS  OFFIGIO. 

Pour  les  grammairiens,  dans  le  seul  recueil  de  Gudi,  si  diffus, 
nous  en  avons  relevé,  en  quinze  pages  (p.  309-3 a4)«  plus  de 
quinze  noms,  libres  ou  affranchis.  En  les  citant,  nous  ne  leur 
donnerions  pas  la  célébrité  qu'ils  n'ont  pas  su  gagner. 

Tandis  que  les  genres  divers  de  l'enseignement  sont  sortis  de 
l'esclavage,  la  jurisprudence,  qui  faisait  jadis  le  privilège  exclu- 
sif des  plus  nobles  citoyens ,  est  tombée  presque  dans  le  domaine 
des  affranchis,  libertomm  artificium  dicebatar,  (Mamert.  Grat. 
acL  Juliano,  ao,  ap,  Paneg,  vet,  p.  725.)  Elle  serait  même  de- 
venue un  art  véritablement  servile,  si  l'on  en  croyait  le  tableau 
que  la  main  un  peu  rude  d'un  soldat-historien  a  retracé  de  la 
race  des  avocats  en  Orient  :  «  At  nunc  videre  est  per  Eoos  omnes 
atractus  violenta  et  rapacbsima  gênera  hominum  per  fora 
c  omnia  volitantium  et  subsidentium  divites  domus ,  ut  spar- 
«  tanos  canes  aut  cretas ,  vestigia  sagacius  coUigendo ,  ad  ipsa 
«  cubilia  pervenire  causarum  ^  etc.  »  (Amm.  Marc.  XXX ,  à  « 
p.  593.) 
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NOTE  62,   PAGE  232. 

Ce  sont  des  hommes  libres,  que  Ton  retrouYe  aussi ,  généra- 
lement dans  les  diverses  sections  de  Tart  médical  :  médecins 
en  chef  (Gruter,  p.  682  ,  4  et  5;  Murât,  p.  989 ,  3)  ;  médecins 
de  quartiers  (Gruter,  p.  63 A,  6;  Murât,  p.  960,  a);  médecins 
attachés  à  différents  services  du  palais  (Doni,  VII,  1 , 1 53,  etc.)  ; 
médecins  de  la  marine  (Orelli ,  n"  364o)  ;  médecins  de  Tarmée 
(ibid.  3507,  35o8, 4996,  eïinscr,  Rheni, n"*  379, 629 ,  169, etc.)  ; 
Anmiien  MarceUin  en  a  parlé  aussi  fXVI,  6,  p.  118).  Celui 
que  nomme  la  dernière  inscription  (n*  169)  consacre  un  autel 
à  Esculape,  au  Salut,  à  la  Fortune,  pour  qu'ils  viennent  en 
aide  à  son  art ,  et  conservent  la  vie  du  préfet  de  sa  cohorte.  H 
y  a  beaucoup  d'autres  médecins  latins  ou  grecs,  libres  de  con- 
dition, sans  aucune  assignation  spéciale  de  quartier  ou  d'ofBce. 
(Gudi,  p.  209,  9;  211,  10;  316,  1  ;  Murât,  p.  966,  3;  961,  7; 
962 ,  7;  964»  4;  966,  7;  967,  1  ;  Spon,  Mise.  anU  p.  i4i  et 
suiv.  etc.)  L*un  deux,  du  fond  de  son  tombeau,  se  félicite 
d'éprouver,  à  son  tour,  l'effet  que  produisaient  ses  remèdes 
(l'absence  de  la  douleur)  : 

nOAAOTS  TE  I  1:û£A2  <I»APMA  I  KOI£  ANÛATNOI£ 
ANÛATNON  TO  SÛ  |  MA  NTN  EXEI  eANÛN,etc. 

( Spon ,  Jlfùc.  ant.  p.  i3i.] 
NOTE  63,  PAGE  24 1* 

Indépendamment  des  métiers  qui  peuvent  se  rattacher  au 
service  public,  et  dont  nous  avons  donné  l'énumération  dans 
la  note  33,  Constantin,  qui,  en  fondant  G^nstantinople,  «vait 
senti  le  besoin  de  relever  l'industrie,  comprend,  dans  l'immu- 
nité, des  arts  consacrés  au  luxe,  ou,  du  moins,  à  des  services 
tout  particuliers  :  la  décoration  des  maisons,  menuisiers  (m- 
festinaru),  lambrisseurs  (faquearii,  albarii),  peintres ,  sculpteurs. 
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statuaires,  artistes  en  mosaïque  (tessellarii),  ceux  qui  faisaient 
les  vitres  ou  les  miroirs  (vitriarii,  specularii)\  le  travail  du 
marbre,  de  Tivoire,  des  métaux,  or,  argent,  etc.  (marmorarii, 
ehwrarii ,fasores ,  aarifices ,  deauraiores,  argentarii,  barbaricarii)  \ 
la  poterie  et  laiaille  des  pierres  dont  on  faisait  des  coupes  (Ji- 
guli ,  diatritarii);  la  teinture  grossière  et  la  teinture  en  pourpre 
(fullones,  blattiarii),  (L.  a  (337),  ^-  '^^•»  XIII,  iv,  De  excusât, 
artif,  et  le  commentaire  de  Godefroi.) 

NOTE  64 1  PAGE  34 1  • 

Nous  réunissons ,  dans  cette  note  et  dans  les  suivantes ,  les 
indications  de  quelques  inscriptions  relatives  à  des  hommes 
libres ,  employés  aux  travaux  divers  dont  notre  texte  donne  Té- 
numération   :  FABER  FERRARIUS  (Gudi,  p.  3o8,  5  bis ;  210,  6; 

ai6,  a);  gonfegtores  >eris  (rien  ici  n  indique  leur  condition  ) 
(Spon,  Mise.  ant.  p.  aai);  .srarius  (Murât,  p.  967,  7,  et 
Orelli,  n**  4i4o);  lignarids  (Murât,  p.  984,  1;  Inscr,  Rheni, 
n*  173);  MATERiARius  (Gudi,  p.  ai 3,  6;  Doni,  VIII,  a3;  Spon, 
p.  aa5,  et  Murât,  p.  945,  9);  segtores  materiar.  (Orelli, 
n*  4378);  ARS  GRETARiA  (Grutcr, p.  64 1.  2,  3  et  4);  galcaria- 

RIUS,  EXONERATOR   GALGARIAR.   {ibid.   1,  et  p.    11 7,   5);  OPIFIGES 

LAPioARi  (Spon  ,p.  333 ,  et  Murât,  p.  975,  9)  ;  lapidarius  (Gudi , 
p.  310,  10);  MARMORAAi  (Murat.  p.  948, 8;  Orelli,  433o).  Parmi 
ceux  qui  travaillent  le  marbre,  on  trouve  un  chef  d'atelier,  es- 
clave encore,  qui  proûte  de  son  état  pour  consacrer  cinq  autels 
à  la  déesse  de  raffranchissement ,  Féronie  (Gruter,  p.  25,  n°  1 3)  : 

IlERMEROS  I  TI.  CLAUDII  C^SSARIS  AUG.  |  GEBMANICl  SER.  |  THEMIDIANUS 
AB  MARM0R1B.   |   MAGI8TER  |   FERONIiB  ARAS  QUINQUE  |  D.  S.  D.  D. 

NOTE    65,    PAGE   243. 

MAGiiiNATOR  (Orelli,  n°  4216);  maginarius  (ibid,  4387);  un 
affranchi  du  nom  de  Vitruve,  et  du  surnom  de  Cerdo,  archi- 
tecte (ibid.  4 145)  ;  beaucoup  d  autres  noms  d'architectes ,  libres 
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ou  affranchis,  sous  le  titre  crARcuiTECTUS  ou  de  mensor  iEOiFi- 
GioRUM  (Gruler,  p.  6a3,  i  el  8;  Gudi,  p.  aa4«  9,  et  aao,  5; 
Doni,  VIII,  5  et  6;  VII,  i3  et  1^7;  VIH,  86;  Fabretd,  X, 
229;  Murât,  p.  947,  5;  972,6;  96a,  8;  976,  8,  etc.);  strdc 
TOR  (Murât,  p.  947*  10,  962,  9);  faber  balnearius  (Spon, 
Mise.  ant.  p.  220);  faber  balneator  (Murât  p.  gSS,  6]  ;  faber 
TiGNUARius  (Murât,  p.  936,  9,  etc.).  Un  de  ces  charpentiers  a 
une  inscription  versifiée,  où  Ton  ne  lui  a  épargné  ni  la  mesure, 
ni  la  matière  (Gudi,  p.  212,  8)  : 

CORp(on5)  ARS  CUI  SOMMA  FUIT  |  FABRICE  STUDIUM  DOCTRIN(a)  |  PDDORQUE 
QUEM  MAGNI  |  ARTIFICES  SEMPER  DIXERE  |  MA61STRUM,  etC. 

STRUGTOR   PARIETARIUS    (Spon,   p.  233);    FABER   INTBSTINARIUS 

(Murât,  p.  939,  7);  TECTOR  (Orelli,  n"  4^88);  tegularids 
(Gudi,  p.  209,  12);  FiGULi  AB  imbricibus,  fabricants  de  tniles 
(Murât,  p.  963,  2)  ;  clavarids  m  ATERiAR(ttm),  de  chevilles  (ibid. 
944 1  ]);  un  affranchi  du  prince,  sgasor,  peut-être  sgansor, 
dans  le  sens  de  constructeur  d'escaliers  (Orelli,  n"  4277)  ;  to- 
piARius,  qui  construit  des  voûtes  de  verdure  (ibid,  4293). 

NOTE  66  ,  PAGE  242. 

Artistes  en  mosaïque  (Gruler,  p.  586 ,  3  ;  cf.  Murât,  p.  478, 
7);  peintres  ou  décorateurs:  pictor  (Spon,  p.  229;  Orelli 
n"*  4260-4262);  piGTOR  sGENARius  (Murat.  p.  948,  4)  ;  sculp 
leurs  et  modeleurs  de  diverses  sortes  :  fabro  flaturario  si 
GiLLARio  (Doni,  VIII,  i5,  cf   16  et  61;  Murat.  p.  976,  5) 
FiGULUS  siGiLLATOR  (Murat.  p.  936,  2)  ;  GENiARius  (ihid,  p.  943 
4)  ;  et  les  arts  divers  appliqués  au  travail  de  Tor,  de  l'argent 
du   bronze,  de  Tivoire,  etc.  :  aurifex  (Spon,  p.  219;  Murat 
p.   947,   3;  977,  9);  FABER  argentarius  (Fabrctfi  X,  226 
Murat.  p.  961,  3;  974,  0  ;  et  beaucoup  d'autres  désignés  par 
le  seul  nom  d'ARGENXARius  (Murat.  p.  945,  3;  962,  4  et  10; 
977,  5  ,  etc.).  —  Mais  ici  pourtant  il  faut  quelque  réserve  :  en 
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Tabsence  de  toute  épilkète,  on  pourrait  prendre  pour  des  ar- 
tistes de  simples  banquiers.  — argentarius  vascularius  (Mu- 
rat,  p.  g45,  5;  961,  5) ;  a corinthis  faber  (vases  de  Corinthe) 
(ibid,  p.  g63,  1);  simpulariarius  (vases  àHbation)  [ibid,  966, 

a)  ;  GANDELABRAR.  (Doni  ,  Vm,  90)  ;  SGALPTORES  VASGLARl  (Mu- 

rat.  p.  9^8,  9); — bragtearius,  qui  fait  des  feuilles  de  métal 
destinées  au  plaqué  (Doni,  VIII,  19;  Murât,  p.  964 «  10;  cf. 
Spon,  p.  aao);  barbarigarius  (Murât,  p.  971,  5;  Ordli, 
n*  4i53);  iNAURATOR  (Murat.  p.  971,  1).  —  faber  eburarius 
(Spon,  p.  aaa;  Fabretti,  X,  ai6,  637  et  388);  margarita- 
Rius  (Fabretti,  X,  aao  et  aa8);  gbmmarius  (Doni,  VIII,  li 
et  ao);  g^elator  (Gudi,  p.  ai 3,  9;  Murat.  p.  981 ,  9);  gaba- 
TORES  pour  GAVATORES  (Orelli,  n'4i55). 

A  CCS  divers  monuments  d'affranchis  ou  d'hommes  libres , 
joignons  celui  d'un  jeune  esclave,  qui  les  efface  par  Télégance 
des  vers  dont  il  fut  l'objet; 

QDICDMQUE  ES  PUERO  LAGRIMAS  EFFUNDE  VIATOR 
BIS  TOUT  RIO  SENOS  PRIMiBVI   GERIfINIT   (sic)   ANNOS 
DELIGIUMQDB  FUIT  DOMINI  SPES  6RATA  PARENTUM 
QUOS  MALE  DESERUIT  L0N60  POST  FATA  DOLORI 
NOVERAT  HIC  DOCTA  FABRICARE  MONILIA  DEXTRA 
ET  MOLLE  IN  VARIAS  AURUM  DISPONERE  GEMMAS 
NOMEN  ERAT  PUERO  PAGDS  AT  NUNG  FDNU8  ACERfiUM 
ET  CINIS  IN  TDMDL1S   JACET  ET  SINE  NOMINB  CORPUS 
QUI  VIXIT  AN.   XII 
MRN.  VIIII  DIEBUS  XIII  IIOR.  VIII. 

(SpoD,  MUe.  antiq.  p.  aig). 

NOTE  67,  PAGE  a 4a. 

La  préparation  des  matières  premières ,  de  la  laine,  du  lin  : 
L ANARiDs  (Gudi ,  p.  a  1 4 , 6,  et  a  1 5, 8  ;  Doni ,  VIII ,  3a8  ;  Fabretti , 
X,a33;Murat.p.  964*  a, 01978,  i);linarius  (Orelli,n''4ai4)» 
LiNTEARius  [ibid.  4a  1 5).  La  confection  des  vêlements  :  lana- 
Rius  VEST.  (Gudi,  p.  ail ,  6),  et  un  très-grand  nombre  d'ins- 
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crlptions  de  ce«genre  :  ibid,  p.  aog-aao  passim;  Doni.  VIII,  7^- 
80;  Murât,  p.  960,  7;  967,  4;  968,  a  et  8,  etc  ;  PiSNOLABios 
(Gruter,  p.  11  a,  la;  845,  5;  et  Inscr.  Rheni,  A);  sagarii  ro- 
MANENS.  (Orelli,  n""  4^75)  ;  giligiahius  (sorte  de  vêtement  gros- 
sier) (Orelli,  n**  4 16a);  —  limbolarii  (franges  pour  les  robes) 
(Doni ,  VIII ,  a7)  ;  —  manulearius  et  patagiarius  (agrafes  d'or 
pour  les  vêtements)  (Spon,  p.  aa4);  —  pdrpurarius  (Doni, 
VIII,  84;  Fabretti,  X,  aSi  ;  Murât,  p.  96a,  6;  973,  6  et  7, 
98a,  10,  etc.);  BAPHu  PURPUR.  (Orelli,  n"  4372);— caligariqs 
(Gudi,  p.  ail,  1  ;  ai8.  1;  aa5,  4;  Spon,  p,  aao);  sdtrix 
(Gudi,  p.  317,  a);  gerdo  samdaliar.  (ibid.p,  ai3,  t  ;  cf .  ao8, 
a  bU;  aie,  a;  ai 3,  la;  aao»  i3); —  sdtrix  et  sarcinatru 
(ibid.  p.  aao,  1);  aguarids  (Orelli,  n'4i39);  vestiabius  cen- 
TONARius  (Doni,  VIII,  75). 

note  68,  PAGE  a42* 

Fabricant  de  voitures  :  garpentarius  et  faber  tignar. 
(Gudi,  p.  a  18,  8,  et  Doni,  VIII,  3i);  faber  ferrar.  et  car- 
PENTAR.  (Gudi,  p.  319,  1;  aa5,  3);lignari  et  pjlostrari 
(Orelli,  n""  4305);  essedarius  (Murât,  p.*  959,  8);  gisiarius 
(fabricant  de  chars  à  deux  roues)  (Orelli,  n*  4i63);  axearius 
(d'essieux)  (Murât,  p.  977,  7);  legtarius  (de  litières)  (ibid. 
p.  956,  7);  capistrarids  (débrides)  (Orelli,  n"  4i58); — cupa- 
rius  et  sacgarius  (fabricant  de  tonneaux  et  de  sacs)  (Orelli, 
n*"  4176,  4177;  cf  Sic.  vêler,  inscr.,  VI,  5);  viminarius  (d'ob- 
jets de  vannerie)  (Orelli,  n°  4398);  figtiliarids  (de  vases 
d'argile)  (ibid.  4189);  ampullarius  (de  fioles)  (ibid.  4i43); 
cyrnearius  (de  vases  à  boire)  (ibid. n'ài'] g);  gultrarius  (de  cou- 
teaux) (ibid.  4175);  SPEGLAR.  (de  miroir^  (Murât,  p.  973, 3);  po- 
GiLLARiARius  (de  tablettes)  (ibid.  p.  984t  3)  ;  automatar.  klep- 
SYDRAR.  (de  clepsydres)  (Doni,  VUl,  9);  tibiarius  (de  flûtes) 
(Murât,  p.  949.  1);  NEGOGiANS  MATERiAR.  (Murat.  p.  980,  8,  et 
983, 1  :  sur  la  pierre  se  trouvent  sculptées  des  flèches,  des  haches 
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et  autres  produits  de  cette  industrie);  parmularius  (Gruter, 
p.  io86,  6);  LORARius  (MafiF.  M.  F. p.  i3o,  i);  retiarius  (fabricant 
de  filets)  (Orelli,  n^^îyS)  ;  harundinarïus  (de  lignes  ou  de  joncs 
enduits  de  glu)  {ibid,  4199);  cf.  glutinarius  (ibid.  4 198). 

NOTE  69,    PAGE  2^2. 

numularius,  banquier  ou  changeur  (Orelli,  n*'  4255  et 
4^56);  ARGENTARius  (Doni,  VllI,  lo-ia  ;  Murât  p.  942,  8; 
Spon,  Mise,  p.  ai8,  219);  domini  navidm  gartha6inieiî5IUIi 
EX  AFRiGA  (Reines.  Ili,  ai);  mergatores  qui  alexandr.  asiai, 
STRIAI  negociant(u7)  (OrelH,  n**  4236);  negogiator  galliganus 
ET  ASiATiGUS  (ibid,  4246)  ;  ^—  negogiator  frumentarids  (Gru> 
ter,  p.  622, 6,  et  Inscr.  Rheni,  n**  938)  ;  vinarids  (Gruter,  p.  43 1, 
i);0LEARïUS  (ibid.  466,  7;  Murât,  p.  960,  6;  2o46,  11; 
Doni ,  VIII,  73,  etFabretti,  X,  2a5); — negogians  salsamenta- 
Rius  ET  vinariarius  maurarius,  marchand  de  salaisons  et  de 
vin  de  Mauritanie  (Orelli,  n**  4249;  cf.  Gruter,  p.  647,  1); 
negogiator  vinarius.  .  idem  mergator  omnis  genbris  mergium 
transmarinarum  (Orelli,  4253)  ;  —  boarius  (Gruter,  p.  647, 
3)  ;  pernarius,  marchand  de  jambons  (Orelii ,  4259)  ;  lanius, 
boucher  (Murât,  p.  932,  n**  3);  propola,  revendeur  (Spon, 
Mise,  p.  23i  );  ciNUs  PROPOLA  AL(imentoram?)  sibi  bt  lani/e  m. 
p.  TERTiJE  (Orelli,  n**  4269);  pomarius,  marchand  de  fruits 
(ibid.  4268);  FOENARius,  de  foin  (ibid»  4187);  —  carbonarius, 
marchand  de  charbon  (Murât,  p.  1820,  1);  alumfnarius , 
d*alun  (Gruter,  p.  642,  9);  negogiator  artis  gretarijs  (/imct. 
Rheni,  n"*  4);  negogians  ferrarius  (Murât  p.  954t  9;  Inscr. 
Rheni,  n"  36o  et  469)  ;  negogiator gladiarids  (Murât,  p.  955, 
3;  /ii5cr,  Rheni,  n'  409);  —  negogiator  linteariuS  (Reines., 
II,  63);  SAGARiDS  et  pellarius  (Spon  ,  p.  aa6;  cf.  Murât, 
p.  980,  3);  negogiator  serigarids  (Orelli,  n'  425a);  artis 
PURPURARiiE  (ibid.  425o  :  à  Augsbourg);  grand  nombre  de  mar- 
chands de  parfums ,  sous  les  noms  de  unguentarius  (  Doni ,  VIII , 
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Aget  88;  Spon  ,  p.  a36;  Murât  p.  951,  6;  gSa,  g;  g6a,  2; 
98a,  a);  MTROBREGiiARius(Gudi,  p.  aia,  4;  ai8,  6);  aroma- 
TARiDS  (Gudi,  p.  21a,  10;  aa5,  9);  pigmentarius  (Gruter, 
p.  io33,  i);thurarius  (Murât.,  p.  962,  5  et  6);  sepla5ia- 
RiDS  (Spon,  p.  23a;  Murât.,  p.  970,  1)  ;  ils  avaient  de  petites 
pierres  vertes  polies ,  sur  le  bord  desquelles  étaient  gravés  les 
noms  de  leurs  parfum^  :  Spon  en  a  donné  un  mod^e  [Mise, 
ont,,  p.  237);  —  KiEGOGiANs  VASGLAR.  (Donati,p.  a 57,  a);  gem- 
MARius  (Murât,  p.  9A11  2)  et  iiargaritaria  (Orelli,  n*  4i55) 
entendus ,  non  pas  toujours  des  graveurs ,  mais  des  marchands 
de  pierres  fines;  et  diverses  sortes  de  marchands  (Fabretti,  X, 
a84t  3o6,  etc.).  voyez  aussi  Morcelli,  Desiilo,  etc,  t.  III,  p. 81. 

NOTE  70,  PAGE  254- 

Voyez,  sur  le  Chrysargyre,  Evagre,  HisL  eccles.,  III,  39; 
Gedrenus,  Hist,  comp.,  p.  367,  e,  et  2i0nare,  Ann.  XIV,  54* 
cités  par  M.  Naudet,  Admin.  de  V empire  romain,  t.  II,  p,  219; 
voyez  aussi  les  deux  textes  qu'il  traduit,  de  Zosime  et  de  Liha- 
nius ,  sur  les  tristes  extrémités  où  cet  impôt  réduisait  les  Ùl- 
milles  ouvrières.  Valentinien  en  exempta  pourtant  le  peintre, 
pour  les  produits  de  son  art  (1.  4  (374)  t  C.  Th.,  XIII,  iv.  De 
eacus,  artif)^  et  Tarlisan  pour  les  œuvres  de  son  industrie.  (L.  10 
(374),  XIII,  I ,  De  lustrali  conlat.  :  •  Eos  etiam  qui  manu  victum 
«  rimantur  aut  tolérant,  hgulos  videlicet  aut  fabros.  »)  Mais  on 
ne  peut  dire  ce  que  durèrent  ces  privilèges.  Des  dispenses 
furent  données  encore  à  la  compagnie  des  enterreurs  (copialœ) 
et  aux  clercs,  en  tant  qu  ils  se  borneraient  à  chercher,  dans  un 
petit  trafic,  des  moyens  de  vivre;  aux  vétérans,  dans  des  li- 
mites marquées  par  la  loi,  et  aux  soldats,  en  certains  cas. 
Voy.  le  ParatitL  de  Godefroi ,  au  titre  cité  :  De  lustr,  conlaiione, 

NOTE  71  ,  PAGE  266. 

En  attendant  la  publication  des  textes  dans  son  grand  ou- 
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vrage,  M.  Lebas  a  donné,  dans  son  Histoire  romaine,  une  tra- 
duction du  préambule  de  la  loi  de  Dioclctien ,  et  un  extrait  du 
tarif.  Il  rappelle ,  à  cette  occasion ,  les  erreurs  graves  où  Ton 
était  tombé  d'abord  et  la  solution  à  laquelle  la  science  s'est  ar- 
rêtée. Le  sigle  x,  dont  il  est  fait  usage  dans  la  liste  des  prix, 
indique  bien  le  denier,  mais  il  ne  s'agit  pas  du  denier  d'ar- 
gent qui  valait  gô'*"'- ;  il  s'agit  du  denier  de  cuivre,  dont  la 
valeur  n'est  que  la  vingt-quatrième  partie  de  l'autre,  soit  4'*"*- 
Avec  celte  réduction,  la  journée  du  manœuvre  est  fixée  à  i^'- 
(  2  5^«°-  )  ;  celle  dé  l'ouvrier  à  2^'*  (5o^«"*  )  ;  des  souliers  de  paysan 
coûtent  4^'-  8o«*"'-  (lao*^®"');  un  licou  de  cheval  a fr- 8o «•"»*• 
('joàtn.  ) .  un  frein  3^"^-  ao'^»"'-  (So^*"-  ).Le  prix  du  blé  et  de  l'orge 
manque  ;  mais  l'épeautre  vanné ,  les  fèves  de  marais  broyées , 
les  lentilles,  les  pois  broyés,  les  pois  chiches,  les  haricots  secs 
sont  taxés  à  4^'*  (loo^*")  le  boisseau  militaire  ou  double  bois 
seau  (17  litres  environ),  à  peu  près  a  A*'*  l'hectolitre;  la  viande 
de  bœuf  et  de  mouton  coûte  3a""'-  (S'**")  la  livre  romaine  (| 
de  kil.),  ou  environ  i^'*  lekil.;  la  viande  d'agneau  et  de  porc, 
43c«ni.  (laden.  j  Jq  liyre  romaine  (i**-  45'*"'*  le  kil.);une  oie 
grasse  8*^^*  (aoo^®");  un  poulet  2^'-  4o*«»'-  (6o^«"');  un  lièvre 
6*^^-  (i5o^"*);  un  lapin,  un  canard  i*^'*  6o**"'-  (4o'**"-).  —  Le 
poisson  de  mer  coûte  de  64**"'*  à  96**»'*  la  livre  romaine 
(  ifr.  goceni.  ^  jjfr.  (^q""'*  Ic  kilo.)  *,  lo  poisson  salé ,  24**"'-  la 
livre  (70"°'-  le  kilo.)  ;  un  cent  d'huîtres,  4^'*;  Vhuile  de  60  à 
ggc«Dt.  Je  sextanus  ou  demi-litre  ;  le  vin  vieux ,  gô**"**  la  même 
mesure ,  et  le  vin  commun ,  32"°* —  On  trouve ,  pour  l'huile  et 
le  lard,  un  prix  beaucoup  moins  élevé ,  dans  une  loi  de  Théodose, 
qui  ne  demande  qu'un  sou  d'or  (i5^'-  10"°*)  pour  80  livres 
romaines  de  lard  ou  d'huile,  ce  qui  les  réduit  à  ig*»"»*  la  livre, 
environ  6o""*-  le  kil.  Et  ce  n'est  pas,  comme  M.  Dureau  de  la 
Malle  l'a  entendu ,  un  maximum  imposé  au  marchand ,  au  pro- 
fit du  soldat;  c'est  une  taxe  selon  laquelle  les  primipilaires , 
chargés  des  approvisionnements  de  l'armée ,  payeront  en  ar- 
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gent  ce  qu'ils  devaient  fournir  en  nature.  (L.  17  (Sdg},  C.  Th., 
VIII .  IV ,  Da  cohort.j  Des  circonslances  particulières  avaient  pu, 
comme  le  remarque  Godefroi,  rendre  en  lUyrie,  où  s* applique 
cette  loi ,  les  approvisionnements  plus  faciles  et  les  prix  moins 
élevés.  D'autres  valeurs  sont  encore  données  pour  cette  ma- 
tière parles  lois  3  (363)  et  10  {419).  C.  Th..  XIV,  iv.  De 
saariis.  — Le  prix  du  blé,  qui  manque  dans  le  tarif  de  Dioclétien , 
a  été  évalué  à  i  sou  d'or  (ib^'^-  io*«"^')  les  10  boisseaux 
(86*'''-.  71)  ou  17^'-  4i"°*-  riiectolitre.  Vulentinien,  qui  éleva 
un  peu  la  valeur  du  solidat,  défendit  de  vendre  à  un  prix 
plus  élevé  les  la  boisseaux  (ihecioi.^  ^j^  Voy.  le  texte  de  Suidas 
(v.  UoLvatfi]  y  et  d'autres  cités  par  Godefroi  ad,  1.  7  (354),  C. 
Th.,  VI,  IV,  De  prœtoribus,  et  M.  Dureau  de  la  Malle,  Écon. 
polit,  des  Romains ,  t.  I,  p.  111  et  suiv. 

Une  inscription  trouvée  au  Janicule  contient  une  ordon- 
nance de  police  qui  porte  aussi  le  caractère  de  ces  lois  de 
maximum.  Pour  mettre  un  terme  aux  fraudes  des  meuniers 
établis  sur  cette  colline,  le  préfet  de  la  ville,  Claudius  Julius 
Eclesius  Dynamius  fait  dresser  des  balances  publiques ,  afin  de 
peser  les  sacs  avant  et  après  l'opération ,  et  il  fixe  leur  saieiire 
à  3  nummi  (probablement  3  deniers  de  cuivre  ou  la  cent.)  par 
boisseau  (8  ^^^'^<^,  67).  Que  si  quelqu'un,  en  outre ,  demande 
de  la  farine,  il  veut  qu  on  lui  donne  du  bâton.  Cependant,  par 
égard  pour  les  souffrances  des  bommes  enrôlés  dans  cette  cor- 
poration, l'humanité  du  préfet  veut  bien  que,  si  on  leur  ofiire 
volontairement  de  la  mouture,  ils  puissent  l'accepter  sans  dan- 
ger pour  leurs  épaules.  (Aogelo  Mai,  Coll.  Vat,  in^**!  t.  V. 
p.  3ao-3ai  ;  cf.  Osann,  Syll.  p.  5o8.)  Reinesius  a  pensé  que  le 
Claudius  Dynamius  dont  il  s'agit  est  le  Claudius  qui  fut  préfet 
de  la  ville  en  374  (1.  aSi  C.  Th.,  XI,  xxvi).  Mais  Corsini  trouve 
étrange  qu'il  n'eût  point,  dans  ce  cas,  porté  le  second  de  ces 
noms  dans  la  suscription  de  la  loi.  Il  aime  mieux  croire  que 
c'est  le  même  Dynamius  qui  figure  dans  les  fastes  consulaires 
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en  l'année  488.  Il  eut  été  ensuite  préfet  de  la  ville,  en  490, 
au  commencement  du  règne  deTiiéodoric.  (Corsini,  Séries  prœf. 
urbis,  p.  363.  cf.  p.  260.) 

NOTE  7a,  PAGE  a 58. 

Ainsi  Vaientinien  substituait  à  la  vente  de  vingt  pains  gros- 
siers (sordidi)  de  deux  onces  et  demie  chacun,  ou  de  cinquante 
onces,  la  distribution  gratuite  de  six  pains  blancs  de  forme 
ronde  (buccellœ  mundœ)^  du  poids  de  six  onces,  par  chaque  bé- 
néticiaire.  (L.  5  (369),  C.Th.,  XIV,  xvii.  De  ann.  civicis  et  pane 
gradili ,  avec  le  savant  Paratithn  de  Godefroi.  )  Erf  même 
temps,  le  mode  des  répartitions  élait  soumis  à  des  règles  plus 
sévères,  et  environné  de  plus  de  garanties.  Elles  se  faisaient 
par  quartier;  les  noms  des  prenant-part,  avec  la  quotité  de  la 
part,  y  étaient  inscrits  sur  une  table  d'airain.  Le  nombre  en 
élait  à  peu  près  fixé,  et  la  substitution  aux  familles  éteintes  se 
faisait  de  manière  à  transmettre  leur  portion  à  des  familles  de 
même  état  et  de  même  rang.  (Ihid.ei  1.  7  (37a)  eod.)  Le  pain 
se  donnait  à  chacun  sur  la  présentation  du  signe  qui  lui  était 
propre,  publiquement,  sur  une  estrade  (gradus,  d'où  panis 
gradilis)  et  non  à  la  boulangerie ,  de  peur  de  fraude  (1.  a 
(364),  1.  3  et  L  4  (368),  1.  5,  (369)  eod.);  etlon  ne  réprimait 
pas  moins  rigoureusement  les  fraudes  des  particuliers.  Si  un 
esclave  de  sénateur  se  présentait  illégalement,  le  maître  était 
puni  par  la  confiscation  de  ses  biens,  et  l'esclave,  adjugé  aux 
boulangeries  publiques;  si  la  fraude  venait  d'un  pauvre,  il  y 
était  de  même  envoyé  (œgetur  exhihere  operariam  servitutem, 
1.  6  (370)  eod.), 

Honorius  en  revint  aussi  à  l'ancien  usage  et  fit  vendre  du 
pain  à  bas  prix.  Une  loi  qui  suivit  de  près  la  défaite  de  Gildon 
fixait  à  un  nummus  la  livre  le  pain  que  le  fisc  faisait  fabriquer 
avec  le  blé  déposé  dans  les  magasins  d'Oslie  :  panem  Ostientem 
adqmjiscalem.  (L.  un.  (398),  C.  Th.,  XFV,  xix,  De  pretio  panis 
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Ostiensis.)  (Ce  nnmmus  est,  selon  plusieurs,  la  six  -  millième 
partie  du  sou  d'or  ou  {  de  centime.)  Une  loi  de  Théodose 
(409)  consacrait  à  Tachât  du  blé,  qui  devait  être  ainsi* distri- 
bué, une  somme  de  5oo  livres  d'or,  somme  qu  il  porta  à  6,000 
en  434.  (L.  1  et  1.  3 ,  C.  Th.,  XIV,  xvi,  Defmm.  arbis  ConsL  Cî. 
M.  Naudet,  Des  secours  publics  chez  les  Romains,  p.  63  et  suiv.) 
Les  distributions  de  lard ,  etc. ,  propres  à  Rome ,  s*y  conti- 
nuaient. Elles  se  faisaient  pendant  5  mois  de  Tannée ,  à  raison 
de  3o  jours  par  mois  ;  et  une  loi  d'Honorius  porte  à  A«ooo  les 
rations  journalières  (quatuor  millia  obsoniorum  diuma,  1.  10 
(419).  C.  Th.,  XIV,  IV,  De  suariis,  etc)  nombre  qui  prouve 
combien  étaient  tombées,  à  la  suite  de  Tinvasion  des  Goths,  la 
population  de  la  ville  et  les  ressources  du  trésor.  En  45a ,  le 
nombre,  en  supposant  la  ration  d'une  livre,  est  remonté  au 
sextuple.  (Triste  temps  que  celui  où  Ton  mesure  la  prospérité 
de  Rome  sur  le  plus  grand  nombre  de  pauvres  qu*elle  peut 
secourir!)  La  xv*  novelle  de  Valenlinien  III,  que  Ritter  (on  ne 
sait  pourquoi),  a  placée,  dans  son  édition,  la  xxxix*,  parmi  les 
nov elles  de  Théodose,  nous  donne  cette  quantité  en  précisant 
le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  se  faisait  la  distribution  : 
«  Ita  ut  centum  quinquaginta  diebus  obsoniorum  praebitionem , 
«  sine  ulla  causatione ,  singulis  annis  a  se  noverint  procurandam , 
«  quae  quantitas  in  Iricies  sexies  centenis  viginti  octo  millibus  li- 
«  bris  cum  duarum  decimarum  ratione  colligitur.  » — 3,6  28,000 
livres  pendant  i5o  jours  font  a4«i86  livres  -f-  par  jour.  C'est 
à  tort  que  Godefroi,  dans  sa  note  ad  1.  10,  C.  Th.,  De  suariis, 
traduit  trente-six  millions  vingt-huit  mille  livres  ;  et  les  chiffres 
qu'il  adonnés,  tant  pour  la  somme  totale  que  pour  la  somme 
par  jour,  ne  sont  pas  moins  fautifs.  Ritter ,  loin  de  les  redresser 
dans  son  édition ,  a  altéré  le  texte  lui-même  par  la  suppression 
involontaire  du  mot  sexies.  Et,  comme  s'il  y  avait  une  sorte  de 
fatalité  sur  ce  nombre,  M.  Naudet  a  écrit  i3  millions  au  lieu 
de  3  millions ,  ce  qui  lui  fait  porter  à  90,860  livres  la  quantité 
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des  distributions  journalières  (mémoire  cité  p.  65).  Il  importe 
de  signaler  cette  erreur  de  plume,  qui  établirait  une  trop  grande 
différence  entre  les  temps  d'Honorius  et  de  Valentinien  III. 

NOTE  73,  PAGE  371. 

Le  mot  inquilinus  s'applique  spécialement,  dans  le  Digeste, 
au  locataire  d'une  maison ,  comme  le  mot  colonas  au  fermier 
d'une  terre  :  «  Si  qui  fundum  fruendum ,  vel  habitationem  ali- 
«cuilocavit,  si  aliqua  causa  fundum  vel  œdes  vendat,  curare 
«  débet  ut  apud  emptorem  quoque ,  eadem  pactione ,  et  colono 
«frui  et  inquilino  habit  are  liceat.  »  (L.  ^5,  S  1  (Gams),D.,  XIX, 
II.  Locati  conducti,  cf.  I.  24,  S  2  (Paul),  eod.)  Il  se  disait  aussi, 
dans  le  langage  ordinaire,  de  l'étranger  domicilié,  par  opposi- 
tion au  citoyen,  et,  en  général,  de  l'homme  libre  établi  à  de- 
meure dans  un  lieu  qui  n'est  pas  le  sien.  Catilina  donnait  ce 
nom  à  Cicéron  (Sali.  Cat.  3i);  Cicéron  à  Antoine  (Cic.  Phil, 
II,  4 1),  cf.  Vell.  Paterc.  II,  ci,  3;  App.  B.  Gr.  II,  2;  et  Se- 
nèque,  parlant  de  ces  hommes  qui  passent  leur  vie  à  l'école 
des  philosophes ,  sans  rien  gagner  de  leur  philosophie  :  «  Quos 
«  ego  non  discipnlos  philosophorum ,  sed  inquilinos  voco.  » 
(Ep,  cviii,  5.  — Cf.  sur  le  sens  d*incoIa,  étranger,  et  à' inquili- 
nus, qui  habile  une  maison  étrangère,  saint  Augustin,  inps. 
cxviii,  serm.  viii,  1,  t.  IV,  p.  i845»  «»  etc.)  On  voit  par  là 
comment  ce  nom,  employé  d'abord,  avec  celui  de  colon,  pour 
exprimer  une  idée  distincte ,  mais  analogue,  a  pu  finir  par  lui 
être  appliqué. 

NOTE  74»  PAGE   272. 

A  l'égard  des  colons  fugitifs,  le  possesseur  de  bonne  foi  est 
assimilé  au  maître  et  peut  les  revendiquer  provisoirement  de  la 
même  manière  que  les  esclaves.  (L.  un.  (4oo),  C.Th.,IV,  xxin, 
î7/rHm  vi.)  Quant  à  celui  qui  les  aurait  recueillis,  il  devait,  non 
pas  seulement  les  restituer,  mais  les  rendre  au  double,  ou 
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avec  une  indemnité  de  i  et  même  2  livres  d*or,  quelque- 
fois avec  une  amende  au  profit  du  fisc.  (L.  a  (386),  G.  Th.,  V, 
IX,  Defag,  colonis;  1.  12  (Honor.  et  Arcad.)  C.  J.,  XI,  xlvii.  De 
agncolis;\.  un,  (Théod.  et  Valent.),  C.  J.,  XI,  li.  De  colonis 
Thracensibus ;  1.  un.  (iid.),  XI,  lu,  De  colonis  Illyriacis.  Cf.  M.  de 
Savigny,  Sur  le  colonat  (Mém.  de  TAcad.  de  Beriin,  i8aa- 
i8a3).) 

NOTE  76,  PAGE  275. 

La  question  d'état  relative  à  Tenfant  qui  naissait  d*un  colon 
et  d*une  femme  libre  eut  dans  la  loi  bien  des  vicissitudes.  D'a- 
bord on  le  fil  colon  ;  plus  tard  Justinien  le  déclara  libre,  comme 
il  Teût  été  hors  mariage,  fut-il  né  d'un  père  esclave  (1.  21,  C. 
J.,  XI,  xLviï,  De  agricolis;  cf.  Nov,  liv,  pr.  de  Tan  537)  ;  et,  en 
même  temps,  il  ordonnait  de  rompre  de  semblables  unions, 
avec  des  peines  contre  le  colon  qui  dérobait  par  là  son  propre 
sang  à  son  état.  (L.  24  (vers  53 1),  C.  J.,  eod,;  reproduite,  L  an. 
C.  J.,  VII,  XXIV,  De  S.  C.  Claud,  tollendo;  cf.  Nov,  xxii.  De 
nupt.  $  17.)  Mais  la  loi  était  impuissante  ici,  car  il  lui  était 
moins  facile  d'interdire  ces  rapports  que  d'en  prononcer  la  nul- 
lité. Or,  dans  ce  dernier  cas,  l'enfant,  né  d'une  femme  libre, 
sans  père  reconnu,  eût  été  nécessairement  libre.  Aussi,  par 
un  acte  postérieur,  le  prince  rétablit-il  le  droit  ancien.  Déclaré 
libre,  selon  la  condition  de  sa  mère,  l'enfant  n'en  devait  pas 
moins ,  comme  fils  de  colon ,  demeurer  sur  la  terre  paternelle 
et  la  cultiver  pour  toujours  (  Nov,  clxii  ,  S  2  )  ;  et  plusieurs  lois 
de  Justin  II  et  de  Tibère ,  sanctionnèrent  celle  obligation  à  la- 
quelle les  fils  de  colons  et  de  femmes  libres  cherchaient  à  se 
soustraire,  en  se  prévalant  de  cette  liberté  qui  leur  était  re- 
connue. (Voir  ces  novelles  à  la  suite  d'une  autre,  faite,  dans 
le  même  sens ,  par  Justinien  en  la  quatorzième  année  de  son 
règne,  ad  Cale.  C.  Just  p.  687-688.  Lyon,  i65o.) 

Il  en  fut  de  même  dans  le  cas  où  le  mariage  avait  eu  lieu 
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entre  deux  personnes  de  même  condition.  Si  une  femme  fugi- 
tive avait  épousé  un  colon  de  la  (erre  où  elle  s^ était  réfugiée, 
une  loi  d'Honorius ,  respectant  cette  union ,  n'attribuait  au  vé- 
ritable maître  que  le  tiers  des  enfants:  et,  pour  ne  pas  séparer 
la  famille,  on  devait  lui  restituer  une  autre  femme  avec  un 
nombre  d'enfants  égal  à  la  quantité  fixée.  (L.  i  (A19).,  C.  Th. 
V,  X ,  De  inquil.  et  colonis.  )  Justinien  rétablit  le  principe  appliqué 
en  général  aux  enfants  dont  le  père  n'était  pas  légalement  re- 
connu. (L.  3,  C.  J.  XI,  LUI,  Ut  nemo  ad  suum patroc.)  Mais, 
plus  tard ,  il  revint  au  droit  d'Honorius ,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'il  réglait  le  partage  dans  des  conditions  d'égalité.  (Nov, 
€LXi!,  3,  et  GLVi,  1.)  Et,  comme  le  principe  de  substitution  (qui 
s*y  rattachait  toujours)  n'empêchait  point  les  maîtres  de  s'ar- 
racher les  colons  et  leurs  enfants ,  sans  plus  de  respect  pour  ces 
liens  sacrés,  Justinien,  par  une  novelle  appliquée  à  la  Mésopo- 
tamie et  à  rOsroêne,  confirma  purement  et  simplement  les  ma 
riages,  et  ordonna  de  maintenir  les  colons  et  leurs  familles  dans 
les  lieux  où  ils  se  seraient  fixés.  (Nov.  cl  vu.) 

NOTE  76,  PAGE  285. 

Ammien  Marcellin  fait  allusion,  en  plus  d'un  endroit,  à  ces 
abus  qui  désolaient  les  provinces  :  •  Vehiculariae  rei  jacturis 
«  ingentibus  quœ  clausere  domus  innumeras.  (  XIX ,  1 1  ,p.  323.) 
Voyez  encore  les  lettres  de  saint  Basile  aux  agents  du  fisc  (cen- 
sitores)  pour  qu'ils  ne  demandent  pas  aux  colons  plus  qu'ils  ne 
pouvaient  fournir  (Basil.  Ep.  cccxii  et  cccxiii,  t.  III ,  p.  443-444.)» 
et  le  discours  dans  lequel  Libanius  signale  à  Théodose  les 
exactions  des  magistrats  d'Antioche  contre  les  paysans  du  voisi- 
nage, forcés  de  mettre  leurs  bêtes  de  somme  à  leur  service 
pour  toutes  les  corvées  qu'ils  jugent  à  propos  de  leur  imposer 
dans  l'intérêt  de  la  ville  ou  dans  un  intérêt  privé.  Les  magis- 
trats se  fondaient  sur  des  raisons  d'utilité  et  d'usage,  et, 
pour  ce  qui  les  concernait  spécialement ,  ils  prétendaient  (  si 

34. 
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Ton  en  juge  par  les  répliques  de  Torateur)  que  des  magistrats 
doivent  bien  avoir  un  peu  de  licence;  que  c'étaient,  d'ailleurs, 
des  services  d'amis  qu'ils  demandaient  à  ces  hommes ,  et  que , 
après  tout,  les  ânes  retournaient  sans  charge.  (Liban.  Orat, 
XLix,  De  angariis,  t.  II,  p.  5^9  et  suiv.  éd.  Reiske.)  Libanius 
invite  l'empereur  à  prendre  la  défense  des  paysans  contre  le» 
magistrats  :  c'était  aussi  la  cause  de  leurs  maîtres.  Toutefois 
sachons  gré  au  sophiste  d'être  en  même  temps  du  côté  des  vé- 
ritables opprimés. 

NOTE  77,  PAGE  295. 

On  trouve ,  dès  les  premiers  temps  de  l'empire ,  diverses  lois 
relatives  à  des  achats  de  terre ,  mais  avec  un  caractère  spécial 
qui  leur  ôte  toute  application  au  fait  dont  nous  parlons.  Ainsi 
Tibère ,  voulant  régler  la  question  des  dettes ,  sans  accumuler 
les  capitaux  dans  les  mêmes  mains ,  ordonnait  aux  débiteurs  de 
rembourser  immédiatement  les  deux  tiers  de  la  créance,  et  aux 
prêteurs  d'en  consacrer  l'argent  à  l'achat  de  terres  en  Italie  :  nae- 
sure  inhabilement  combinée ,  qui ,  forçant  les  premiers  à  vendre 
pour  avoir  de  quoi  payer,  avant  que  les  autres  n'eussent  encore 
l'obligation  d'acheter,  fit  tomber  le  prix  des  terres  et  bouleversa 
les  conditions  de  la  propriété,  sans  nul  profit  pour  l'agriculture- 
Aussi  le  prince  finit-il  par  où  il  aurait  dû  commencer  :  il  ou- 
vrit un  crédit  de  100,000,000  de  sesterces  qu'il  prêtait  sans 
intérêt  pendant  trois  ans,  moyennant  hypothèque  sur  un  bien 
d'une  valeur  double  de  la  somme  empruntée.  (Tacite.  Ann. 
VI,  17.)  Quant  à  l'achat  des  terres ,  on  n'y  attacha  point  d'autre 
importance  (ibid.);  et  Suétone  donne  comme  une  preuve  de 
l'audace  des  délations,  que  cette  ordonnance  ail  pu  lui  ofifrir 
des  motifs  pour  accuser  certains  citoyens.  (Suét.  Tib.  ^9.)  Les 
lois  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle ,  qui  faisaient  aux  sénateurs 
étrangers  l'obligation  de  placer  une  partie  de  leur  fortune  à 
acheter  des  biens-fonds  en  Italie,  entraînaient,  par  coinpen- 
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sation,  la  vente  de  leurs  biens  en  province.  Elle  n*avait  point 
d'autre  but  que  de  leur  faire  prendre  domicile  sur  ce  sol  vrai- 
ment romain.  (Pline,  Ep,  VI,  19;  J.  Capitol.  M.  Aurel  11.) 
Une  seule  loi  peut  être  considérée  comme  préludant  aux  me- 
sures d'Alexandre  Sévère.  C'est  une  loi  de  Nerva  qui  reprend 
l'œuvre  trop  délaissée  des  lois  agraires ,  et  fait  acheter  des 
terres  pour  les  distribuer  aux  indigents.  (Dion.  LXVIII,  2, 
p.  11 19,  1.  3a.) 

NOTE  78,  PAGE  296. 

L'introduction  des  barbares ,  dans  les  provinces  frontières , 
datait,  nous  l'avons  vu,  du  règne  d'Auguste  (Suét.  Tib.  9;  cf. 
Eutrope,  VII ,  9) ,  et  l'exemple  en  fut  suivi  :  les  historiens  sont 
d'accord  pour  le  reconnaître ,  les  panégyriques  pour  l'exalter. 
De  nombreux  établissements  de  ce  genre  sont  attribués  à 
Marc-Aurèle  («inûnitos  ex  geutibus  in  Romano  solo  coUo- 
t  cavit.  »  J.  Capitol.  Af.  Aur.  24).  Probus  faisait  venir  en  Thrace 
cent  mille  Bastarnes  qui  restèrent  fidèles,  et  des  bandes  de 
Gépides,  de  Vandales,  etc.,  dont  il  eut  bientôt  à  comprimer  les 
mouvements.  (Vopisc.  Probus,  18.)  Eutrope  (IX,  25)  rapporte 
que  Dioclétien  fixa  sur  les  bords  du  Danube  un  grand  nombre 
d'autres  Bastarnes,  des  Carpiens  et  des  Sarmates.  Trois  cent 
mille  hommes  de  cette  dernière  race ,  selon  un  autre  abrévia- 
teur,  auraient  été  répandus,  par  Constantin,  dans  ces  mêmes 
contrées,  en  Thrace,  en  Macédoine  et  même  en  Italie.  (Incerti 
excerpia  de  Constaniino  Magno,  donné  par  Valois  à  la  fin  de  son 
édition  d'Ammien  Marcellin,  p.  661.)  Et,  avant  lui.  Maximien 
et  Constance  Chlore  avaient  dû  recourir  à  des  colonies  de  Francs 
et  de  Germains  pour  repeupler  les  rives  épuisées  du  Rhin  et  les 
déserts  de  la  Gaule  :  Euménius  le  répète  à  leur  louange  dans 
chacun  de  ses  discours.  (Paneg.  Constantio  Cœsari,  1 ,  9  et  21  ; 
Pan.  Constaniino  Aug.  5,  etc.  Cf.  encore,  sur  Théodose,  Pacat. 
Paneg.  Theod.  Aug.  22.)  D'autres  en  célèbrent  les  résultais 
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prodigieux  :  •  Nullus  ager  fallit  agricolam ,  nisi  quod  spem  uber- 
«  tate  superat.  Hominum  «tates ,  et  numenis  augetur.  Rumpant 
•  horrea  conditœ  messes ,  et  tamen  cultura  daplicatur.  Ubi  silvae 
«fuere,  jam  seges  est.  Metcndo  et  vindemiando  defecimus.  » 
(Claad.  Mamert.  Genethl  Maximiani  Aug.  i5.)  C'est  de  la 
statistique  de  panégyrique. 

NOTE  79,  PAGE  3o2. 

Tandis  que  la  loi  d'Honorius  ramenait  à  son  champ  le  pro- 
priétaire fugitif,  une  loi  d*Anthémius  le  menaçait  de  Texil  et 
du  fouet ,  lui  et  les  dix  premiers  du  bourg ,  s'ils  ayaient  autorisé 
sa  retraite  de  leur  silence.  (L.  3,  C.  J.,  XI,  lui  ,  Ut  nemoadsuam 
patroc)  Mais  il  est  probable  qu'on  s'en  tenait  plus  volontiers  à 
la  loi  de  Théodose  le  Jeune.  Les  homologi  qu'elle  mentionne 
étaient,  selon  Godefroi,  des  colons,  peut-être  des  barbares 
transférés  sur  le  sol  romain  et  fixés  dan3  certains  villages.  II 
en  était  de  même  des  barbares  (gentilês)  établis  aux  frontières. 
Une  loi  adressée  au  vicaire  d'Afrique  déclare  ceux  qui  succé- 
deraient à  leurs  terres  assujettis  aux  mêmes  obligations.  (L.  1 
(409) ,  C.  Th.  VII,  XV,  De  terris  limitaneis,)  Sur  les  Lœti  dont  il 
est  parlé  ailleurs ,  voir  la  savante  dissertation  de  M.  Pardessus. 
(Loi  salique,  diss.  iv,  2 ,  p.  Ayo.) 

NOTE  80,  PAGE  334. 

Saint  Augustin  met  en  regard  le  juste  libre  dans  l'esclavage , 
le  méchant  esclave  même  sur  le  trône  des  rois,  et  il  demande 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  esclave  de  l'homme  que  des  mauvaises 
passions:  De  civit^Dei,  IV,  3,  t.  VII,  p.  i^a*  c^  et  &rm.  ggcxlii, 
4,  t.  y,  p.  1969,  a.  n  parle,  en  beaucoup  d*autres  endroits, 
de  cet  esclavage  du  péché  où  le  maître  est  enchaîné  aussi  bien 
que  l'esclave ,  sans  puissance  pour  le  bien ,  s'il  ne  rompt  ces 
nœuds  pour  se  faire  volontairement  esclave  de  la  justice,  etc. 
{Serm.  cxxxiv,  3;  serm,  lxxxvi,  6  et  7,  t.  V,  p.  943,  a;  656, 
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b-d,  etc.).  S.  Jean  Chrysostome  revient  aussi»  en  maint  passage , 
sur  ce  despotisme  des  passions,  dont  la  royauté  même  n'af- 
franchit pas,  servitude  d'autant  plus  déplorable ,  que  nous  ne 
souffrons  pas  qu'on  nous  en  tire.  (In  cp,  I  ad  Timoth.  \i,  ho- 
mil.  XVIII,  2,  t.  XI,  p.  656,  a;  in  Joann.  homil  lix,  4,  t.  VIII, 
p.  349,  e.  Cf.  in  Joann.  hom,  liv,  i,  t.  VIII,  p.  3i6,  c;  hom. 
VIII,  2  y  t.  VIII,  p.  5i,  c,  etc.)  Il  dit  que  l'on  n'est  esclave  que 
de  ses  besoins ,  et  montre  les  lourdes  chaînes  que  portent  ces 
grands  nécessiteux,  appelés  les  riches  :  In  Joann.  homil,  lxxx, 
3,  t.  VIII,  p.  476, 6;  in  ep.  ad  Phil,  hom.  11,  4 ,  t.  XI,  p.  208, 
b;  in  Matthœum,  komil  xii,  7,  t.  VII,  p.  167,  c.  Expos,  in  ps. 
cix,  9,  t.  V,  p.  264,  b;  in  ep.  1  ad  Cor,  homil,  xix,  4  et  5,  t.  X. 
p.  i65.  Cf.  sur  la  véritable  liberté,  Aug.  serm.  clxi,  9,  t.  V, 
p.  1126,  a  -  6,  et  Chrysost.  in  Isai.. .  homil.,  S  7,  t.  VI,  p.  i56, 
c  :  la  vertu  est  libre  par  essence  (dhoUXeorov) ,  et  rien  ne  pour- 
rait en  triompher,  ni  l'esclavage,  ni  la  captivité,  ni  l'indigence, 
ni  la  maladie,  ni  la  force  la  plus  tyrannique  du  monde,  la  mort. 
L'école  d'Alexandrie,  contemporaine  des  Pères  de  l'Eglise, 
avait  des  idées  analogues  sur  la  véritable  liberté  et  le  véritable 
esclavage.  L'homme  est  libre  i  quand  il  ne  cède  qu'à  l'amour 
du  bien;  il  estesdave,  s'il  se  laisse  entraîner  vers  le  mal.  (Plotin, 
Enn.  VI,  VIII,  3  et  4.  et  M.  J.  Simon,  Histoire  de  V école  d'A- 
lexandrie, t.  I,  p.  574.)  Elle  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  s'être  in- 
quiétée davantage  de  l'esclavage  réel;  elle  est  Irop  préoccupée 
de  V absolu.  Quant  à  la  pratique  personnelle  des  philosophes 
qui  la* formèrent,  elle  devait  être  digne  de  Platon,  leur  maître, 
si  Ton  en  juge  par  leurs  habitudes  générales  de  douceur  et 
d'humanité.  (Voyez  Porphyre,  Vie  de  Plotin,  9;  Eunape,pa$- 
sim ,  Marinus ,  Vie  de  Proclus,  5, 17,  20;  et  M.  J.  Simon ,  passim,) 

NOTE  81,  PAGE  342. 

H  Tu  vois  la  noblesse  de  l'Eglise  (eùyévetav).  Conuiient  ne 
point  signaler  sa  noblesse ,  quand,  bien  loin  de  repousser  aucun 
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disciple  pour  sa  condition,  elle  répand  également  la  plénilude 
de  sa  doctrine,  et  appelle  à  la  même  table  et  le  pauvre  et  le 
riche.  Après  qu  elle  a  posé  le  principe  de  leur  union ,  savoir  : 
qu'ils  sont  tous  formés  de  la  terre ,  enfants  des  hommes ,  et  de 
même  origine ,  elle  repousse  jusqu'à  la  distinction  qui  pouvait 
résulter  des  particularités  de  la  vie,  en  les  appelant  tous,  in- 
distinctement, au  titre  de  leur  commune  nature.  J'appelle  tous 
également,  parce  que  tous  ont  la  terre  pour  patrie  commune; 
mais  vous  avez  imaginé  une  différence  de  pauvreté  et  de  ri- 
chesse ,  vous  y  avez  cherché  une  raison  d'inégalité.  Je  la  re- 
pousse, sans  admettre  les  riches  aux  dépens  des  pauvres,  ni 
les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ;  mais  appelant  également  les 
uns  et  les  autres,  et  non  pas  les  uns  d'abord,  les  autres  ensuite, 
mais  tous  en  même  temps.  Qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  réunion , 
un  seul  discours,  un  seul  auditoire!  Quoique  riche,  tu  es  formé 
de  la  même  boue  ;  tu  as  la  même  entrée  dans  le  monde,  la  même 
naissance;  tu  es  fils  de  l'homme,  comme  lui.  »  (Chrys«  Expos,  in 
ps.  XL VIII,  S  1,  t.  V,  p.  2o4»  d.)  Cf.  in  ep.  adPhilem.  hom.  i,  i, 
t.  XI,  p.  775,  d,  et  in  Joan.  hom,  x,  2,  t.  Vlll,  p.  69,  d,  où  il  op- 
pose à  la  milice  des  rois ,  d'où  l'esclave  est  rejeté ,  cette  milice 
sacrée,  où  toutes  les  conditions  sont  accueillies  par  le  ûis  de 
Dieu. 

NOTE  82  ,  PAGE  342. 

«  Moi,  Paul,  et  moi,  Pierre,  nous  arrêtons  :  Que  les  esclaves 
travaillent  cinq  jours  ;  que,  le  jour  du  sabbat  et  le  dimanche ,  ils 
se  reposent  dans  l'Église ,  pour  l'enseignement  de  la  foi  :  le  sa- 
medi ,  à  cause  de  la  création  ;  le  dimanche ,  à  cause  de  la  ré- 
surrection; qu'ils  se  reposent  toute  la  grande  semaine  et  la 
semaine  suivante ,  parce  que  la  première  est  la  semaine  de  la 
passion ,  la  seconde,  celle  de  la  résurrection,  et  qu'il  faut  leur 
enseigner  qui  a  souffert  et  a  ressuscité,  et  qui  a  permis  celle 
passion  et  cette  résurrection  ;  que  l'Ascension  soit  un  jour  de 
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fêle ,  parce  que  c'est  le  terme  du  séjour  de  J.  C.  dans  le  monde.  » 
Viennent  ensuite  la  Pentecôte,  la  Noël,  rÉpiphanie,  les  jours 
des  Apêlres,  de  saint  Etienne  et  de  tous  les  autres  saints  martyrs 
qui  ont  donné  leur  vie  pour  J,  C.  —  Il  n'est  pas  probable  qu'en 
mettant  celte  loi  sous  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
on  ait  jamais  voulu  leur  en  rapporter  l'origine.  (  Const.  apostoL 
VIII,  33,  ap.  Pair,  aposlol.  1. 1,  p.  4i4-4i5.) 

NOTE  83,  PAGE  34a. 

«  Pour  les  serviteurs,  que  dirons-nous,  si  ce  n'est  qu'ils  doi- 
vent chérir  la  maison  de  leur  msutre ,  avec  la  crainte  de  Dieu , 
ce  maître  fut-il  impie  et  méchant,  pourvu  qu'ils  ne  partagent 
pas  son  idolâtrie?  De  même,  que  le  maître  aime  ses  esclaves, 
et,  quoiqu'il  soit  élevé  au-dessus  d'eux,  qu'il  les  répute  ses 
égaux,  en  tant  qu'ils  sont  hommes.  Que  celui  qui  a  un  maître 
fidèle,  sans  rien  ôter  aux  droits  de  son  commandement,  l'aime 
et  comme  un  maître  et  comme  son  associé  dans  la  foi,  et 
comme  un  père;  n'imitant  pas  ces  esclaves  qui  agissent  avec 
détour,  et  seulement  pour  l'apparence,  mais  chérissant  son 
maître,  et  sachant  que  Dieu  lui  donnera  la  récompense  de  son 
service  ;  de  même  que  le  maître  qui  a  un  esclave  fidèle ,  tout 
en  le  retenant  à  son  service,  l'aime  comme  un  fils  ou  comme 
un  frère,  au  nom  de  cette  foi  commune  qui  les  unit.  »  (Const. 
apost.  IV,  12;  cf.  Vil,  i3,  ap.  Pair,  apostol.  1. 1,  p.  298  et  366.) 
On  reconnaît,  dans  ces  passages,  le  fond  des  épîtres  de  saint 
Paul  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens ,  à  Timothée.  Voy.  aussi  les 
lellres  apocryphes  de  saint  Ignace  aux  habitants  de  Philadel- 
phie (S  4)  et  d'Antioche  (S  9  et  10).  (Ihid.  t.  II,  p.  i45et  162.) 

NOTE  84  1   PAGE  35 1. 

«  Fuyant  l'obligation  de  travailler  pour  eux  ou  de  se  servir 
eux-mêmes,  ils  ont  recours  aux  esclaves,  et  achètent  une  foule 
d'hommes  destinés  à  préparer  les  mets,  à  dresser  la  table,  et  à 
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couper  les  morceaux  avec  art.  Le  service  se  partage ,  pour  eui^ , 
en  un  très-grand  nombre  de  sections  :  les  uns  travaillent  à  pré- 
parer ce  qui  peut  rassasier  leur  ventre,  les  autres  font  les  frian- 
dises, d'autres  les  gâteaux  de  miel  et  tout  Téchafaudage  des 
objets  de  dessert;  quelques-uns  ont  le  soin  des  vêtements; 
d'autres  veillent  au  trésor,  comme  des  griffons  ;  ceux-ci  gardent 
Targenterie ,  essuient  les  vases  à  boire ,  et  préparent  les  ban- 
quets ;  d'autres  étrillent  les  bêtes  de  somme.  On  achète  aussi 
toute  une  bande  d'échansons,  et  des  troupes  de  beaux  jeunes 
garçons;  des  hommes,  des  femmes,  se  pressent  autour  de  la 
toilette  de  la  maîtresse  :  les  unes  sont  pour  le  miroir,  les  autres 
pour  les  bandelettes,  d'autres  encore  pour  les  peignes.  Beau- 
coup d'eunuques ,  maîtres  en  fait  de  prostitution  ,  des  porteurs 
pour  promener  la  matrone  en  litière  ou  sur  leurs  épaules  :  la 
plupart  Gaulois.  Le  travail  de  la  laine  et  l'art  de  tisser,  tout  ce 
qui  faisait  l'occupation  des  femmes,  l'entretien  et  la  garde  de 
la  maison ,  ce  sont  des  soins  où  vous  chercheriez  en  vain  les 
matrones.  Vous  trouveriez  près  d'elles  de  beaux  diseurs  de 
fables  ;  et  ce  n'est  pas  par  modestie ,  pour  ne  pas  être  vues 
qu'elles  louent  des  porteurs,  c*est  par  délicatesse  et  par  désir 
de  se  montrer.  Elles  se  font  porter  d'un  temple  à  l'autre,  sa- 
crifiant, et  consultant  les  devins...»  Le  saint  docteur  flétrit 
leurs  débauches,  leur  entourage  corrompu,  leur  inhumanité  : 
u  Elles  exposent  les  enfants  qui  naissent  dans  leurs  maisons ,  et 
élèvent  les  petits  des  poules  ;  elles  prodiguent  leur  fortune  en 
achat  d'esclaves ,  etc.  »  (Clem.  Alex.  Pœdag.  III ,  4i  t.  I,  p.  268- 
370.) 

NOTE  85,  PAGE  355. 

Voyez,  sur  les  vices  des  esclaves  et  sur  les  causes  de  ces 
vices ,  Chrys.  in  ep,  ad  Ephes.  v,  hom.  xx ,  9,  t.  XI ,  p.  i58,  a; 
In  act.  apost  hom.  xlv,  4  ,/t.  IX ,  p.  344 «  c;  Contra  eos  qui  subin- 
trod.  S  9 ,  t.  I,  p.  a4a  ;  in  MatlL  hom,  lxxiii ,  4 i  t.  VII ,  p.  7 1 3 , 
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d,  et  m  Gènes,  serm,  vi ,  a ,  t.  IV,  p.  678 ,  c,  où  il  conseille  aux 
maîtres  de  faire  de  leur  maison  une  petite  église ,  leur  rappe- 
lant qu*ils  doivent  compte  à  Dieu  du  salut  de  leurs  esclaves. 
Lactance,  en  montrant  que  Féducation  doit  s*étendre  à  tous, 
reprochait  aux  stoïciens  d'avoir  posé  ce  principe  sans  pouvoir 
rappliquer.  (Diu.  instit  III,  a  5.)  C'est  la  condamnation  que 
les  Pères  de  l'Église,  en  cet  âge  déjà  corrompu,  portaient,  à 
leur  tour,  contre  ces  maîtres  indignes  du  nom  de  chrétiens. 

NOTE  86,  PAGE  357. 

Saint  Jean  Chrysostome  définit  l'adultère  autrement  que  le 
droit  romain  (in  illad : Propterfornicat  S  4,  t.  III,  p.  ig8,  J),  et 
saint  Jérôme  opposait  de  même  la  loi  de  J.  C.  à  celle  des 
princes ,  les  maximes  des  apôtres  aux  sentences  des  juriscon- 
sultes, qui,  tout  en  condamnant  le  viol  et  l'autre  crime,  en- 
tendu uniquement  des  femmes  mariées  et  de  leurs  complices , 
toléraient  les  licences  dont  les  seules  esclaves  étaient  les  vic- 
times. (Epist  Lxxxiv,  ad  Océan.  De  morte  Fahiolœ,  t.  IV,  P.  11, 
p.  658.)  Mais  ils  ne  pouvaient  faire  que  cette  fausse  position 
n'entraînât  avec  elle  toutes  ses  conséquences  dans  l'opinion  et 
dans  la  vie  pratique  :  sans  prétendre  renier  l'Evangile,  on  usait 
du  droit  romain. 

NOTE  87,  PAGE  376. 

«  Cantor  pellatur  ut  noxius  ;  fidicinas  et  psaltrias  et  istius- 
«modi  chorum  diaboli,  quasi  mortifera  sirenarum  carmina, 
«  proturba  ex  aedibus  tuis.  •  (Hieron,  Ep.  xlvii,  ad  Furiam ,  De 
vidaitate  servanda,  t.  IV.  P.  11,  p.  550  ;  cf.  Ep,  lxxxv,  ad  Salvin. 
De  vid.  sert,  ihid,  p.  668;  Basil.  Caes.  hom,  in  Isai,  v,  i58  ,. 
t.  I,  p.  490,  e;  Chrys.  in  ep,  ad  Coloss,  hom,  i,  5,  et  xii,  4« 
t.  XI,  p.  43o,  h,  et  417-418.)  n  compare  ces  réunions  au 
festin  où  dansa  Hérodiade,  in  Matth,  hom,  XLViii,  5,  t.  VII,. 
p.  5oo ,  c,  d;  et  ailleurs  :  De  même  que  ceux  qui  introduisent 
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des  mimes,  des  danseurs  et  des  courlisanes  dans  les  repas,  y 
appellent  les  démons  et  le  diable  ;  de  même  ceux  qui  y  appel- 
lent David  et  sa  harpe,  y  appellent  J.  C.  (In  ps.  xli  ,  S  a  ,  t.  V, 
p.  1 33 ,  a.)  Mais ,  jusque  dans  les  festins  donnés ,  sous  les  voûtes 
mêmes  des  églises,  en  Thonneur  des  martyrs,  on  appela  quel* 
quefois  les  danseurs  :  «  Sanctum  locum  invaserat  pestileatia  et  pe- 
«  tulantia  saltationis  ;  per  totam  noctem  cantabantur  nefaria  et 
«  cantantibus  saitabatur.  »  (Aug.  serm,  cccxi ,  in  nat.  Cypriani, 
S  5,  t.  V,  p.  i844,  d.)  On  voit ,  par  les  paroles  mêmes  de  saint 
Augustin ,  avec  quelle  énergie  les  évêques  combattirent  ces 
audacieuses  invasions  du  paganisme  au  milieu  des  fêtes  de 
saints.  Le  concile  de  Laodicée  ordonna  même  aux  prêtres  et 
aux  clercs  de  sortir  de  la  salle  du  repas  lorsque  entraient  les 
danseurs  et  les  mimes.  (Conc.  Laod.  (ann.  Sya),  c.  liv.  Har- 
duin,  t.  I,  p.  790.) 

Quant  aux  noces ,  ils  tenaient  le  premier  rôle  dans  les  céré- 
monies d*usage,  cérémonies  tellement  passées  en  habitude, 
que  le  prince  dut  faire  une  loi  pour  déclarer  valable  et  légi- 
time Tunion  de  ceux  qui  s'en  dispenseraient.  (L.  3  (428),  C. 
Th.,  III,  VII,  De  nuptiis.)  Mais  les  Pères  voulaient  une  autre 
consécration  au  mariage.  Saint  Jean  Chrysostome  attaque  ces 
troupes  de  mimes  et  de  danseurs  qui  allaient  au-devant  de  la 
mariée,  et  la  conduisaient  chez  son  époux  avec  des  chants  las- 
cifs. [In  Gen.  hom,  xlviiï,  6,  et  lvi,  i ,  t.  IV,  p.  ^90,6,  et  BSg- 
54o;  cf.  in  illud,  Propterfomicationes,  etc.  S  a  ,  t.  III ,  p.  1 95,  b; 
in  ep.  I,  ad  Cor.  hom.  xii ,  5  et  6,  t.  X,  p.  io4  et  106),  et  il 
montre  la  détestable  influence  de  ces  scènes  de  débauche  au 
seuil  du  mariage.  (In  ep.  ad  Ephes.  v,  hom.  xx,  7,  t.  XI,  p.  1 54f 
a,  et  riiomélie  que  nous  venons  de  citer,  t.  X,  p.  io4-io6.) 

Le  saint  évêque  insistait  d'autant  plus  sur  l'inconvenance  et 
les  dangers  de  ces  usages,  qu'en  Orient,  depuis  les  temps 
chréliens ,  les  femmes  étaient  tenues  loin  du  théâtre,  et  qu*on 
eût  rougi  de  les  y  conduire.  (In  ep,  ad  Coloss.   hom.  ^tii,  4  . 
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t.  X\ ,  p.  ài'j-àiS;  cL  De  Anna,  serm.  m,  5,  t.  IV,  p.  729,  a,  etc.) 
Avant  les  temps  chrétiens,  les  femmes  se  mêlaient  aux  hommes 
dans  les  spectacles ,  comme  on  le  voit  et  par  les  reproches  de 
saint  Jean  Chrysoslome  aux  anciens  (in  Ep,  ad  Tit.  hom,  v,  4  1 
t.  XI,  p.  76a,  a-(?),  et  par  le  témoignage  des  contemporains. 
(Talian.  Adv,  Grœc,  22,  p.  264,  a;  Clem.  Alex.  Strom.  III,  2 , 
1. 1 ,  p.  2 5^. )  En  Occident ,  où  le  paganisme  resia  plus  fort,  elles 
n*en  avaient  jamais  été  exclues  :  «  Spectaute  et  audienle  utrius- 
«que  sexus  frequeolissima  multiludine»  (Aug.  De  civ.  Dei,  II, 
4,  t.  VII,  p.  5i,  c),  etc.  Voir,  pour  tous  ces  détails,  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  textes  mis  en  œuvre  par  Mûller, 
De  genio ,  morihus  et  luœu  œvi  Theodos.  II,  vi,  et  I,  iv. 

NOTE  88,  PAGE  399. 

Saint  J.  Chrysostome,  pour  exciter  la  charité  des  riches  à  sou- 
lager les  pauvres ,  et  leur  faire  honte  de  leur  indifférence ,  dit 
qu'à  Anlioche  il  y  a  un  pauvre  pour  cinquante  ou  pour  cent 
riches.  (In  Matth.  ftom.j.xvi,  3,  t.  VII,  p.  658, a.)  Évidemment, 
le  saint  évéque  ne  faisait  point  de  la  statistique,  ou  il  l'accom- 
modait trop  aisément  au  but  de  son  argumentation.  Il  est  im- 
possible que,  dans  une  ville  aussi  riche,  il  n'y  ait  pas  eu  plus 
de  misères. L'église  d'Antioche  seule,  qui  n'avait  pas  plus  que 
le  revenu  d'une  maison  opulente ,  entretenait  trois  mille  veuves 
ou  jeunes  vierges ,  sans  compter  ce  que  renfermaient  les  prisons, 
l'hôpital ,  etc. — Ailleurs,  saint  Jean  Chrysostome  dit  que  les  gen- 
tils reprochaient  aux  fidèles  leur  manque  de  charilé,  et  il  rend 
ces  mauvais  chrétiens  responsables  du  peu  d'empressement  que 
montrent  désormais  les  païens  à  entrer  dans  l'Église.  (//tJba/tii. 
hom.  Lxxii,  4,  t.  VIII,  p.  427-^28;  inep,  i,  ad  Timoth,  hom. 
X ,  3 ,  t.  XI ,  p.  602 ,  d.)  Ici  encore  il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  du  sermon  et  des  efforts  du  saint  à  entraîner  les  fidèles 
vers  la  perfection  évangéliquc.  Julien,  on  le  sait,  disait  tout  le 
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contraire,  pour  échauffer  le  zèle  assez  tiède  des  philosophes 
et  des  prêtres  païens.  (Ep,  xlix,  p.  89,  éd.  Heyler.) 

NOTE  8g,  PAGE  399. 

«  Les  anciens, disait  encore  saint  Jean  Chrysostome,  avaient 
coutume  de  placer  les  pauvres  à  l'entrée  de  Téglise,  afin  d'at- 
tirer, par  cette  vue,  les  plus  indifférents  et  les  plus  inhumains 
à  la  pensée  de  Taumône.  Devant  ce  chœur  de  vieillards  courbés 
sous  le  poids  des  ans,  couverts  de  haillons  misérables  et 
souillés  ,  se  soutenant  à  peine  sur  leur  bâton,  quelquefois 
privés  de  la  vue,  paralysés  de  tous  leurs  membres,  quel  cœur 
de  pierre,  de  diamant,  ne  se  laisserait  attendrir  par  le  spec- 
tacle de  leur  âge,  de  leurs  infirmités,  de  leur  cécité,  de  leur 
indigence,  de  ces  vêtements  en  lambeaux  et  de  tant  de  motifs 
de  piliéP...  Comme  les  fontaines  disposées  près  des  lieux  de 
prières ,  pour  l13Slution  des  mains  que  Ton  va  tendre  vers  le 
ciel,  les  pauvres  ont  été  placés  par  nos  aïeux  près  de  la  porte 
des  églises  afin  de  purifier  nos  mains  par  la  bienfaisance,  avant 
de  les  élever  à  Dieu.  »  (De  verhis  apost.  etc,  hom.  m,  1 1,  t.  III, 
p.  289,  c.)  Saint  Grégoire  de  Nysse  parle  aussi  des  mendiants 
qui  se  réunissaient  par  troupe,  le  long  des  chemins,  afin  de 
grossir  en  quelque  sorte  la  somme  de  pitié  qui  leur  est  due,  et 
de  mettre  en  commun,  avec  leurs  plaies,  la  compassion  que 
cette  vue  leur  attire.  «  L'un  tend  ses  mains  mutilées ,  Tautre 
montre  son  ventre  gonflé,  celui-ci  sa  figure  meurtrie,  celui-là 
sa  jambe  gangrenée.  Chacun  met  à  nu  la  partie  dont  il  souffre 
et  étale  sa  misère.  •  —  Le  saint  veut  qu'on  en  ait  pitié  ;  — 
«  Leurs  mains  sont  mutilées ,  mais  elles  peuvent  te  secourir  ; 
leurs  pieds  paralysés,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  courir 
vers  Dieu,  etc.  »  (Greg.  Nyss,  De  paup.  amandis,  orat.  11,  t.  II, 
p.  55  et  58.)  Saint  Jérôme  fait  un  semblable  tableau  du  cortège 
habituel  de  Pammaque,  digne  époux  de  la  petite-fille  de  Paul- 
Emile.  (  Ep,  Liv,  ad  Pamm.  t.  IV,  P.  11 ,  p.  583.)  Les  saints 
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n^approuvaient  pas  sans  doute  la  fainéanlise  et  les  désordres 
qu'elle  entraîne.  Saint  Jean  Chrysostome  décrit  ailleurs,  pour 
le  déplorer,  les  divers  genres  d*indu strie  auxquels  ils  sont  forcés 
de  recourir  :  prestidigitation ,  tours  de  force ,  chants  souvent 
obscènes.  (In  Ep,  I ,  ad  Thess.  v,  homih  xi,  3 ;  t.  XI,  p.  5o6,  c.) 
Du  reste,  il  ne  veut  pas  qu  on  apporte  trop  d*investigation  dans 
la  charité.  Si  Abraham,  dit-il,  avait  eu  tant  de  défiance,  il 
n  aurait  point  reçu  les  anges.  {In  ep,  ad  Hehrœas  vi,  hom.  xi, 
^,  t.  XII,  p.  119,  c.) 

NOTE  go,  PAGE  4l5. 

La  loi  de  TEglise  proclamait  l'indissolubilité  du  mariage  des 
esclaves  comme  des  hommes  libres;  mais  les  princes  ne  consi- 
déraient pas  comme  mariage  une  association  formée  sans  un 
consentement  requis  par  leur  loi.  Justinien  ne  refusa  au  maître 
le  droit  de  rompre  des  unions  de  ce  genre,  que  dans  un  cas 
spécial  :  il  s'agissait  des  mariages  formés  à  Rome  pendant  l'oc- 
cupation de  la  ville  par  Totila.  (Justin.  Pragm.  Sanctio,  S  i5; 
ad  cale,  Cod,  JusL)  Quant  au  point  où  la  loi  de  Constantin  avait 
aggravé  la  rigueur  de  l'ancien  droit,  le  mariage  des  femmes 
avec  leurs  propres  esclaves ,  depuis  longtemps  on  l'éludait  au 
moyen  d'un  afiranchissement  préalable.  Anthémius  tout  en  res- 
pectant le  passé,  avait  voulu  prévenir  cette  fraude  par  une 
novelle  où  il  confirmait  la  loi  de  Constantin.  (  Anthem.  Nov.  1 
(468)  ad  cale,  C.  T/i.,  t.  VI,  p.  161.)  Mais  cette  novelle  n'est 
pas  entrée  dans  le  Code;  et  la  loi  de  Constantin,  qui  s'y  trouve 
seule  reproduite  (1.  un,  IX,  xi)  ne  pouvait  plus  s'appliquer  à 
des  unions  régulières,  depuis  la  suppression  du  S.  C.  Clau- 
dien. 

NOTE  91,  PAGE  A 19. 

On  se  servait  encore,  comme  moyen  préventif,  de  colliers  de  fer 
qui ,  par  leur  inscription,  signalaient  à  l'avance  l'esclave  comme 
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fugitif:  TENE  ME  QUIA  FUGI  ET  REVOGA  ME  DOMINO  MEC  BONIFAGIO 

LINAR10  (Spon,  Mise.  p.  3oo);  le  maître  est  chrétien  (du  moins 
par  son  nom)  ;  et  l*on  trouve  ailleurs  encore  de  semblables 
indices  :  par  exemple  sur  une  lame  d'airain  appendue  au  col- 
lier:   TENE    ME    Q  |   UIA   FUGI    ET    RE  |   BOGA   ME   IN    BASI   |   LIGA 

PAULLi  I  AD  LEONE  ;  aiUcurs  c*est,  avec  la  même  formule  tene  me 
quia  f agi  ou  tene  me  ne  fugiam,  le  signe  de  la  Croix.  (Spon,  ibid. 
p.  3oo,  3oi.j  Avant  Constantin,  ne  Foublions  pas,  ces  inscrip- 
tions se  marquaient  au  front. 

NOTE  9^  ,  PAGE  424. 

Ces  jeux  avaient  pourtant  excité  bien  vivement  la  sollicitude 
de  Symmaque,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses  lettres 
toutes  consacrées  aux  préparatifs.  (Ep.  V,  20,  ai,  aa ,  46»  etc.) 
Mais  tout  trompait  son  attente  :  au  lieu  d'ours  il  avait  reçu 
quelques  petits  oursons  amaigris  par  le  jeûne  et  la  fatigue 
(paucos  catulos  maceraios  inedia  et  lahore)  ;  et  des  lions  point  de 
nouvelles.  (Ihid.  Il,  76.)  Les  jeux  se  donnèrent  pourtant 
(ihid,  81) ,  et  il  ne  parait  pas  qu  il  ait  dû  se  réduire  à  cescbiens 
d'Ecosse,  dont  le  peuple,  d'ailleurs ,  au  jour  des  préliminaires, 
avait  tant  admiré  la  férocité.  (Ibid.  77.)  Voir,  pour  le  classe- 
ment de  ces  passages ,  la  thèse  latine  de  M.  E.  Morin ,  sur  la 
chronologie  des  lettres  de  Symmaque  (p.  49).  Ce  travail  fait 
vivement  désirer  la  nouvelle  édition  qu'il  en  prépare. 

NOTE  93,  PAGE  4 a  5. 

Nouvelles  lettres  à  l'occasion  de  cette  préture  :  il  redemande 
des  ours  (J5p.  X,  1 1  et  VII,  121);  mais  toujours  des  ours?  Le 
peuple  voulait  des  crocodiles  (X,  i4)  ou  pour  le  moins  des 
animaux  d'Afrique.  —  Il  eut  des  léopards,  grâce  à  Honorius, 
qui  fit  cette  libéralité  à  Symmaque,  à  la  prière  de  Stilicon. 
(Ep.  VII,  59  et  IV,  la.)  M.  Morin  rapporte  la  plupart  de  ces 
leltres  à  Tannée  4oa.  (Disqais.  chronoLjuœla  Symm,  p.  7a.) 
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NOTE  g4,  PAGE.  452. 

La  règle  de  Justinien  sur  la  succession  des  affranchis  ra- 
menait d* ailleurs  à  Téquité  la  jurisprudence  qui  s'en  était 
écartée,  au  profit  du  patronage.  Pour  les  fortunes  de  moins  de 
cent  pièces  d'or  (aarei)  le  testament  de  rafiPranchi  pouvait 
exclure  le  patron;  s'il  ne  laissait  ni  enfant,  ni  testament,  le 
patron  recueillait  tout,  comme  dans  la  loi  des  XII  tables;  Au- 
dessus  de  cent  pièces  d'or,  si  l'affranchi  laissait  des  enfants, 
ils  continuaient  d'exclure  absolument  le  patron  et  les  siens. 
S'il  ne  laissait  pas  d'enfants ,  le  patron ,  ab  intestat,  continuait 
de  tout  recueillir,  et,  dans  le  cas  d'un  testament  qui  instituait 
un  héritier  étranger,  il  était  admis  à  recueillir  un  tiers  de  la 
succession.  (Instit.  III,  vu,  3.) 

NOTE    95,    PAGE  452. 

Les  Basiliques  ont  surtout  pour  objet  de  mettre  à  la  portée 
du  Bas-Empire  l'œuvre  législative  de  Justinien.  On  l'y  retrouve 
mutilée ,  comme  les  ouvrages  des  grands  jurisconsultes  l'a- 
vaient été  eux-mêmes  dans  le  remaniement  qui  les  adapta  au 
cadre  du  Digeste.  En  présenter  le  système  sur  l'esclavage ,  ce 
serait  refaire,  sur  une  traduction  altérée  et  incomplète ,  ce  que 
nous  avons  fait  sur  l'original.  Nous  avons  comparé  les  deux 
textes ,  et  nous  en  avons  retiré  l'avantage  de  ne  point  y  arrêter 
plus  longtemps  le  lecteur.  Toutefois,  l'étude  des  Basiliques 
n'offre  pas  seulement  ce  résultat  négatif  L*esclavage  continue 
d'y  figurer,  et  les  décisions  de  l'ancienne  jurisprudence,  qu'elles 
reproduisent  sur  cette  matière,  restaient  encore  applicables  : 
tant  qu'il  y  a,  dans  la  société,  des  maîtres  et  des  esclaves,  il  y 
a  lieu  de  régler,  ne  fût-ce  qu  au  point  de  vue  des  maîtres,  les 
droits  qui  naissent  pour  ou  contre  eux ,  du  fait  de  leurs  servi- 
teurs. Les  lois  qui  traitent  de  la  possession  des  choses  (modes 
divers  d'acquérir,  obligations  directes  ou  indirectes)  n'ont  pas 
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un  seul  règlement  où  Tesclave  ne  doive  trouver  place,  comme 
objet,  comme  moyen,  ou  comme  cause  d*acquisition  ou  d^obli- 
gation;  et  les  lois  qui  traitent  du  droit  des  personnes  parlent 
encore  nécessairement  de  lui ,  ne  fût-ce  que  pour  l'en  retran- 
cher. Car  i  esclave  est  dans  le  droit  des  hommes,  comme  le  fils 
dans  la  famille  romaine  :  on  ne  peut  point  le  passer  sous  silence  ; 
il  y  relient  sa  part,  si  on  ne  le  déshérite  expressément.  Parmi  les 
règles  spécialement  applicables  à  son  état,  les  Basiliques  ont 
mainlenu  certaines  lois  bien  dures  :  celle  qui  permet  au  mou- 
rant dinterdire  Taffranchissement  d*un  esclave  de  la  succes- 
sion ,  par  un  acte  de  dernière  volonté ,  qui  communique  à  son 
esclavage  Timmuabilité  de  la  mort  ;  et  les  juriaconsulies  byzan- 
tins se  bornent,  sur  cet  article,  à  en  commenler  la  lettre ,  si  con- 
traire à  Tespritdela  nouvelle  législation.  (Basil..  XLVIII,  xvii.) 
Les  Basiliques  retiennent  encore  la  loi  de  Constantin  sur  la 
discipline  domestique,  loi  bien  voisine  de  la  barbarie ,  quoi- 
qa'dle  ait  fait  un  pas  vers  Thumanité  (LX,  lix,  L  i)  ;  et  cette 
autre  loi  sur  la  mutilation  de  Tesclave  qui  fuit  en  pays  barbare  : 
sur  quoi  Tancienne  glose  se  borne  à  demander  s*il  &ut  attendre , 
pour  lui  couper  le  pied,  qu  il  y  soit  arrivé  (en  effet,  ce  serait 
un  peu  tard).  (LX,  vu,  L  4«  et  la  scholie  :  Fabrot,  t.  VII, 
p  a  a  7.)  Mais,  dans  toute  cette  partie  du  droit,  ce  qui  domine , 
c'est  la  question  de  Taffranchissemen^  Deux  livres  y  sont  par- 
ticulièrement consacrés ,  les  livres  XLVIII  et  XLIX.  Le  premier, 
qui  comprend  toutes  les  règles  propres  au  fait  de  la  manumis- 
sion,  au  droit  et  À  la  condition  générale  des  affranchis,  ne 
contient  pas  moins  de  vingl*six  titres,  où  se  retrouvent  les 
décisions  les  plus  favorables  du  Digeste  et  du  Code,  tantôt 
juxtaposées ,  tantôt  reproduites  en  deux  titres  distincts ,  quoique 
sous  la  même  rubrique.  L'autre  livre  (XLIX)  traite  des  rap- 
ports de  laffranchi  et  du  patron;  et  cette  matière,  si  considé- 
rable dans  le  droit  ancien,  se  réduit  à  six  titres  de  médiocre 
étendue,  si  Ton  peut  en  juger  par  le  texte  de  Fabrot  (le  IV"  vo- 
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lume  de  Heimbach  (i846)  finit  avec  le  titre  XLVIII).  Le  titre 
De  operis  libertorum,  qui ,  dans  le  Digeste  (XXXVIII,  i),  réunit 
en  cinquante  et  un  articles  les  principales  décisions  de  Tan- 
cienne jurisprudence,  et  qui,  dans  le  Code  (VI,  m),  contient 
encore  treize  lois,  s'y  retrouve  sous  une  forme  plus  longue  : 
De  operis  et  ministeriis  Ubertoram  qui  ea  se  prœstituros  stipalanti 
promiserunt;  mais  il  se  borne  à  une  loi  moins  étendue  que  la 
rubrique  :  «Si  omnino  defectse  sint  patroni  facultates,  cogitur 
«  eum  iibertus  alere ;  »  obligation  réciproque,  que  Ton  retrouve, 
conformément  au  droit  du  Digeste,  dans  une  autre  loi  de  l'é- 
dition de  Heimbach  (XXXI,  vi,  1.  5).  —  Quelques  autres  titres, 
dispersés  dans  le  recueil,  reproduisent  encore  plusieurs  lois 
protectrices  de  la  liberté  :  X ,  xiii ,  Si  advenus  libertates  (lois  cor- 
respondantes du  Code)  ;  XXIV»  v,  An  servus  pro  suo  facto  post 
manumissionem  teneatur,  et  autres. 

Les  manuels ,  qui  se  succèdent  depuis  le  Prochiron  de  Basile 
Léon  et  Constantin ,  jusqu'à  VHexabiblos  d'Harménopoule  (le 
trop  fameux  Prompluarium)  parlent  aussi  des  esclaves  et  des 
affranchis  ;  mais ,  comme  ils  tendent  naturellement  à  ramener 
l'ancien  droit  à  la  mesure  de  l'utilité  présente,  on  doit  s'at- 
tendre à  y  trouver  bien  réduite  la  part  que  les  Basiliques  font 
encore  à  cette  condition.  On  a,  pour  en  juger,  les  deux  livres 
que  nous  avons  nommés,  comme  marquant  le  commencement 
et  la  fin  de  cette  série  de  travaux.  Le  Prochiron  de  Basile  (  vers 
870),  publié  récemment  par  M.  ZacharisB,  a  un  titre  sur  le 
testament  des  affranchis  (xxiii)  et  un  autre  sur  les  affranchis- 
sements (xxxiv).  Les  esclaves  n'en  ont  aucun  à  part;  seule- 
ment ils  reparaissent  secondairement  çà  et  là  dans  les  titres 
consacrés  aux  autres  matières;  et  la  même  règle  paraît  avoir 
été  observée  dans  les  remaniements  divers  de  ces  manuels, 
jusqu'à  l'édition  nouvelle,  qui  en  fut  publiée  au  temps  des 
Comnène  (Prochiron  aucium).  On  en  peut  juger  par  les  listes 
de  titres  qui  noVis  en  sont  données.  (Edit.  de  885,  tit.  xxxvii; 
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Ecloga privata  (du  ix'  au  x'  siècle),  tit.  x  ;  Ecloga  privaia  aucia 
(dux*  au  XI*  siècle),  tit  ix;  Ecloga  adProchiron  mutata^  til.  x. 
Voy.  M.  Montreuil,  HisU  du  droit  byzantin,  t.  II,  p.  /14,  SgS, 
397  et  /|o3;  t.  m,  p.  aSoaSi).  Un  seul,  YEcîoge,  publié  ver» 
920,  Domme  les  esclaves  en  quelques  autres  titres  :  xliv.  De 
injuriis  et  de  liherorum  servommque  delictis  ;  xlv.  De  calumniaio- 
rihas...  et  de  serve  qui  infitiatione  duplatur;  xlvi  ,  Defuribus...  et  de 
servis  fugitivis.  (Voy.  M.  Montreuil,  t.  II,  p.  377.)  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  en  ait  parlé,  au  fond,  davantage.  Il  en 
est  autrement  du  Promptuarium  d'Harménopoule  (vers  i345). 
Ce  livre,  qui  ût  négliger  la  plupart  des  autres  manuels ,  tout  en 
prenant  pour  base  le  Prochiron  de  Léon,  a  la  prétention  de 
résumer  tous  les  documents  de  la  jurisprudence  et  du  droit 
antérieur.  Il  traite  donc  plus  au  long  des  esclaves ,  et  particu- 
lièrement dans  un  titre  spécial  (I,  xiv,  De  servis);  mais,  à  voir 
la  confusion  dans  laquelle  il  mêle  les  lois  de  l'ancien  droit  et 
du  nouveau,  TindifiFérence  avec  laquelle  il  rapproche  les  déci- 
sions les  plus  contradictoires ,  on  est  tenté  de  croire  qu* elles 
n'avaient  plus  un  intérêt  bien  actuel.  Ainsi  il  réunit  les  lois  de 
Justinien  et  de  Léon ,  sur  l'esclave  qui  entrerait  dans  le  clergé 
ou  dans  un  monastère  :  par  l'article  18,  il  lui  accorde,  par  T ar- 
ticle 1 9 ,  il  lui  refuse  l'affranchissement  attaché  à  ces  modes  de 
consécration  religieuse.  Le  titre  De  libertatibus  (I,  xviii),  qui 
reproduit  les  théories  les  plus  libérales  et  les  décisions  les  plus 
favorables  de  l'ancien  droit  sur  l'affranchissement,  pourrait 
avoir  un  caractère  plus  pratique.  On  est  porté  à  le  croire,  quand 
on  retrouve,  parmi  les  lois  du  Code,  les  constitutions  plus  ré- 
centes en  faveur  de  la  liberté  :  ainsi  la  loi  de  Basile  sur  les  es- 
claves dévolus  au  fisc  (S  39),  la  loi  de  Constantin  Porphyro- 
génète  II  sur  les  esclaves  de  l'héritage,  dans  les  successions 
collatérales  (S  22),  et  toutes  les  causes  indirectes  d'où  peut  ré- 
sulter l'affranchissement.  On  y  trouve  même,  sous  ce  titre  : 
Èx  Tov  Mixpov  Hoirà  &loiyjiïov^  cette  décision  bizarre  :  Celui 
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qui  vole  divers  objets,  et  en  tire,  par  la  vente,  une  somme 
qu'il  fait  servir  à  sa  rançon,  est  libre;  celui  qui  vole  directe- 
ment cette  même  somme  dont  il  veut  payer  sa  liberté,  reste 
esclave.  —  On  s'est  beaucoup  demandé  autrefois  quel  était  le 
prince  à  qui  se  rapportait  ce  surnom  de  Mixpôs,  Plusieurs  in- 
clinaient pour  Romain  le  Capène.  Un  éditeur  mieux  avisé  Ta 
entendu  d'un  simple  Compendiam  :  Ex  minori  compendio  secun- 
dam  Utteras  (digesto).  —  Dans  le  titre  de  la  vente ,  De  emptione 
et  locatione  {III,  m),  le  jurisconsulte  reprend,  en  divers  ar- 
ticles ,  les  questions  relatives  à  Tacquisition  des  esclaves.  Ce 
sont  aussi  les  distinctions  et  les  solutions  des  lois  de  Justinien 
que  Ton  retrouve  dans  le  titre  De  testamento  libertorum  (V,  m)  ; 
De  servis  et  incendiariis  (VI,  xii)  ;  De  iis  qui  alienos  servos  reci- 
piunt  (VI,  XIII )  :  seulement  le  plagiat,  vol  d'hommes  libres, 
entraîne  une  peine  qui  porte  l'empreinte  du  Bas-Empire  :  le 
ravisseur  a  les  poings  coupés. 

On  voit  donc  quelles  inductions  on  peut  tirer  de  oes  monu 
ments  du  Droit,  sur  l'état  de  l'esclavage  dans  le  Bas-Empire; 
mais  on  voit  aussi  avec  quelle  réserve  il  faut  en  user.  Même 
les  manueb  ont  l'ancien  droit  pour  base,  parce  que,  après 
tout,  l'ancien  droit  pouvait  seul  offrir  un  système  complet 
pour  l'enseignement.  Et  ainsi  il  faut  s'attendre  à  y  retrouver 
bien  des  lois  passées  d'usage,  avec  les  lois  qui  resteront  aussi 
longtemps  que  l'esclavage,  dont  elles  règlent  les  conditions 
essentielles. 

NOTE    96,  PAGE  457. 

Harménopoule  (Prompt.  I,  xviii,  20,  éd.  Mercier)  semble 
appliquer  la  mesure  au  cas  où  il  y  aurait,  non  pas  seulement 
des  héritiers  collatéraux,  mais  même  des  héritiers  directs. 
Reitz,  malgré  tous  les  manuscrits,  malgré  l'exemple  de  Mer- 
cier, a  introduit,  dans  le  texte,  une  négation  qui  le  rapproche 
de  la  novelle  citée  ;  et  cette  correction ,  quoique  désapprouvée 
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par  Meerman,  est,  il  faut  en  convenir,  tout  à  fait  vraisem- 
blable. (Voir  le  texte  qui  est,  dans  son  édition,  le  S  22 ,  ap. 
Meerman,  Sapplem.  novi  thesaur.jur.  civilis  et  canonici,  t.  VIII, 
p.  98.)  Micliel  Psellus,  en  résumant  cette  loi,  donne  pour 
raison  que  bien  des  mourants  laissent  la  liberté  à  leurs  es- 
claves ,  et  que  les  héritiers  n  en  sont  pas  moins  riches  : 

Toàtovs  yàp  dveXevdepoï  xai  rts  ditot^oyLéposv, 
Kai  3ta36)(ois  oC  luxpdp  xaroîktfiifdpei  xXffpov. 
(  Cit4  par  de  Witte,  Novell,  imper.  Bjt.  ap.  Heimbacb ,  Anecdota ,  t.  II ,  p.  i6A.  ) 

NOTE    97,    PAGE  463. 

Un  moine  du  nom  de  Basile  interroge  Nicétas.  11  a  entendu 
en  confession  des  maîtres  qui  refusaient  de  marier  leurs  es- 
claves; il  leur  a  cité  la  loi  de  Tapôtre  :  mais  les  maîtres  répon- 
dent qu  ils  craignent  que  la  bénédiction  nuptiale  n'entraîne 
l'affranchissement.  Après  avoir  bien  cherché ,  le  moine  trouve 
la  loi  d'Alexis  Comnène,  et  la  leur  cite;  mais  ils  doutent  qu'elle 
soit  du  prince  :  elle  ne  suffit  pas  pour  les  rassurer  contre  les 
effets  du  sacrement;  elle  était  donciUen  moins  capable  encore 
de  les  effrayer  sur  les  suites  de  leur  refus  I  Le  moine  prie  le 
métropolitain  de  sanctionner  la  loi.  (Leunclav.  Jus  grœco-roman. 
t.  I,  p.  344.)  —  A  cette  occasion,  il  l'interroge  sur  ce  qu'il 
doit  faire  à  l'égard  des  maîtres  qui  n'ont  qu'un  esclave,  homme 
ou  femme ,  et  n'ont  pas  le  moyen  de  lui  acheter  un  époux. 
Mais  ne  pouvait-il  pas  trouver  les  constitutions  de  Léon  P  Que 
sont  donc  toutes  les  lois  qui  veulent  réformer  l'esclavage ,  au- 
près de  cette  autorité  du  maître ,  qui  veut  le  maintenir  sous  son 
empire  absolu  I 
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IV.  Populations  asservies  aux  Doriens  :  à  Argos  (Ornéates  et  Gymnkes)^ 
p.  127;  à  Gorinthe  (Perièqnes  et  Cynophiles)^  p.  129;  à  Épidaure 
(  Conipodes) ,  à  Sicyone  (Corynéphores  ou  Catonacophores) ,  à  Héraclée 
de  Trachinie  (  Cylicranes),  à  Delphes  [Craugcdlides) ,  p.  i3o.  Popu- 
lations asservies  aux  Doriens  dans  les  colonies  :  à  Héraclée  du  Pont 
(Mariandjniens),  à  Byzance  (Bitkyniens) ,  à  Épidamne,  à  Syracuse , 
à  Apollonie,  à  Théra,  àGyrène,  p.  i3i. 

V.  Populations  asservies  aux  races  non  doriennes ,  en  Grèce  (Attique, 
etc. ,  )  et  dans  les  colonies  (Asie  Mineure ,  Grande  Grèce),  p.  i32, — 
Populations  asservies  aux  races  non  helléniques  dans  le  voisinage 
de  la  Grèce  (Macédoine,  lilyrie,  etc.],  p.  i34.  Influence  de  cet  usage 
universel.  Réaction  des  classes  asservies ,  p.  i36. 

CHAPITRE  IV.  DD  TRAVAIL  LIBRE  EN  GRÈCE  ET  PARTICULIEREMENT  À 
ATHÈNES,  p.   139-157. 

I.  Destinée  du  travail  libre  depuis  les  temps  héroïques ,  p.  1 39.  Ce  qu  il 
devient  en  Attique.  Constitution  de  Thésée  :  le  travail  a  place  dans 
la  cité,  ibid.  Constitution  de  Selon  :  le  travail  peut  conduire  au  pou- 
voir, p.  i4i.  Le  travail  libre,  fondement  de  la  puissance  d'Athènes  . 
sous  Thémistocle ,  sous  Périciès ,  p.  1 43  ;  vicissitudes  qu  il  éprouve  : 
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sciences  et-arts,  p.  i45;  agriculture,  p.  i46;  industrie,  p.  i48. 
IL  La  cause  <le  la  décadence  du  travail  libre  cherchée  dans  les  classes 
((ui  le  partageaient  avec  les  citoyens  :  i*  étrangers  domiciliés  ou  mé- 
tèques »  p.  i5i;  leurs  obligations,  leurs  avantages,  ibid.;  sMls  ont  pu 
nuire  au  développement  du  travail  parmi  les  citoyens,  p.  1 55  ;  s' es- 
claves ,  vraie  cause  du  mal,  ibid, 

CHAPITRE  V.  DES  SOURCES  de  L'ESCLAVAGE  EN  GRECE,  p.   1  57-1  79. 

I.  Si  les  anciens  faisaient  des  esclaves  pour  les  civiliser,  p.  157. 

I.  L'esclavage  recruté  par  Tesclavage  f  la  naissance  ;  dans  quel 
rapport  elle  y  fournissait,  p.  1 57. 

II.  L^esclavage  recruté  aux  dépens  des  classes  libres  :  1^  sources 
intérieures  :  Texposition  et  la  vente  ;  la  loi  pénale ,  p.  159  *,  2^  sources 
extérieures  :  la  guerre  aux  dépens  des  barbares  et  des  Grecs ,  p.  1 6 1  ; 
les  plus  nobles  asservis,  p.  1 64  ;  la  piraterie  :  demi-complicité  qu^elle 
trouve  dans  la  loi ,  p.  167  ;  le  brigandage  :  mesures  protectrices  des 
Athéniens,  p.  168. 

II.  Commerce  d'esclaves  :  pays  qui  y  fournissaient,  p.  169  ;  marchands 
d'esclaves,  p.  171,  protégés  à  Athènes,  p.  172  *,  formes  de  ces  ventes 
au  marché,  p.  176;  si  Ton  a  le  droit  de  s'en  étonner  aujourd'hui, 
p.  174. 

CHAPITRE  VL  de  l*èmploi  des  esclaves,  p.  179-197. 

I.  I**  Service  domestique  :  esclaves  d'utilité  ou  de  luxe,  p.  179; 
2**  agriculture:  causes  qui  la  firent  délaisser  aux  esclaves,  p.  182; 
3"  industrie  :  influences  qui  leur  en  livrent  presque  tous  les  travaux , 
p.  i83;  l'esclavage  exploité  pour  tous  les  besoins  de  l'usage  ordi- 
naires, du  luxe,  de  la  débauche,  p.  187;  4" esclaves  publics. 

II.  Pourquoi  les  républiques  avaient  laissé  prendre  à  l'esclavage  cette 
extension,  p.  195. 

CHAPITRE  Vil.  du  prix  des  esclaves,  p.  197-220. 

I.  Vies  à  l'encan  de  Lucien ,  p.  198  ;  induction  qu'on  en  peut  tirer  sur 
le  prix  des  esclaves,  p.  199.  Texte  de  Xénophon  et  son  application 
au  temps  de  Socrate,  p.  200.  Prix  de  diverses  sortes  d'esclaves  : 
1"  esclaves  de  travail,  prix  proportionnel  à  leur  produit,  p.  201  ; 
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esclaves  des  mines  :  discussion  des  textes  de  Xéiiophon  et  de  Dé- 
mosthène,  ihid,;  esclaves  des  champs,  p.  207;  esclaves  de  métiers  : 
examen  des  textes  de  Démosthène  et  d'Eschine,  p.  208;  2°  esclaves 
domestiques  :  prix  divers  selon  Tcmploi ,  p.  a  1 1  ;  3"  esclaves  de 
plaisir  et  de  luxe,  p.  21a. 
if.  Comparaison  des  prix  moyens  trouvés,  aux  prix  de  la*rançon  des 
prisonniers,  en  divers  temps,  p.  21  A;  aux  données  d'un  papyrus 
égyptien ,  p.  2 1 5  ;  aux  nombres  fournis  par  les  inscriptions ,  p.  216. 
Résumé  et  conclusion,  p.  218. 

CHAPITRE  VIII.  DU  NOMBRE  DES  ESCLAVES  EN  GRÈCE  ET  PARTICULIÈRE- 
MENT EN  ATTIQDE ,  p.    220-287. 

Importance  de  la  question  de  nombre  dans  l'histoire  de  Tesclavage , 
pris  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  société  tout  entière, 
p.  220. 

ï.  Recensement  de  Démétrius  de  Phalère  rapporté  par  Athénée. 

I.  Discussion  de  M.  Letronne,  p.  22 1.  Il  entend  le  nombre  donné 
pour  les  esclaves  comme  s*appliquant  aux  esclaves  des  mines  et  le 
rejette,  p.  222;  il  y  oppose  un  nombre  différent  induit  de  Xéno- 
phon,  p.  s 2 3. — Preuve  que  le  nombre  d'Athénée  est  général,  ihid.; 
que  le  nombre  Xénopbon  est  particulier  et  chimérique ,  p.  226. 

II.  Nouvel  examen  des  textes  et  des  faits  qui  peuvent  infirmer 
l'autorité  d'Athénée,  p.  23i  ;  texte  de  Thucydide  sur  les  esdaves  de 
Chio  comparés  à  ceux  de  Sparte,  ibid.  Nombre  des  esclaves  de 
Sparte,  i6id.  Évaluation  du  nombre  probable  des  esclaves  de  Chio, 
ibid.  C'est  la  plus  haute  limite  où  puisse  atteindre  la  popidation 
servile  de  TAttique,  p.  233.  —  Elle  ne  dut  pas  s'en  éloigner  beau- 
coup. 

II.  Preuve  cherchée  dans  les  textes  relatifs  aux  sections  diverses  de 
l'esclavage  en  Attique,  p.  234. 

I.  Service  domestique  :  esclaves  assez  nombreux  chez  les  riches, 
mais  dans  des  limites  modérées ,  et  pourquoi ,  p.  234  ;  nombre  ordi- 
naire dans  la  classe  moyenne,  p.  237;  usage  habituel  des  femmes 
dans  la  domesticité,  p.  239;  des  esclaves  de  louage  :  examen  des 
textes  qui  semblent  impliquer  i absence  d'esclaves  domestiques, 
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p.  34o.  Généralité  de  Tesciavage  dans  les  familles,  p.  2  43  ;  nombre 
approximatif  de  cette  classe  de  serviteurs,  p.  245. 

II.  Esclaves  de  travail,  p.  246.  Leur  nombre  approximatif  dans 
les  travaux  de  Tagricullure  et  des  mines,  p.  247;  dans  les  brancbes 
diverses  de  Tindustrie,  p.  249;  si  les  esclaves  de  louage  doivent  le 
faire  réduire  beaucoup,  p.  25o. 

III.  Somme  totale  des  hommes  de  travail,  p.  262;  évaluation  du 
nombre  des  femmes  et  des  enfants,  p.  253.  Récapitulation ,  p.  2  54. 

III.  Discussion  des  objections  faites  à  tout  nombre  d'esclaves  qui  dé- 
passe 100,000. 

I.  S'il  était  impossible  de  garder  cette  population  contre  Tennemi , 
p.  2  55;  conduite  de  Tennemi  à  Tégard  des  esclaves,  p.  2  56;  con- 
duite, des  Athéniens  envers  leurs  serviteurs,  p.  257.  Xénopbon 
conseille  d'augmenter  le  nombre  des  esclaves ,  comme  une  ressource 
contre  Tennemi,  p.  2  58. 

II.  Si  TAttique  pouvait  les  nourrir,  p.  259.  1*  Quantité  de  blé 
consommée  par  tête,  selon  M.  Bœckh,  p.  259;  selon  M.  Letronne, 
p.  260 ',  comparée  aux  données  de  la  statistique  de  la  France,  ibid.; 
évaluation  de  la  quantité  nécessaire  à  TAttique ,  p.  26 1  •  2"  Y  pouvait- 
elle  suffire  ?  Conclusions  contraires  de  M.  Bœckh  et  de  M.  Letronne, 
ibid.  Examen  des  faits  :  blé  importé  en  Attique  :  appréciation  des 
textes  de  Démosthène  sur  ce  sujet,  p.  262.  Blé  que  FAttique  devrait 
produire ,  p.  26^  :  T Attique  comparée ,  pour  Tétendue  et  les  produits , 
aux  nombres  donnés  par  Démosthène  pour  la  terre  de  Phénippe, 
p.  266. 

III.  Examen  des  termes  de  cette  proportion  :  1*  Étendue  de  T At- 
tique :  vice  des  anciennes  cartes  et,  par  suite,  des  calculs  de 
MM.  Bœckh  et  Letronne,  p.  267. Carte  postérieure  à  Texpédition  de 
Morée,  p.  268.  Nouvelle  évaluation  de  la  surface  de  TAttique  et  des 
îles  qui  en  dépendent,  ibid, —  2°  Etendue  de  la  terre  de  Phénippe 
selon  Démosthène  :  évaluations  contradictoires  de  M.  Bœckh  et  de 
M.  Letronne,  p.  271.  Dans  quels  sens  il  faut  l'entendre,  p.  272;  et 
dans  quels  termes  poser  la  proportion,  p.  275.  —  3°  Contrôle  du 
nombre  qui  en  résulte  par  les  données  de  la  statistique  de  la  France , 
p.  276.  Limite  inférieure  que  ces  analogies  imposent  à  la  somme 
totale  de  la  population,  p.  279. 
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IV.  Réfutation  des  autres  nombres  donnés  par  Athénée  sur  Égine ,  sur 
Corinthc,  p.  280;  population  ser^ile  des  principales  républiques  ou 
colonies  de  la  Grèce,  p.  283;  si  les  Locriens  et  les  Pbocidiens 
n'eurent  point  d'esclaves  avant  le  temps  de  Philippe,  p.  284.  Idée 
générde  qu  on  peut  se  faire  des  rapports  de  nombre  des  esclaves  et 
des  hommes  libres  chez  les  peuples  aristocratiques  ef  dans  les  villes 
industrielles,  p.  286. 

CHAPITRE  IX.  DE  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES  DANS  LA  FAMILLE  ET 
DANS  L»ÉTAT,  p.   287-337. 

Si  Thumanité  veut  qu  on  maintienne  l'esclavage  pour  le  plus  grand 
bien  des  classes  inférieures,  p.  287. 

I.  Principe  suprême  de  Tétat  des  esclaves  et  influences  qui  s'en 
étendent  à  toutes  les  phases  de  leur  vie,  p.  288.  Esclave  né  dans 
la  maison ,  esclave  acheté  :  travail ,  nourriture ,  vêtement  au  gré  du 
maître,  p.  290;  ni  mariage,  ni  famille,  ni  propriété,  i6ic/. Tolérances 
de  la  coutume  à  cet  égard  :  espèce  de  mariage,  p.  291  ;  espèce  de 
propriété,  p^cu/^^  p.  293.  Gomment  ii  se  formait,  i5iW.;  comment 
il  s'en  allait,  p.  296.  Autres  contrastes  de  la  condition  des  esclaves: 
séparés  des  citoyens  par  la  loi,  rapprochés  par  la  licence,  p.  297; 
exclus  de  certaines  fêtes,  appelés  à  d'autres,  p.  299;  admis  aux 
honneurs  du  tombeau,  p.  3oi. 

IL  Distance  plus  grande  entre  le  maître  et  l'esclave,  p.  3oi. 

I.  Gomment  elle  se  franchit  désormais,  p.  3o2.  Les  esclaves  dans 
la  comédie  d'Aristophane,  ihid.  Dans  la  Nouvelle  Comédie:  à  quel 
titre  et  dans  quelle  mesure  Plaute  et  Térence  peuvent  remplacer  ici 
les  originaux  qui  sont  perdus,  p.  3o4;  les  rapports  de  l'esclave  et 
du  maître  y  sont  surtout  imités  de  la  Grèce ,  p.  3o5  ;  preuve  dans 
les  orateurs  et  dans  l'histoire,  p.  3o8. 

II.  Vraie  condition  de  l'esclave  malgré  ces  licences  :  esclave  do- 
mestique, esclave  d'atelier,  esclave  de  labour,  p.  309.  —  Moyens 
de  discipline  :  arbitraire  dans  la  répartition  du  travail ,  p.  3 11  ; 
arbitraire  dans  le  châtiment,  p.  3 12. —  Mais  aussi  droit  d'asile, 
ihid.  Extension  du  privilège,  p.  3i3.  Comment  les  maîtres  l'élu- 
daient, p.   3i4.  Institutions  protectrices  d'Athènes:  elle  défend 
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l'esclave  contre  les  violences,  p.  3iA,  contre  les  rtiauvais  traite- 
ments, p.  3i5. 

III.  Danger  de  la  rigueur  :  Réaction  de  lesclavagc:  fuites  et  révoltes, 
p.  3 16.  Moyens  pour  les  prévenir,  ibid. ,  souvent  impuissants 
p.  3 18.  Exemples  de  fuite  à  Décélie ,  de  révolte  à  Sunium,  à  Chio, 
p.  319.  Drimacus,  ibid.  Fin  de  Chio,  p.  32 1. 

IV.  L'humanité  était  la  meilleure  politique  :  les  philosophes  en  don- 
naient le  conseil,  p.  32  2  ;  les  orateurs  en  disaient  la  raison,  p.  323. 
Preuve  qu'il  n'y  en  avait  guère  d'autre  :  l'esclave  devant  les  tribu- 
naux :  interrogé  comme  témoin  par  la  torture,  p.  32  4.  Unanimité 
des  orateurs  pour  vanter  ce  moyen  de  procédure,  ibid.  Lysias,  An- 
tiphon ,  ibid.;  Isocrate,  Isée ,  p.  325  ;  Démosthène,  p.  326 ;  Lycurgue, 
p.  327.  Le  moyen  mis  en  scène  par  Aristophane,  p.  328,  et  en  pré- 
cepte par  Aristote,  p.  329.  Danger  d'y  refuser  son  esclave,  p.  33o; 
réparation  au  maître,  s'il  était  endommagé,  p.  33i . 

V.  Résumé  et  conclusion. 

CHAPITRE  X.    DE  L'AFFRANCHISSEMENT,  p.  337-356. 

Caractère  essentiel  du  droit  de  Tesclavage  :  hérédité,  perpétuité: 
adoucissement  de  la  coutume,  p.  337  - 

I.  Comment  on  était  affranchi  :  à  titre  onéreux,  p.  338*,  à  titre  gratuit, 
p.  339  :  par  testament  ou  entre-vifs;  divers  modes  de  publicité,  ibid, 
—  Affranchissement  sous  forme  de  vente  à  la  divinité  :  inscriptions 
de  Delphes,  p.  34o.  Véritable  caractère  et  effets  de  ces  contrats, 
p.  3^1  ;  à  quel  temps,  à  quel  lieu  se  rapporte  cet  usage,  p.  344* 

II.  Suites  de  l'affranchissement:  obligations  de  l'affranchi  envers  l'État 
et  le  maître,  p.  345.  Conditions  meilleures  qu'il  pouvait  obtenir  et 
du  maître ,  p.  348 ,  et  de  TÉtat ,  p.  35o. 

III.  Affranchissement  par  l'État:  ses  motifs,  ses  effets,  p.  35o.  Condi- 
tion des  nouveaux  citoyens,  p.  35i.  —  Dans  quelles  limites  devait 
être  compris  à  Athènes  le  nombre  des  affranchis,  p.  353. 

CHAPITRE  XI.  OPINIONS  et  systèmes  de  l'antiquité  grecque   sur 

L'ESCLAVAGE,  p.  356-4o6. 

I.  Causes  qui  firent  oublier  le  principe  de  l'égaUté  des  hommes  :  le 
plus  fort  veut  être  servi,  p.  356.  Raisons  politiques  qui,  chez  les 
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Grecs,  s'y  ajoutaient  :  le  citoyen  doit  être  servi ,  ihid.  A  quelles  con- 
ditions Ton  supposait  l'égalité  possible ,  p.  357.  Mais  à  quel  titre 
constituer  l'inégalité?  p.  358.  Le  principe  de  la  distinction  laissé  à 
la  force,  ibid,;  puis  reporté  à  l'intelligence  et  attribué  à  la  nature, 
p.  36o.  Si  l'on  peut  rien  conclure  de  l'universalité  du  préjugé, 
ibid.  Protestations,  p.  36 1. 

II.  Système  de  Platon  :  1°  République,  p.  362.  Le  principe  de  l'Etat 
cherché  dans  la  nature  de  l'homme  ;  la  société  primitive  fondée  sur 
le  travail  de  tous,  ihid.  Dans  un  âge  moins  pur,  séparation  du  gou- 
vernement et  du  travail,  p.  364.  Tendances  au  régime  des  castes, 
et  suites  funestes  de  cet  écart,  p.  365  :  mais,  jusque  dans  ces  ten- 
dances, sentiment  de  l'égalité  naturelle,  p.  366.  Conclusion  quant 
à  l'esclavage,  p.  367.  —  2"  Les  Lois  :  l'esclavage,  reconnu  injuste, 
maintenu  par  nécessité ,  p.  368. 

III.  Système  d'Aristote  :  l'idée  de  l'homme  conçue  sur  le  modèle  du 
citoyen,  p.  371  :  principe  de  l'esclavage  dans  l'État,  p.  372^  dans 
la  famille,  p.  373;  dans  l'homme  individu,  ibid,;  dans  la  science, 
p.  374.  Conclusion  :  l'esclavage  nécessaire  et  naturel,  p.  375. —  Y 
a-t-il  des  hommes  créés  en  effet  pour  l'esclavage  P  Question  posée  en 
fait,  résolue  en  hypothèse,  p.  376.  S'il  y  en  a,  cette  distinction  de 
la  nature  répond-elle  à  la  distinction  réelle  des  hommes  libres  et 
des  esclaves  dans  la  société?  Justification  du  droit  de  la  naissance 
et  de  la  guerre,  contre  tous  les  principes  posés  ailleurs,  p.  38 1. 
Doutes  et  embarras  d'Aristote,  p.  384.  Résumé  et  appréciation  des 
principes  et  des  inconséquences  de  ce  système,  p.  386. 

IV.  L'esclavage  étant  accepté  en  fait,  comment  en  user  :  1°  Conseils 
de  prudence,  p.  394*,  conseils  d'humanité,  p.  395.  Platon,  Xéno- 
phon,  ibid,;  Aristote,  p.  396.  Les  stoïciens ,  p.  398.  Nobles  inspira- 
tions de  la  comédie,  ihid.  —  2*^  Fond  commun  de  mépris,  p.  399. 
Si  les  cyniques  pouvaient,  si  les  stoïciens  voulaient  en  relever  l'es- 
clavage, p.  4oi.  Opinion  vulgaire  et  dominante,  p.  4o3. 

V.  Résumé  et  jugement,  p.  4o 4. 

CHAPITRE  XII.  DES  INFLUENCES  DE  L'ESCLAVAGE  SUR  LES  CLASSES 
SERVILES   ET  SUR  LES  CLASSES  LIBRES,  p.  4o6-46l. 

L'esclavage  abandonné  en  principe ,  maintenu  en  fait.  S'il  est  vrai 
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•^!t::  iit  o*;cojqr!i  tu  intfcypyfuat  de  llmmanité;  s*il  est  un  fait 
pr9«!iltfat:«i.  p.  lo^. 
I-   laiiiwoof  i«?  i'eaciAiiee  9«r  ks  duocs  scrrîles*  p.  407. 

T.  Ce  4u«  Fcsciavc  ctàft  mIcm  les  oMÎtres  :  une  chose.  Son  prin- 
cipe. cVk  K>a  Buîtrv.  pu  407:  sa  i^de,  ob^.  p.  4o8.  Les  philo- 
wpii«s  »^cTMi<ai  À  oK-^niiser  ie  mutre,  décUnnl  Tesclave  inca- 
pubÀif  o«  itfcre  arbitre,  p.  4o>>.  Q^îtés  rummandi^n  à  rescltve,  et 

JiiB5  «|Ueîhr  SBKJMW.  pu  4<>^ 

II.  Ce  i|iie  TescUve  mtA  ;  un  coq»  avec  tooles  les  passions  des 
sett5 .  p.  411  :  temiKjnuKÇi»  da  théilre  :  le  Cydope  d^Euripide , 
p  ;ix^;  :e»  <vxn«*0!«s  d'.lnseepkane .  p.  4i4;  Nouvelle  Comédie: 
^:octn.v>  «le  ri^ute  et  de  Térence  contrôla  par  les  fragments  des 
prive*  o r •  çî  tx^*» .  p   41-. 

m.  i'^'mmeut  les  miitre»  voniaient  corriger  les  esclaves,  p.  434. 
\  ice5  nouveaai  <pie  la  cx>rrectîoD  prc^voqne ,  p.  4sS.  Complicité  des 
maîtres  dans  le  >ice  :  droit  qaelle  donne  aux  serriteurs,  p.  417. 
EiceptioQS  dac5  la  conduite  de»  maîtres  et  des  esclaves  :  comment 
elle»  euient  ^ues.  p.  4:^9. 

IV.  Rë5ultat5  ordinaires  selon  la  nature  de  leurs  rapports  :  du- 
reté .  —  t.aine  et  embûches  secrttes ,  p.  i3o ;  laisser^ler,  —  anéan- 
tissement u  oraK  p.  400.  Coup d'cril  général  sur  les  influences  de  Tes- 
cia\ago  sur  les  races  serviles,  pendant  ou  après  Tesclavage,  p.  434- 
11.   Koacùon  morale  do  IVs^'Ia^age  sur  les  classes  libres,  p.  438. 

I.  Dans  la  famille  :  \iivs  qu'il  y  di  veloppe  chei  lliomme ,  p.  439; 
cbox  la  tomme,  p.  4-^0;  ohei  Tenfant,  p.  444. 

II.  Dans  TEtat.  r'  Danger  de  Tesclavage  pris  comme  fondement 
politique  des  cités,  p.  446;  s^  influence  qu'il  exerça  sur  le  travail 
libre  :  dacs  Topinion  générale,  p.  448;  dans  les  systèmes  des  philo> 
sophes,  p.  449  ;  dans  la  réalité  :  Sparte  et  Athènes,  p.  45s.  —  Cause 
première  de  la  ruine  des  républiques,  p.  465. 

Ilf.  Quelle  part  revient  à  Tesclavage  dans  le  développement  de  la  ci- 
vilisation, p.  456.  Ce  qu'y  gagna  le  travail;  ce  qu*y  gagnèrent  les 
lettres  et  les  arts,  i6i(/.  Conclusion,  p.  469. 
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DEUXIÈME  PARTIE,  TOME  II. 

DE  L'ESCLAVAGE  A  ROME   DEPUIS  LES  ORIGINES  JUSQU'À  L'EPOQUE 
DES  ANTONINS. 


CHAPITRE  I.  DU  TRAVAIL  LIBRE  ET  DE  L'ESCLAVAGE  DANS  LES  PREMIERS 
SIÈCLES  DE  ROME,  p.   1-17. 

Importance  de  la  question  de  Tesclavage  dans  le  monde  romain,  p.  i  ; 
division  du  sujet,  p.  3. 

I.  Premiers  temps  de  Rome  :  la  race  libre  recrutée  par  la  guerre  plus 
encore  que  Tesclavage,  p.  5  -,  quelle  place  elle  prend  dans  le  travail  : 
i''  agriculture:  occupation  des  plus  nobles,  p.  6;  part  qui  reste 
i\  Tesclavagc ,  p.  8  ;  premiers  symptômes  du  mal  qui  chassa  le  travail 
libre  des  campagnes,  p.  g.  2**  Travail  de  la  ville  :  soins  intérieurs 
aux  matrones,  p.  io;  métiers  aux  étrangers  et  aux  clients,  depuis, 
plébéiens,  p.  ii.  Corporations  deNuma,  centuries  de  Servius, 
tribus  urbaines,  p.  12.  3°  Service  domestique  :  travail  de  famille, 
peu  d'esclaves,  p.  i3.  4° Service  public  :  quelques  esclaves,  mais 
surtout  des  plébéiens,  p.  i3. 

II.  Nombre  des  esclaves  et  des  citoyens  au  commencement  de  la  ré- 
publique, p.  i4;  causes  qui  étendent  Tesciavage,  p.  i5. 

CHAPITRE    II.    DES  SOURCES  de  L'ESCLAVAGE,  p.   17-71. 

I.  Servi  nascuntur  :  estime  quon  en  fît  à  Torigine  et  plus  tard ,  p.  17. 

W.  Servi  fiant  :  1°  sources  intérieures  :  exposition ,  vente,  p.  19;  leurs 
effets,  p.  20;  lois  sur  les  dettes,  p.  22;  caractère  de  la  servitude 
dérivée  de  ces  sources,  p.  24.  Esclavage  prononcé  par  la  loi  pour 
défaut  d'inscription  au  cens  ou  refus  d'enrôlement,  p.  26.  Révolu- 
tions qui  étendirent  ou  réduisirent  ces  sources  d'esclavage,^.  26. 
2**  Sources  extérieures  :  droit  de  Rome  envers  les  citoyens  captifs , 
p.  32*,  envers  les  ennemis  prisonniers,  p.  33.  L'esclavage  considé- 
rablement accru  aux  dépens  des  ennemis,  pendant  les  guerres  de 
Rome  en  Italie  et  au  debors,  p.  3^.  L'esclavage  accru,  après  la 
guerre,  aux  dépens  des  alliés  et  des  provinciaux,  p.  4o.  Exactions 
des  gouverneurs  et  des  publicains ,  p.  4 1  •  Audace  des  pirates,  p.  45  ; 
III.  30 
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•la  piraterie  ,  suppriniëe  comme  puissance ,  reste  comme  état , 
p.  47. 
I|[.  Commerce  d'esclaves  :  d'où  on  les  tirait,  p.  49.  Marché  de  Rome, 
p.  5o;  marchands,  p.  5i.  Droit  sur  l'importation  et  sur  la  vente, 
p.  52.  Usages  de  ces  ventes,  p.  53.  Exposition  des  esclaves,  ibid 
Vente  en  gros  ou  en  détail,  p.  55.  Ruses  des  marchands,  p.  56; 
conseils  des  agronomes,  etc.,  p.  57.  Précautions  de  la  loi  :  édit  des 
édiles,  p.  58;  commentaires  des  jurisconsultes  sur  les  déclarations 
imposées  aux  marchands,  et  sur  les  vices  rédhibitoires,  ibid.  Ce 
qu'est  l'esclave  dans  toute  cette  législation  qui  le  concerne,  p.  68. 

CHAPITRE  III.   DU  NOMBRE  ET  DE  L'EMPLOI  DES  ESCLAVES,  p.  71-160. 

Quelle  place  fut  faite  à  l'esclave  dans  la  société  romaine,  et  avec  quel 
danger  pour  l'avenir,  p.  7 1 . 

I.  Accroissement  de  la  population  servile  de  Rome  avant  la  seconde 
guerre  panique,  p.  73.  Y  a-t-il  moyen  de  l'évaluer  précisément? 
p.  74. 

I.  Population  totale  de  l'Italie,  calculée  sur  la  quantité  da  blé 
qu  elle  devait  produire  et  consommer,  ibid,  1*  Surface  cultivable  de 
l'Italie,  p.  75;  production  spécifique:  données  de  Gcéron  et  de 
Varron  comparées  aux  données  de  la  statistique,  p.  77  ;  production 
totale,  p.  78.  —  a"  Consommation  individuelle  :  textes  de  Caton  et 
de  Plaute,  ihid,,  de  Salluste  et  de  Sénàque,  p.  80  :  nombre  qu'il 
convient  d'adopter,  p.  84.  Rapport  de  la  consommation  individuelle 
à  la  consommation  générale  :  chifire  probable  de  la  population  to- 
tale ,  p.  85. 

II.  Quelle  part  aux  hommes  libres,  et  quelle  aux  esclaves?  p.  86. 
1*"  Texte  de  Polybe  sur  la  population  militaire  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie alliée ,  à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique ,  ibid.  Population 
totale  de  l'Italie  alliée,  p.  87.  a**  Éléments  divers  qu'il  faut  retran- 
cher encore  -de  la  population  totale  avant  d'arriver  aux  esclaves  : 
afiGranchis,  p.  87;  étrangers;  population  italienne  non  recensée, 
p.  88.  Impossibilité  d'en  préciser  le  chiffre,  et,  par  suite,  d'arriver 
au  nombre  approximatif  des  esclaves,  p.  89. 

II.  Ce  nombre  n'étant  point  donné  par  le  calcul ,  le  cbercher  dans  les 
faits.—  Division  des  esclaves,  p.  89. 
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I.  Servi  publici  Les  esclaves  appelés  en  plus  grand  nombre  au  ser- 
vice de  rÉtat  :  i*  travaux,  p.  90;  3°  service  des  magistrats  ou  des 
temples,  ibid.  Leur  condition  générale,  p.  92.  Esclaves  de  villes, 
de  communautés ,  etc. ,  p.  94» 

II.  Servi  privati  :  leur  division,  p.  94*  1**  Famille  rustique  :  pro- 
grès de  la  grande  propriété  :  Tesclave  généralement  substitué  à 
rhomme  libre  dans  le  travail,  p.  96.  Services  divers  de  la  ferme, 
p.  97  ;  services  tantôt  réunis  par  un  seul,  tantôt  réunissant  plusieurs, 
p.  99.  —  Quelques  nombres  donnés  pour  Texploitation  de  la  vigne, 
p.  100;  de  Folivier,  ihid,:  pour  le  blé,  p.  101.  Nombre  approxima- 
tif des  travailleurs  de  la  campagne,  p.  102.  Que  ce  sont,  en  majeure 
partie,  des  esclaves,  p.  io3«  Autres  catégories  d^esclaves  rustiques; 
femmes  et  enfants,  p.  io5;  — »  2*  Famille  urbaine  :  service  de  Tin- 
tériear,  p.  108;  des  bains,  p.  109;  de  la  santé,  ibid,;  de  la  table, 
p.  110;  esclaves  de  luxe,  p.  112.  Service  du  debors,  p.  11 5.  Ser- 
vice particulier  de  la  femme ,  p.  1 1 6  ;  progrès  du  luxe  cbez  les  ma- 
trones, p.  117.  Service  scientifique  :  grammairiens  des  maîtres,  phi- 
losophes des  maîtresses ,  p.  121;  esclaves  artistes,  p.  128.  Service 
des  affaires,  p.  1 2  4<  Service  de  louage,  p.  1 2  5.  Service  du  théâtre  : 
esclaves  acteurs  dans  la  comédie  et  la  tragédie ,  p.  1 2  6  ;  mimes , 
p.  128;  gladiateurs,  p.  129  :  origine  et  progrès  de  ces  jeux,  ibid.; 
leur  propagation  hors  de  Tltalie,  p.  i32*,  efforts  pour  en  modérer 
Tusage,  p.  i33;  et,  sous  Tempire,  pour  le  régulariser,  p.  i35; 
nombre  considérable  des  esclaves  gladiateurs  :  leurs  écoles,  leurs 
espèces  diverses,  p.  137.  Coup  d*œil  général  sur  la  famille  urbaine  : 
«es  services  aussi  quelquefois  cumulés,  et  plus  souvent  partagés  par 
plusieurs  serviteurs,  p.  139. 

III.  Exagération  dans  les  descriptions  d*intérieur,  dans  le  nombre 
des  esclaves  attribués  aux  riches,  p.  1 42.  —  Nombres  qui  semblent 
admissibles,  p.  i44.  Monuments  qui  témoignent  du  grand  nombre 
des  esclaves  dans  les  familles  :  columbaria,  p.  i45.  Columbarium  de 
Livie  :  services  divers  qu'il  comprend,  ibid,;  services  qu'il  ne  com- 
prend pas,  p.  1 47.  Décurions  d'esclaves,  ibid.  —  Autres  preuves  du 
grand  nombre  des  esclaves  chez  les  riches ,  p.  1 49  ;  témoignages  de  la 
loi ,  p.  1 5o  ;  de  Thistoire ,  p.  1 5 1 .  Diffusion  de  cette  coutume  dans 
tous  les  rangs,  p.  i53.  Si  les  textes  de  la  fin  de  la  république  se 

30. 
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prélent  mieux  au  calcul  de  la  population?  p.  i55.  Réductioo  du 
nombre  des  Italiens ,  accroissement  du  nombre  des  esclaves ,  p.  1 56. 
Proportion  de  ce  nombre  au  nombre  des  maîtres  et  à  celui  des 
hommes  libres,  p.  i58. 

CHAPITRE  IV.  DO  PRIX  des  esclaves  à  rome,  p.  160-177. 

I.  Causes  qui  ont  pu  faire  varier  les  prix,  p.  160  :  prix  moyen  à 
Tépoque  d'Annibal,  ibid.  ;  au  temps  de  Caton,  p.  1 6 1  ;  prix  divers 
donnés  par  Plaute,  p.  i63 ,  dépassés  plus  tard  par  le  luxe»  p.  i64. 
Réserve  imposée  à  la  critique  :  inductions  dont  il  faut  se  défier, 
p.  167;  inductions  plus  légitimes,  textes  de  Martial,  de  Pétrone, 
d*Horace,  p.  168. 

IL  Données  de  quelques  inscriptions,  p.  169;  données  du  droit  :  prix 
contenus  dans  des  hypothèses,  p.  170;  prix  réglés  par  les  prescrip- 
tions de  la  loi ,  p.  173  ;  raison  de  rabaissement  des  prix  dans  les  lois 
de  Justinien,  p.  174* 

CHAPITRE  V.  DE  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES  DEVANT  LA  LOI,  p.  1 77-204 . 

Pourquoi  Tesclave  tient  une  si  grande  place  dans  le  droit  civil  de  Rome, 
p.  177.  r^ 

I.  Ce  qu'il  est  dans  la  loi  en  son  propre  nom,  p.  178;  comparé  au  fils 
de  famille ,  ibid.  ;  aux  choses  de  la  famille ,  p.  1 80  ;  ce  qu*est  pour 
lui  le  mariage,  p.  18a,  la  propriété  (pécule) y  p.  i83,  les  autres 
droits  civils ,  p.  i85,  entre  autres  le  droit  de  témoigner,  p.  186. 

H.  Ce  quil  est  dans  la  loi  au  nom  du  maître  :  participation  à  tous  les 
actes  de  droit  propres  aux  citoyens,  p.  189,  sous  quelles  garanties, 
p.  1 9 1  :  stipulation ,  prise  de  possession ,  succession ,  p.  1 9  2  ;  actes 
divers  de  commerce,  p.  194.  Obligations  qui  naissent  du  délit,  aux 
dépens  du  maître  :  action  noxale,  p.  1 96  ;  au  profit  du  maître,  p.  1 97. 

TU.  Cas  où  Tesclave  était  considéré  comme  un  homme  :  coupable  d'un 
crime,  p.  2  00,  victime  d'un  meurtre,  p.  302  *, — à  moins  que  le  meur- 
trier ne  soit  le  maître  :  souveraineté  du  maître  dans  sa  famille , 
p.  3o3. 

CHAPITRE  VI.  DE  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES  DANS  LA   FAMILLE,  pages 

ao4-36i. 
L'esclave  traité  comme  une  propriété,  p.  20Ô. 
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f.  Prescriptions  des  agronomes  :  i**ce  que  le  maitre  donnait  aux  es- 
claves. Nourriture  :  blé,  vin,  bonne  chère  des  gens,  ihid.;  vêtement, 
p.  3o6;  logement,  p.  307.  Concessions  au  delà  du  strict  nécessaire  : 
mariage,  p.  308,  pécule,  p.  a  1 1;  caractère  et  motifs  de  ces  conces- 
sions, p.  a  1 3.  3°  Ce  que  le  maître  demandait  aux  esclaves  :  travail , 
p.  a  1 4  )  causes  qui  aggravent  la  condition  des  esclaves  de  travail  : 
agrandissement  des  propriétés ,  p.  a  1 6  ;  institution  de  Tesclave  fer- 
mier, p.  a  1 7  ;  devoirs  qu  on  lui  prescrit ,  p.  a  18  ;  abus  qu  il  se  per- 
met, p.  aai.  Les  maîtres  vainement  rappelés  à  la  surveillance  de 
leurs  familles,  p.  a  a  a.  —  Résumé  de  la  condition  des  esclaves  rus- 
tiques, p.  a  a  5: 

If.  Condition  des  esclaves  de  la  famille  urbaine  :  si  elle  était  toujours 
plus  désirable ,  p.  aaô;  esclaves  d'atelier,  p.  337,  esclaves  sacrifiés 
aux  plaisirs  des  maîtres  ou  du  public,  p.  aaS.  Service  domestique: 
sa  hiérarchie,  p.  a3o*,  rôle  de  Tintendant,  p.  28 1  ;  licences  laissées 
à  certains  esclaves,  p.  a 33.  Licences  permises  à  tous  par  exception  : 
Saturnales,  p.  a 3 5. 

III.  Compensations  de  ces  libertés  :  supplices  familiers  de  Tesclavage, 
p.  a 38  ;  législation  rigoureuse  contre  la  fuite,  p.  243.  Droit  de  vie 
et  de  mort  laissé  au  maître  par  la  loi,  p.  a 45;  exercé  arbitraire- 
ment par  caprice  ou  par  jeu,  p.  246  :  les  données  de  la  satire  prou- 
vées par  Thistoire,  p.  a 4 g. 

IV.  Idée  générale  que  Ion  doit  se  faire  de  la  condition  des  esclaves  à 
Rome  :  conséquences  directes  de  leur  définition  dans  la  loi  et  de  leur 
nom  dans  Tusage,  p.  a  5 3.  Diversités  que  peut  présenter  Tesclavage, 
p.  2  54;  loi  suprême  qui  le  régit  :  l'intérêt,  p.  2  55.  Application  de 
cette  loi  au  droit  d'usage  et  de  châtiment  :  ce  qu'elle  défend,  ce 
qu'elle  tolère,  ce  qu  elle  commande,  p.  a 56.  Mot  de  Plante,  p.  a 60. 

CHAPITRE  VII.  INFLUENCES  DE  L'ESCLAVAGE  SDR  LES  CLASSES  SERVILES , 

p.  a6i-a86. 

I.  Influence  particulière  du  maitre;  influence  générale  de  Tesclavage, 
p.  361.  1"  Morale  du  maître  à  Tusage  de  l'esclave  :  elle  pouvait  de- 
mander certaines  qualités  ,  ibid,  application  qu'on  en  faisait  au 
théâtre,  p.  a6a  ;  mais  elle  pouvait  commander  le  crime,  p.  a65.-— 
2°  Comment  l'esciavc  en  usait,  p.  a 66.  Peintures  de  Plante  :  à  quel 
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titre  et  dans  quelles  limites  elles  peuvent  s'appliquer  à  Rome ,  eu 
cette  matiàre,  p.  367  :  Tesclave  est  Grec,  le  mahre  peut  être  Ro- 
maÎD,  p.  969.  Ses  peintures  de  plus  en  pins  vraies,  k  mesure  qu  on 
s'éloigne  de  son  temps,  p.  973  :  le  cnbinier,  p.fjh;  la  courtisane, 
etc.,  p.  175. 
IL  Sanction  que  le  maître  donnait  à  sa  morale,  p.  277.  Recomman- 
dation qu'on  en  fait  au  théâtre,  p.  978;  estime  que  Tesdave  en 
fiûsait,  p.  980.  Influence  et  de  cette  morale  et  de  cette  sanction^ 
p.  983  ;  temps  jugé  nécessaire  à  cette  éducation  de  Teaclave,  p.  384. 

CHAPITRE  VIII.  RÉACTION  de  L*£SGLAVAGE.  —  GDBRBES  SEaVILES, 
GUERRES  CIVILES,  p.  386-333. 

I.  Jugement  de  Diodore  de  Sicile  sur  la  conduite  des  maîtres  envers 
leurs  esclaves,  p.  386.  Les  maîtres  veulent  rester  durs  et  nMÛntesiir 
leurs  esclaves  soumis,  ihid.  Exemples  de  dévouement,  p.  s 88;  de 
trahisons  et  de  révoltes,  p.  290  :  où  est  le  fait  général,  p.  991 , 
preuve  dans  l'histoire,  ibid,;  dans  la  loi  :  sénatus-consulteSî£aiiiajuu, 
p.  293. 

II.  Danger  de  l'esclavage  non-seulement  dans  la  famille,  mais  dans 
l'Eut 

I.  Conspirations  serviles  à  la  faveur  des  rivalités  des  deux  ordres , 
p.  394;  pendant  la  guerre  d'Annibal ,  p.  396 ,  et  après  cette  guerre , 
ihid.  Circonstances  qui  pouvaient  les  rendre  dangereuses  encore, 
p.  398. 

II.  Situation  de  la  Sicile,  p.  399  :  avarice  des  chevaliers  et  des 
riches  siciliens,  p.  299;  brigandages  des  esclaves,  autorisés  à  leur 
profit,  p.  3oo;  facilités  au  soulèvement,  p.3o3;  cause  qui  le  décide, 
p.  3o3.  Première  guerre  des  esclaves,  p.  3o4  ;  caractère  qu'elle  pré- 
sente, p.  3o6;  comment  elle  finit,  p.  307. 

III.  Nouveaux  mouvements  en  Italie  ;  tentative  de  Vettius ,  p.  Sog. 
—  Seconde  guerre  servile  :  cause  qui  la  fit  éclater,  p.  3 10;  Salvius 
et  Athénien  :  ordre  et  vigueur  de  la  révolte,  p.  3i3;  Danger  de 
Rome;  à  quel  prix  elle  en  triomphe,  p.  3i5;  mort  héroïque  des 
prisonniers,  p.  3 16.  —  Les  mouvements  continuent.  Mesures 
cruelles  pour  les  prévenir  et  les  contenir,  p.  317. 
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IV.  Guerre  des  gladiateurs.  Spartacus,  p.  3 18.  Sa  modération 
dans  le  succès,  p.  33o;  mal  goûtée  de  ses  compagnons,  p.  Sa  1  ;  in- 
telligence et  grandeur  de  son  plan  de  guerre,  ibid.  Terreur  de 
Borne;  Grassus,  p.  32  2.  Vues  de  Spartacus  sur  la  Sicile  :  trahison 
des  pirates,  p.  323;  digne  fin  des  gladiateurs,  p.  32^. 
III.  Les  esclaves  vaincus  dans  ces  luttes  sont  ramenés  aux  armes  par 
les  factions  :  Marius  et  Sylla,  p.  326;  Gatilina,  p.  327;  Gicéron, 
p.  328;  Brutus  et  les  conjurés,  Antoine  et  Octave,  ibid.  Manque  de 
foi  envers  eux,  p.  32g;  mouvements  serviles  ou  brigandages  paral- 
lèlement aux  guerres  civiles,  ibid.  Gonclusion,  p.  33i. 

GHAPITRE  IX.  INFLUENCES  DE  L'ESCLAVAGE  SUR  LES  CLASSES  LIBRES , 
p.  333-394. 

La  réaction  armée  de  Tesclavage  n'était  pas  la  plus  dangereuse, 
p.  333. 

I.  Influence  de  Tesclavage  sur  la  vie  privée  de  la  famille,  p.  334. 
1°  Gorruption  des  mœurs  de  Thomme  à  tous  les  âges,  p.  335  ;  cy- 
nisme avec  lequel  elle  se  produit  en  public;  et  comment  Tesclavage 
y  contribua,  p.  34o;  2"  endurcissement  des  âmes  :  gladiateurs, 
p.  341  ;  leçons  qu'on  y  cherchait  et  ce  qu'elles  produisirent,  p.  342. 
Fusion  des  deux  races  dans  le  vice,  p.  344. 

II.  Influence  de  l'esclavage  sur  la  vie  publique  :  sentiment  de  l'an- 
cienne Rome  sm*  le  travail,  p.  345;  système  qu'elle  avait  appliqué 
aux  personnes  et  aux  terres  des  peuples  vaincus,  ibid.  Son  plan 
combattu  et  faussé  par  l'avarice  des  nobles,  p.  346.  Latifundia, 
substitution  de  la  grande  à  la  petite  culture,  p.  347  ;  substitution 
de  l'esclave  au  travailleur  libre,  p.  348.  Résultat,  p.  349. 

III.  Efforts  pour  y  remédier  :  lois  agraires.  SpuriusGassius;  Licinius 
Stolon  :  véritable  portée  de  leurs  lois,  p.  349.  Ge  qu'elles  devinrent: 
le  mal  étendu  à  toute  l'Italie,  p.  35o;  et  accru  encore  :  pâturages 
substitués  aux  cultures,  p.  35 1 .  Marche  de  la  décadence  tracée  par 
les  formules  et  par  les  exemples  de  Gaton ,  ibid,  Gonséquences  :  mi- 
sère des  classes  serviles  (guerres  serviles)  ;  misère  des  classes  libres 
p.  354.  —  Rapprochement  de  Rome  et  de  l'Angleterre ,  p.  355,  — 
L'Italie  menacée  dans  sa  race,  dans  son  sol;  dans  son  présent  et 
dans  son  avenir,  p.  357. 
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IV.  Les  Gracques,  p.  358.  But  de  Tibérius,  p.  359;  son  tribunal,  sa 
loi  agraire ,  p.  36o.  Efforts  de  Tibérius  pour  la  faire  accepter,  p.  36 1  ; 
efforts  des  riches  pour  la  faire  échouer,  p.  363.  Il  Timpose  et  périt , 
p.  363.  —  Sort  de  la  loi  de  Tibérius,  preuve  de  son  véritable  carac- 
tère ,  p.  365.  Triomphe  du  sénat ,  p.  367,  —  Caius,  p.  368  ;  premier 
tribunat  :  lois  de  représailles  ou  de  préparation,  p.  369;  second  tri- 
bunal :  système  de  réformes,  p.  370;  principes  de  ruine  qu^il  con- 
tenait, p.  371.  Imprudence  du  tribun;  habileté  du  sénat,  p.  37a. 
Mort  de  Caius,  p.  373. 

V.  Résultat  de  l'abrogation  des  lois  agraires,  p.  376.  État  de  l'Italie 
vers  la  fin  de  la  républicpie.  Travaul  des  champs  :  abandon  où  il  est 
laissé,  p.  376;  travail  de  la  ville  :  mépris  que  Ton  continue  d^en 
faire,  p.  38o.  Ce  que  fait  le  peuple,  p.  383;  ce  que  font  les  riches, 
p.  38A.  Danger  de  TÉtat,  part  qui  en  revient  à  Tesclavage ,  p.  386. 

VI.  Tentatives  de  réforme  de  César  :  loi  agraire  de  son  consulat  ;  lois 
frumentaires  de  sa  dictature,  p.  387.  Tentatives  d'Auguste,  p.  390; 
politique  des  princes  suivants,  p.  391  ;  conclusion,  p.  392.  —  L'es- 
clavage, qui  a  ruiné  fancienne  race  plébéienne,  ua-t-il  point  réparé 
ce  mal,  en  la  renouvelant  par  Taifranchissement ?  p.  893. 

CHAPITRE  X.    DE  L'AFFBANCIIISSEMENT,  p.  394-4^7. 

Preuve  de  la  toute-puissance  du  maître  dans  Taffranchisscment , 
p.  394. 

I.  Deux  sortes  de  manumission  :  illégale  (jiufa),  p.  39$  :  testament, 
ibid.;  cens,  p.  396;  vindicte,  ibid.;  2"  extralégale  (minus  justa)^ 
p.  398.  Leurs  eifets,  p.  4oo;  loi  Jidia  Norbana,  p.  4oi. 

II.  Condition  de  Taifranchi  :  i**  Rapports  avec  le  patron,  p.  4o3.  De- 
voirs du  patron,  p.  4o3;  devoirs  de  Talfranchi:  obligations  générales 
résultant  de  son  état,  p.  4o4  ;  obligations  particulières  stipulées  par 
le  maître,  p.  4o6;  les  unes  devant  précéder,  ibid,;  les  autres  suivre 
Taffranchissement ,  p.  407.  Abus  du  patronage;  édit  de  Rutilius, 
p.  4 1  o.  Droit  du  patron  sur  la  succession  de  l'affranchi ,  p.  4 1 1 . 
2**  Rapports  avec  l'Etat,  p.  4i4.  Droit  civil,  ibid.;  droit  politique, 
p.  4 1 5  ;  progrès  des  affranchis ,  p.  4 1 6. 

îîl.  Causes  qui  avaient  étendu  l'affranchissement,  p.  417  *,  intérêt  des 
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maîtres,  ibid.  Danger  de  TÉlat,  p.  43o;  tentatives  de  réforme,  ibid. 
Restrictions  anciennes  au  droit  de  donner  ou  de  recevoir  la  liberté, 
p.  431  ;  restrictions  nouvelles  d'Auguste  :  loi  ^lia  Sentia,  p.  43  2; 
loi  Fasia  Caninia,  p.  423;  degrés  divers  dans  raffranchissement, 
ibid.  —  Raisons  d'Auguste,  p.  42  4;  inutilité  de  ses  efforts,  p.  435. 
Rôle  qui  appartenait  aux  affranchis  dans  le  gouvernement  impérial , 
p.  426  ;  rôle  quils  y  prirent,  p.  427.  Du  principe  de  leur  élévation , 
p.  43o;  de  la  manière  dont  il  s'appliquait  :  influences  de  Tesclavage 
jusque  dans  Talfrancbissement ,  p.  43 1 . 
IV.  Quelle  part  revient  à  l'esclavage  dans  la  civilisation  de  Rome, 
p.  436.  Ce  qu'avait  fait  la  Grèce,  ibid.;  ce  que  fît  Rome,  p.  439. 
Arts  civils ,  jurisprudence,  éloquence,  histoire,  p.  437.  Philosophie, 
poésie,  p.  438;  grammaire,  ibid.  Sciences  :  médecine,  p.  443  ;  astro- 
logie, etc.,  p.  444.  Beaux-arts  :  ibid.  —  Conclusion,  p.  446. 


TROISIEME  PARTIE,  TOME  IIL 

DE  L'ESCLAVAGE  ET  DU  TRAVAIL  LIBRE  SOUS  L'EMPIRE. 


CHAPITRE  I.  DES  PRINCIPES  posé;s  par  le  christianisme  ou  déve- 
loppés PAR  LA  PHILOSOPHIE  ROMAINE  SUR  LE  DROIT  ET  LA  CONDITION 
DE  L'ESCLAVAGE ,  p.  1  -5  l . 

J.  Idée  fondamentale  de  l'Évangile,  résumée  par  saint  Paul,  p.  i. 
Comment  elle  devait  s'appliquer,  p.  a.  i*  Égalité,  p.  3.  a"  Liberté, 
p.  5.  En  attendant,  préceptes  pour  les  esclaves  et  pour  les  maîtres, 
p.  7.  Principe  qui  devait  affranchir  les  esclaves,  p.  9,  et  réhabiliter 
les  affranchis,  p.  10.  Conduite  da l'Eglise  primitive,  p.  1 1.  Influence, 
possible  dans  la  philosophie,  p.  1 2 ,  probable  dans  le  droit,  p.  i3. 

II.  Opinions  de  la  philosophie  romaine  sur  l'esclavage. 

I.  École  d'Aristote  et  de  Platon  :  Varron  et  Cicéron ,  p.  1 5  ; 
Pline,  p.  18.  École  d'Épicure  :  Lucrèce,  Horace,  p.  19.  École 
stoïcienne,  p.  20. 

II.  Raisons  qui  devaient  faire  dominer,  sous  l'empire,  la  doctrine 
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des  ttoiciens  touchant  TefldaYtge ,  p.  si.  Sénkpie  :  ses  prin- 
cipes sur  la  nature  de  Hiommef  sur  la  distinction  des  hommes , 
p.  s  s.  Origine  commune,  droits  communs  de  Thumanité,  p.  24* 
Application,  p.  a 5.  Sa  lettre  à  Lucilius:  association  de  Tesclave  et 
du  maître,  p.  38.  Traces  du  stoïcisme  pur,  en  d'autres  endroits  : 
servilité  de  l*esdavage;  suicide,  p.  Sa.  Mais  d^ailleurs,  philosophie 
pratique,  ibid,  —  Si  les  philosophes  pratiquaient?  p.  33.  —  Théo- 
ries de  Philon ,  de  Dion  Ghrysostome ,  p.  3ii .  —  Épictète  :  Cité  da 
monde  ;  principe  de  distinction  entre  les  hommes  :  la  Tolonté , 
p.  36.  Qui  est  libre?  ihid.  Qui  est  esclave?  p.  4o.  ApplicatîoB  à  la 
société,  p.  43.  Indifférence,  même  pour  la  doctrine,  p.  à^.  —  Marc- 
Aorèle  :  ses  Pensées,  p.  45;  ses  lois,  p.  46. 

III.  Philosophie  humaine:  Plutarque,p.  47;  Pline,  p.  48;  sen- 
tences de  Dionysfus  Gatoo ,  p.  5o. 

CHAPITRE  II.    MODIFICATIONS  APPORTÉES   PAR   LE   DROIT  DB  L'EMPIRE 
AVANT  CONSTANTIN  A  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES,  p.  Si-qS. 

Caractère  du  droit  primitif;  esprit  de  )a  jurisprudence,  p.  5 1 . 

I.  Lois  nouvelles  sur  l'esclavage. 

I.  Sources  de  l'esclavage  :  esclavage  de  naissance,  exposition, 
vente,  droit  du  créancier,  p.  62  ;  brigandage  et  plagiat,  p.  53  ;  com- 
merce protégé,  à  quelles  conditions ,  p.  55;  extension  humaine  de 
l'action  rédhibitoire,  ibid. 

II.  Condition  de  t esclave  ;on  reconnaît  un  homme  eif  lui,  ibid. 
1"  L'esclave  dans  la  famille:  caractère  demi-légal  de  son  mariage , 
p.  57;  de  son  pécule,  p.  58.  Autorité  du  maître  contrôlée  :  sup- 
pression du  droit  de  vie;  lois  répressives  ou  préventives  contre  les 
excès  de  pouvoir,  p.  60.  a^  L*esciave  devant  les  tribunaux  :  coupable 
ou  supposé  coupable,  p.  6a;  témoin,  p.  64;  partie  contre  son 
maître ,  comment  et  dans  quel  cas ,  p.  66. 

II.  Lois  nouvelles  sur  Taffranchiasement  :  faveur  de  la  liberté,  p.  67. 

I.  Manumission  :  droit  d'affranchir,  ibid.  ;  afiranchissement  par  la 
baguette  :  formes  simplifiées,  p.  68  ;  par  testament  :  nullités  écar- 
tées, p.  69.  Interprétation  favorable  des  termes  du  testameat,  p.  71  ; 
surveillance  attentive  à  l'égard  des  fidéicommis ,  p.  7a,  des  condi- 
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tioDS  à  remplir  avant  la  liberté,  p«  76,  après  la  liberté,  p.  78; 
testament  entendu  même  contre  le  testateur,  p.  79. 

II.  Condition  de  TafiBranchi  :  obligations  imposées  à  raffranchi 
par  le  patron,  p.  80;  limites  au  droit  de  les  imposer,  p.  82  ;  à  la 
manière  d'en  user,  p.  83  ;  définition  plus  exacte  du  droit  de  fournir 
des  aliments,  du  crime  d'ingratitude,  p.  85. 

m.  Formes  d'aflrancbissement  plus  complètes  créées  par  le  droit 
impérial  :  droit  de  Tanneau  dor,  p.  87.  Réhabilitation  d'origine, 
établie  pour  le  citoyen,  p.  88;  étendue  à  Tesclave,  p.  90.  Prescrip- 
tion, ibid.  —  Principe  de  ces  réformes;  jusqu'où  elles  allèrent, 
p.  91;  jusqu'où  elles  pouvaient  aller,  p.  93. 

CHAPITRE  III.  DU  TRAVAIL  LIBRE  DANS  SES  RAPPORTS  ATEG  L'ESCLA- 
VAGE ,  AU  COMMENCEMENT  DU  II*  SlÈCLE  DE  L'EMPIRE.  DES  INFLUENCES 
POLITIQUES  QUI  GONTRIBUàRENT  X  I/ÉTENDRE  ET  À  LE  MODIFIER, 
p.  93-123. 

Du  servage  comme  transition  du  travail  servile  au  travail  libre  :  forme 
prépondérante  au  moyen  âge;  influences  nouvelles  qui  ont  con- 
couru à  le  produire;  part  qu'y  peut  retenir  l'ancienne  société, 
p.  93. 

I.  Rapports  du  travail  servile  et  du  travail  libre,  au  commencement 
du  II*  siècle  de  l'empire,  p.  96. 

I.  Service  public  :  1*  ministère  des  temples  ou  des  magistrats: 
hommes  libres  qui  s'y  trouvent,  isolés  ou  en  collèges,  dèa  le  temps 
delà  république,  p.  96;  au  commencement  de  l'empire,  p.  100. 
2''  Travaux  publics  :  part  des  esclaves,  part  des  hommes  libres, 
p.  102;  corporations,  supprimées,  rétablies,  p.  io3. 

II.  Service  privé:  i"" famille  arhaine; afiranchis  ou  hommes  libres 
dans  le  service  intérieur  et  dajas  les  arts  utiles,  p.  io5  ;  dans  les  arts 
d'agrément,  p.  106;  dans  les  métiers,  p.  108.  2**  Famille  rusti^ae  : 
hommes  libres  qui  restent  an  travail  des  champs,  mercenaires  ou 
fermiers,  p.  109.  Résumé,  p.  1 10. 

II.  Causes  qui  vont  étendre  et  modifier  le  travail  libre. 

I.  Réduction  du  nombre  des  esclaves  :  1*  sources  extérieures  :  la 
conquête  arrêtée ,  p.  1 1 2  ;  2*  sources  intérieures  :  secours  pour  éle- 
ver les  enfants;  esprit  général  de  la  législation,  p.  1 15. 
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H.  Exigences  du  fisc  et  misères  des  classes  inférieures ,  nécessité 
de  vivre  pour  les  familles  et  pour  l'État,  p.  118.  Loi  de  contrainte 
qui  6te  à  Thomme  libre  la  faculté  de  disposer  de  lui  ou  des  siens, 
et  rapproche  les  deux  conditions  dans  toutes  les  sections  du  tra- 
vail, p.  120. 

CHAPITRE  IV.  8BRVICE  PUBLIC  (serve  pvbuci)  :  des  classes  libres 

ET  DES  CLASSES  SERVILES  DANS  LES  SERVICES  DIVERS  DE  L'ADMINISTRA- 
TION IMPÉRIALE,  p.   13  3-1 66. 

Caractère  de  la  révolution  qui  fonda  et  organisa  Tempire  sous  Au- 
guste, p.  123,  sous  Dioclétien,  p.  i25.  Apothéose  du  pouvoir  du 
prince,  ihid.  Son  caractère  se  communique  à  toutes  les  fonctions 
du  palais,  à  tous  les  degrés  de  Tadministration ,  qui  devient  une 
milice,  p.  126. 

I.  Affranchissement  de  toutes  les  fonctions  jadis  serviles.  i**  Milice  pa- 
latine :  bureaux  des  ministères,  agence  de  la  police,  p.  1 97;  mai- 
son du  prince,  p.  139.  Privilège  des  palatins,  p.  i3o;  dignité  des 
titres  les  plus  serviles,  p.  i3i.  2°  Milice  provinciale,  p.  i33.  Fonc- 
tions diverses  de  l'administration  civile ,  financière ,  militaire  , 
p.  i34;  noms  généraux  des  serviteurs  de  l'administration  dans  tous 
ces  offices,  p.  i38.  Preuves  de  liberté,  p.  139;  titres  de  noblesse, 
p.  i4i.  3°  Travaux  publics:  esclaves  quils  retiennent,  p.  143; 
hommes  libres  qui  leur  sont  associés  dans  les  travaux  ordinaires, 
dans  les  transports  du  fisc,  dans  le  service  des  armées,  p.  1 43.  Pri- 
vilèges ,  titres  de  noblesse,  p.  1 44. 

II.  Asservissement  des  hommes  libres  dans  tous  les  rangs  de  la  mi- 
lice, i"*  Milice  inférieure  :  comment  sont  traités  les  esclaves  de  la 
peine,  p.  i46.  Droit  analogue  pour  les  divers  travaux  du  service 
public,  p.  147;  les  corporations  de  l'armée,  p.  i49;  loûice  des  ma- 
gistrats, ibid.  Autres  signes  de  servitude,  p.  i5i.  2°  Milice  armée, 
dégradée  par  son  origine,  p.  i53;  par  son  mode  de  recrutement, 
ibid.  Signe  de  l'esclavage  dans  le  soldat,  p.  1S8;  dans  le  fils  du  sol- 
dat, p.  1 59.  3**  La  loi  de  contrainte,  moins  sensible  dans  la  milice  pa- 
latine, reparaît  dans  les  plus  hautes  dignités  de  l'ancienne  Rome  : 
la  préture,  p.  161  ,  le  rang  de  sénateur,  p.  i63.  Résumé,  p.  i64. 
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CHAPITRE    V.    ADMINISTBATION  MUNICIPALE  : AFFRANCHISSEMENT  DR 

FONCTIONS  SERYILES,  ASSERVISSEMENT  DES  CITOYENS  AUX  CORPORATIONS 
ET  X  LA  CURIE,  p.  l66-222. 

] .  Origine  et  caractère  de  Tadministration  municipale  >  p.  166;  formes 
de  ses  magistratures  et  de  son  service  inférieur,  p.  168. 

I.  Office  des  magistrats  municipaux  :  traces  d* esclavage,  preuves 
de  liberté,  dans  les  fonctions  diverses  dont  il  se  composait,  p.  169. 

II.  Travaux  publics,  divers  corps  qui  doivent  y  prendre  part  :  la 
curie,  p.  173 ; —  les  augustales,  leur  origine,  ifctJ.;  leurs  fonctions, 
p.  1 75  ;  —  les  armateurs  ou  naviculaires,  ibid.  ;  droits  qui  les  régis- 
saient, p.  176;  — travaux  divers,  ihid,;  esclaves  qui  s*y  trouvaient 
retenus,  p.  1 77  ;  mais  association  des  citoyens  aux  mêmes  emplois  : 
mariniers,  mesureurs,  portefaix  et  autres  corporations,  p.  178.  Preuves 
de  liberté,  privilèges  et  honneurs ,  p.  180;  —  contrainte,  p.  182. 
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IV.  Appréciation  des  efforts  de  TÉglise  en  faveur  de  la  liberté,  p.  409. 

CHAPITRE  X.  INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  LOIS  DES  EMPE- 
REURS CHRÉTIENS  EN  FAVEUR  DES  ESCLAVES.  DERNIER  ÉTAT  DE  L^ESCLA- 
VAGE  DANS  L'ANTIQUITÉ ,  p.  4 1 3-470. 

I.  Modifications  de  Fancien  droit,  progrès  nouveau  qu'il  devait  faire  par 
rinfluence  du  christianisme  dans  les  conseils  des  princes, p.  4i3. 

I.  Condition  commune  de  Tesclave.  Son  état  civil,  p.  4i4;  sa 
position  devant  les  tribunaux,  p.  4i6;  ses  garanties  dans  la  loi, 
p.  4 1 7  ;  empreinte  de  dureté  que  le  droit  des  maîtres  y  laisse  «  p.  4 1 8, 
suites  de  ces  rigueurs  :  association  des  esclaves  aux  harbares,p.4i9. 

II.  Conditions  que  TÉglise  voulait  faire  supprimer:  i°  Jeux  de 
1  amphithéâtre.  Les  apologistes  des  princes  et  les  apologistes  de  la 
foi ,  p.  42 1 .  Loi  de  Constantin  sur  les  gladiateurs,  p.  432  ;  ce  qu*elle 
devint,  p.  423;  ce  que  restèrent  les  combats  de  bêtes,  p.  426» 
a'Thcàtre:  hiloi  elle-même  résiste  à  rinflucDCC  de  TEglise,  p.  f\2^; 

III.  37 


578    TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 
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Léon  sur  le  pécule,  sur  le  mariage  des  esclaves,  p.  454.  Causes 
nouvelles  de  libération  :  le  fisc  renonce  à  sa  part  pour  faire  la  part 
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TOME  I. 

P.  â3  , 1.  23 ,  et  p.  5o ,  1.  7 ,  esclavage,  lisez  esclave. 

P.  69,  n.  4,  ^&y,  lisez  Http, 

P.  89,  n.  1  .floril  LVII.  3,  Usez  LXII.  3. 

P.  94  «  1.  dernière,  ils  auraient  dû.  Usez  ils  aient  dû. 

P.  137, 1.  18,  le  privilège,  lisez  les  privilèges. 

P.  i4i ,  1.  avant-dernière,  elles,  lisez  elle. 

P.  1 46, 1.  7-8,  le  soin,  Usez  les  soins. 

P.  167,  note,  1.  8-9,  supprimer  la  ponctuation  après  hommes  libre»  et 

la  reporter  aprh  esclaves. 
P.  175,  n.  1,  1.  3,  1796,  Usez  1696. 
P.  i85.  1.  9-10,  9  oboles  par  drachme,  lisez  par  mine. 

TOME  II. 

P.  1 2,  n.  2 , 1.  4 ,  et  leur  attribua ,  Usez  .  Il  leur  attribua. 

P.  90,  n.  1 ,  privatum.  Usez  privalam. 

P.  173,  1.  3,  supprimer  la  ponctuation  après  la  parenthèse  et  la  reporter 

à  la  Ugne  5,  après  commentaire. 
P.  182,  n.  4,  1.  10,  S  10  et  1.  4>  lisez  \.  8  (Pomponius)  et  1.  14. 

TOME  III. 

P.  83,  11.  1 ,  1.  3,  derogari.  Usez  derogare. 

P.  234^  n.  2 , 1.  2  ,  Iiiiil  viR  AX}(gustalis) ,  Usez  Iiiiil  vin.  \v(guslali). 

P.  258,  1.  4,  à  Tun  ou  Tautre,  lisez  à  Tun  ou  à  Tautre. 


I 


V. 


